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DOCUMENTS INÉDITS SUR L'HISTOIRE DE BRETAGNE 



INTERROGATOIRE 

DU MARQUIS DE PONTCALEG 

DEVANT LA CHAMBRE ROYALE DE NANTES 
EN 1720 



Interrogatoire fait par nous, François Baussan. 
chevalier ,^ conseiller du Roy en tous ses conseils, maître 
des requestes ordinaires de son hôteL commissaire de 
la Chambre Royale, séante à Nantes, a la requête du 
Procureur général de ladite Chambre, demandeur et 
accusateur contre Chrisogon-Clément de Guer. sei- 
gneur de Pontcalec, accusé. 

Auquel interrogatoire dudit sieur de Pontcalec avons 
procédé en exécution du décret décerné par ladite 
Chambre le i5 novembre 1719» assisté de François 
Blanchard, notre secrétaire, que nous avons commis 
pour nous servir de greffier, après luy avoir fait prêter 
serment en tel cas requis et accoutume, et par lequel 



* Nous publions textuellement ce document, qui a pour notre province un 
intérêt de premier ordre, d*Bprès la copie officielle et contemporaine qui exista 
aux Archives Nationales^ dans le fonds des contrcMo ura 'généra ux. — ^ Ce 
document affecte de nommer simplement Taccusé sieur oit seigneur de 
PonicaleCj sans lui donner le titre de marquis. K. de la B. 
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41 PREMIER INTERROGATOIRE 

nous avons fait faire lecture audit sieur de Pontcalec, 
accusé, tant desdites lettres d'établissement de la 
Chambre et arrêt d'enregistrement, que de l'arrêt qui 
nous commet. 

Du 3 janvier 1720, cinq heures de relevée. 

Avons fait venir de sa prison en Tune des chambres du château 
de Nanle» ledit sieur de Pontcalec, auquel nous avons déclaré qu'il 
sera jugé conformément à ladite Commission, arrêt d'enregistre- 
ment crîcdle et arrêt de décret de sa personne à luy signifiés ce 
jourd'lmij 3 janvier 1720, et après serment par luy fait de dire la 
vérité : 

1, Demande. — Interrogé de son nom, surnom, âge, qualité et 
demeure I* 

Réponse. — A dit se nommer Chrispgon-Ciément de Guer et 
Pontcalec, seigneur de la Porte-Neuve et de Pontcalec, âgé de 
quarante ans passés, demeurant ordinairement au château de 
Pontcalec, paroisse de Berné, évêché de Vannes. 

2, D^ — S'il a été longtemps dans le service? 

/?. — ^ A dit avoir servi dix ans dans les troupes du Roy, et ce 
depuis iOf)0 jusqu'en l'année 1706; que la première année qu'il 
est enlrc dans le service, il a servi en qualité d'enseigne dans le 
régiment de Dressé: les quatre années suivantes, il a servi dans 
les Mousquetaires noirs du roy, et a servi les cinq autres années 
dansk régiuient des Dragons de Bretagne en qualité de capitaine. 

3, D. — Pourquoi, étant si jeune, il s'est retiré du service de si 
bonne heure ? 

/?. — A dit qu'il ne s'est retiré que pour rétablir ses affaires 
qui se delabroient de jour en jour, ses terres étant dès lors saisies 
réeltemeut, et la dame sa mère ne pouvant plus se conserver le 
bail judiciaire. 
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W MARQUIS DB PÛNTGALEC ? 

4. D. — Depuis quel tems il s'esl retiré daos la province d© 
Bretagne ? 

fî. — A dit qu'il s'y est retiré dès le momeûl qu'il a quitté le 
service ; que depuis ce tems-là il a toujours demeuré dans sa 
terre de Poulcalec, 

5. D. — S'il n'a point été à Pam depuis qu'il est sorti du 
service et qu'il s'est retiré dans ses lerres ? 

/ï- — A dit qu'il y a fait trois voyages, un en 171 a, un autre en 
ryiSetl'autre eu 1716. 

6. D. ~ Depuis quel tem? il est revenu en la provincô de 
Bretagne du dernier voyage qu'il a fait à Paris ? 

R. — A dit qu'il en est teveuu après Pâques 1715. 

7. D. ^i- S'il a conservé dans Paria quelques relations depuis 
qu'il est de retour dans la province de Bretagne ? 

ih — X dit n'y avoir coasorvé aucune relation* 

S. D. — Â quel sujet il a fait les trois voyages à Paris ? 

R. — A dit qu'en 1713, il y a été pour suivre un procès qu'il y 
avait contre de Col^tenscourtf et en 1715 et 1714 1 pour son plaisir. 

Q. Z). — S'il sçait pourquoi il est détenu dans les prisons du 
château de Nantes } 

R4 — A dit qu'il a été arrêté pour loua les troubles qui sont dans 
la province. 

10, D. -^ Interpellé de nous déclarer les pratiques, assemblées 
et traites faits par les gentilshommes de la province de Bretagne 
contre le service du Roy et le bien de TEtat ^ 

R, — A dit que , le ï3 avriï de l'aunée 1719. il y eut une as- 
semblée de gentilsbommes dans le parc de Lan vaux ; qu'il y en eut 
une autre un mois après à Pontivi le jour d'une foire qui s'y tenoit, 
qu'ils tinrent cette aseembléedans une chambre d'un cabaret qui 
a pour enseigne l'Image Saint Jean ; qu'il y en eut une paretlïement 
le5*]uillet dernier à la foire de la Martire, laquelle assemblée fut 
tenue dans un champ environ à un demi quart de lieue de celui 
où se tenoit la foire. 

I K D, — S'il s'est trouvé k ces trois difïérentes assemblées ? 

B — A dit s'y être trouvé. 

12 D. -^ En quel nombre de gentilsliommBs ils se trouvèrent 
à rassemblée qui se tint â Lan vaux? 
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B. — A dit qu'il croit qu'ils étoient au nombre dé seize. 

i3 D, — S'il se ressouvient des noms des gentilshommes qui 
se trouvèrent à ladite assemblée de Lanvaux ? 

H. — < A dit que messieurs de Bonamour, de Lambilly, Boissy 
Becdelièvre, le chevalier du Crosco, Kervasy l'aîné, La Houssaye, 
Kerantré, Villeglé, le comte de Lescouët, son frère le chevalier, La 
Berraye, Talhouet de Boisorant, s'y sont trouvés, et encore deux ou 
trois autres dont il ne se souvient pas. 

i4- D. — S'il se ressouvient du nombre des gentilshommes 
qui se trouvèrent à l'assemblée de Pontivi et leurs noms ? 

R. — A dit qu'ils s'y trouvèrent au nombre de six ou sept, qu'il 
se ressouvient que le sieur chevalier du Crosco s'y trouva avec les 
sieurs de Roscouët, Lescouët del'évêché de Léon, du Glesker l'ainé, 
qui fit même des excuses pour le sieur de Saint-Gilles qui ne pou- 
vait pas s'y trouver ; Le iMintier de l'évôché de Saint-Brieuc, et deux 
autres ilont il ne peut se ressouvenir. 

jô. D. — En quel nombre de gentilshommes ils se sont trouvés 
à rassemblée qui se tînt à la foire de la Martire P 

/?< — A dit qu'ils s'y trouvèrent au nombre de dix-huit gen- 
tilahommes ou environ ; que le sieur du Glesker s'y trouva, le 
comlc de Polduc l'ainé, Kervasi l'ainé, Saint-Germain de la 
Rivière» Villeneuve de Kersullen, le marquis de la Roche-Pe- 
nelé qui est de l'évêchc de Quimper, Roscouët, Lescouët 
Taîné, et plusieurs autres dont il ne se ressouvient pas. Se 
ressouvient encore que le chevalier de l'Isle Le Rouge s'y trouva ; 
qu'il croit aussy que le sieur de Boisgelin y étoit, mais ne s'en res- 
souvient pas précisément. 

i6< D. — Si luy répondant, s'est trouvé à ces trois assemblées P 

R. — A dit s'y être trouvé et qu'il se ressouvient que les sieurs 
de la Beraye et La Houssaye se sont aussy trouvés à l'assemblée 
qui se tint à la foire de la Martire. 

Lecture faite audit sieur de Pontcalec du présent interrogatoire, 
a dît que ses réponses contiennent vérité, y a persisté, et a signé 
avec nous et notre greffier. Attendu qu'il est huit heures sonnées, 
avons continué le présent interrogatoire à demain quatre heures 
de relevée, 
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DajeudyU Janvier i720, quatre heures de relevée. 

Nous, assisté dudit greffier, avons fait venir de sa prison en 
Tune des chambres dudit château de Nantes, ledit sieur de Pont- 
calec. Après serment par luy prêté de dire vérité, avons continué 
ledit interrogatoire ainsi qu'il ensuit : 

17. D. — De son nom. surnom, âge, qualité et demeure ? 

R. — A dit se nommer Chrisogon-Clément de Guer de Pontcalec , 
seigneur de la Porte-Neuve et de Pontcalec, âgé de quarante ans 
passés, demeurant ordinairement audit château de Pontcalec, pa- 
roisse de Berné, évêché de Vannes. 

18. D. — S'il se ressouvient du jour que s'est tenue l'assemblée 
des gentilshommes faite à PontiviP 

R. — A dit que c'est vers la fin du mois de may, vers le 20 ou 
le a5 dudit mois. 

19. D. — Interpellé de nous déclarer ce qui fut traité entre les 
gentilshommes assemblés à Lanvaux ? 

R, — A dit qu'il y fut question d'une requête que l'on devoit 
dresser pour présenter à son A. R. Monseigneur le duc d'Orléans, 
qui tendoit à demander justice à S. A. R. des infractions qui se 
faisoient aux privilèges de la Province, par le peu de liberté que 
Ton laissoit aux gentilshommes dans leurs suffrages lors de la tenue 
des Etats ; qu'il fut encore question dans cette même assemblée de 
prendre des mesures pour faire rendre compte au trésorier de la 
Province, qui est M. de Montaran. 

ao. D, — Qui des gentilshommes proposa de dresser ladite 
requeste ? 

R, — A dit que ce furent les sieurs de Lambilly, Bonamour 
et La Beraye. qui étoient comme les présidents de l'assemblée ; que 
même le sieur de Bonamour fit lecture dans ladite assemblée 
d'un petit livre imprimé couvert d'un papier marbré, qui contenoit 
tous lesgriefs que les gentilshommes avoient de ce qu'on leur avoit 
fait dans toutes les tenues d'Etats depuis 1715 ; que ce même Hvre 
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10 PREMIER INTERROGATOIRE 

coDtenoit les moyens dont la noblesse pouvoit se servir pour re- 
médier à de pareilles infractions. 

ai. Z). -^ Si tous les gentilshommes qui se trouvèrent dans la 
dite assemblée donnèrent leur conseQtoment à l'exécution de ce 
qui étoit dans ledit livre ? 

A. -^ A dit qu'il ne fut point délibéré dans l'assemblée sur 
l'exécution qui étoit portée dans ce livresque l'on entendit seule^ 
ment la lecture qui fut faite par ledit sieur Bouamour^ et qu'il 
Alt approuvé par toute l'assemblée comme étant parfaitement bien 
rédigé. 

aa. Z). — S'il sçait par qui ce livre avoit été composé ? 

R, — A dit que c'étoit par le sieur de Bonamour, qui étoit 
plus que personne au fait des privilèges de la Bretagne concer- 
nant les affaires des Etats. 

a3. Z). -— Quel étoit le véritable objet de cette assemblée et qui 
Tavoit convoquée? 

R. — A dit que, suivant toutes les apparences, elle fut convoquée 
par les sieurs de Bonamour et de Lambilly ; que même le a8 ou 
le 2g mars précédent, luy répondant reçut un exprès du sieur de 
Lambilly^ qui luy apporta un billet de quatre lignes pour se trouver 
à une partie de chasse dans le parc de Lanvaux, où il se devoit 
trouver beaucoup de chasseurs et beaucoup de chiens, et que Ton 
découpleroit à dix heures du matin. 

a4. D. — A luy représenté qu'apparemment ce rendez-vous de 
chasse^ qui étoit donné à luy répondant, servoit de prétexte à 
rassemblée que les gentilshommes dévoient tenir dans le parc de 
Lanvaux. 

/?. - A dit qu'apparemment ce rendez-vous de chasse servoit 
de prétexte à l'assemblée, parce qu'il ne s'y trouva point de chiens, 
ce qui fit murmurer tous les gentilshommes qui y étoient, aussy 
bien que luy répondant, disant qu'un pareil rendez- vous leurferoit 
grand tort. 

a5. D. — Si dans cette assemblée du parc de Lanvaux il ne se 
passa pas autre chose que ce qu'il nous vient de déclarer? 

R. — A dit que celte première assemblée a donné lieu à toutes 
les autres qui se sont tenues, dont il a eu connaissance; que dans 
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cette assemblée il fut nommé trois commissaipes par chacun évèché, 
pour s*assembler tous les mois, dans les foires ou ailleurs, pour 
délibérer sur les afTaires communes concernant la tenue des Etats. 

26. D: — Interpellé de nous déclarer les gentilshommes qui 
furent nommés au nombre de trois pour commissaires dans chaque 
évêché? 

R. — A dit que, pour Quimper, furent nommés luy répondanti 
le sieur de Villeneuve Kersulien et le sieur marquis de la Roche; — 
pour Vannes^ les sieurs de la Houssaye, la Beraye et Talhouet de 
Boisorant ; — pour Nantes, les sieurs Boissy Becdelièvre, le sieur 
de Bonamour, et ne se ressouvient pas du troisième ; — pour 
Treguer, le sieur du Glesker, sans se ressouvenir des deux autres ; — 
pour Saint-Brieuc, le sieur de Boîsgelin et le sieur Le Mintier, et 
ne se ressouvient pas du troisième ; - pour SaintPol-de-Léonj le 
sieur Lescouët l'aîné et le sieur de Roscouët, sans se ressouvenir 
du troisième; — pour Rennes, le sieur Saint-Gilles Perronai, gendre 
du sieur Trécesson, et ne se ressouvient des deux autres ; — pour 
Saint-Malo, le sieur de Villegley, et ne se ressouvient pas des deux 
autres ; — pour Dol, ne se ressouvient précisément des noms det^ 
commissaires nommez par la noblesse pour cet évéché, croit ce- 
pendant que le sieur Trans éloit nommé pour ledit évêché de Dol, 
sans se ressouvenir des deux autres, mais se ressouvient positive- 
ment que ledit sieur de Trans de Bois-Baudry étoit nommé pour 
commissaire dans un desdits évêchés. 

37. /). -— S'il ne s'est pas passé dans ladite assemblée autre 
chose que ce qu'il nous a cy dessus déclaré P 

R, — A dit qu'il fut traité dans ladite assemblée de Lanvaux 
d'envoyer un gentilhomme à la noblesse de Poitou ; que ce fut le 
sieur de Lambilly qui en conçut le projet et qai choisit à cet efifel le 
sieur Boissy Becdelièvre, par rapport à la facilité qu'il avoit d*y 
aller, à cause des terres que ledit Boissy Becdelièvre a dans la 
province de Poitou. 

28. D. — Si le sieur Boissy Becdelièvre a exécuté ce projet et s'il 
a été dans le Poitou ? 

/?. — A dit qu'il croit que ledit Boissy Becdelièvre a fait ce 
voyage, parce qu'il dit qu'il partiroit pour cela dans trois ou 
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quatre jours, mais luy répondant né sçait positivement si ledit 
sieur Boissy Becdelièvire y a été, n'en ayant point entendu parler 
depuis. 

39. D. — S'il sçait à quel dessein le sieur Boissy Becdelièvre 
fut député pour aller en Poitou ? 

R, — A dit que c'était pour voir ce qui s'y passoit, parce que le 
bniit s'étoît répandu que la noblesse y étoit mécontente et qu'il s'y 
étoit fait des attroupements considérables. 

3o, D. — S'il peut nous dire h qui le sieur Boissy Becdelièvre 
devoit s'addresser en Poitou pour apprendre ce qui s'y passoit? 

fî, — A dit n'en rien sçavoir, parce que cela se passa entre le 
sieur de I^mbilly et le sieur Boissy Becdelièvre. 

3i- 0. — Interpellé de nous déclarer s'il s'est traité encore autre 
chose daus ladite assemblée ? 

li. — A dit qu'il ne se ressouvient pas qu'il se soit rien traité 
autre clinsf* dans ladite assemblée, si ce n'est que, les gentilshommes 
remoiilant à cheval, il fut proposé parle sieur de Lambilly d'envoyer 
quelqu'un en Espagne demander la protection de celle puissance pour 
le maintien des privilèges de cette province ; mais que personne ne 
voulant avancer l'argent nécessaire, cela fit quela proposition resta, 
d'ailleurs qu'aucun desdits gentilhommes qui se trouvèrent à la 
dite assemblée ne voulut se charger d'y aller. 

33. i), — Interpellé de nous déclarer ce qui se traita dans 
l'assemblée qui se tinta Pontivi vers le aS du mois de may dernier ? 

R. — A dit que, s'étant trouvé dans le cabaret où ils étoient 
pour diutt des officiers de cavalerie qui mangeoient pareillement 
dans une chambre à côté de la leur, il n'y fut rien traité, et 
qu'après avoir diné dans ledit cabaret, ils s'en retournèrent tous 
sans y avoir rien agité. 

53. D. — Interpellé de nous déclarer ce qui s'est passé dans 
rassemblée qui s'est tenue par les gentilshommes, le ô juillet, à la 
foîre de la Marlire ? ' 

R. — A dit qu'il ne s'y passa rien; qu'ils s'y étoient assemblés 
seulement pour apprendre s'il y avoit quelque chose de nouveau, 
ce ipii étoit le seul motif de leur assemblée, et que dans cette assem- 
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blée ils apprirent que le sieur de Lambilly avoit envoyé en 
Espage un nommé Le Calme. 

34. Z). — S*il fut dit dans cette assemblée les motifs que le sieur 
de Lambilly avoit eus pour envoyer en Espagne P 

B. — A dit que pour lors il n'en entendit point parler. 

35. D. — Si ledit Le Calme qui fut envoyé en Espagne par le 
sieur de Lambilly y fui envoyé du consentement des gentilshommes? 

J?. — A dit qu'il n'y a pas d'apparence que ledit Le Calme y ait 
été envoyé du consentement desdits gentilshommes, puisque, lors 
de l'assemblée de Lan vaux, ledit sieur de Lambilly leur fit la 
proposition d'envoyer en Espagne et qu'aucun desdits gentils- 
hommes n'y consentit. 

36. D. — S'il ne s'est point tenu d'autre assemblée de gentils- 
hommes dans la Province, que celles que luy répondaiU nous a 
déclaré cy dessus P 

R, — A dit qu'il s'en est tenu une autre à Moncontour vers le lo 
ou 12 juin dernier, à laquelle luy répondant ne se trouva point 
et ne sçait ce qui se passa. 

37. D. — S'il sçait que dans cette assemblée il y eût un grand 
nombre de gentilshommes ? 

R. — A dit qu'ils ne dévoient y être qu'au nombre de huit ou neuf, 
parce que, dans toutes les assemblées qui se tenoient, il ne devoit 
s'y trouver qu'un des commissaires de chaque évêché. Luy répon- 
dant nous a observé que quand les commissaires nommés ne pou- 
voient pas ou ne vouloient pas se trouver aux assemblées, ils 
envoyoient d'autres gentilshommes à leur place. 

38. D, — S'il n'a pas connaissance qu'il y a eu un traité d'asso- 
ciation signé par un grand nombre de gentilshommes de la pro- 
vince de Bretagne î 

i?. — A dit qu'au mois de septembre 1718, M. de Noyan pré- 
senta à luy répondant un projet d'association pour les Etats pro- 
chains, à l'effet de s'y trouver 5oo à 600 gentilshommes, et plus 
s'il étoit possible : que luy répondant dit au sieur de Noyan qu'il 
ne vouloit pas signer le premier ; que le 4 novembre suivant, les 
sieurs de la Berraye et Talhouet Boisorant rapportèrent à luy répon- 
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dant Toriginal de. cette association signé de trois cens gentils- 
hommes ou environ, qui étoit un cahier de quatre feuilles de 
grand papier ; qu'il y avoit trois originaux pareils ; que le sieur de 
la Berra) e étoit porteur d'un, pour faire signer les gentilshommes 
deâ évéchés de Vannes, Nantes et Quimper ; le sieur du Glesker 
d'uD autre^ pour les évéchés de Léon, Tréguier et Saiqt-Brieuc; et 
le sieur Saint- Gilles du troisième, pour les évéchés de Dol, Saint- 
Malû et Hennés ; que luy répondant a signé sur loriginal dont 
le aïeur de la Berraye étoit porteur, et le luy remit. 

3g. D. — Interpellé de nous déclarer quelles étoient les clauses 
de ce traité d'association ? 

R. — A dil qu'autant qu'il s'en peut ressouvenir, ce traité d'asso- 
ciation n 'étoit que pour faire sortir le sieur de Montaran de sa 
place de trosoi ier de la Province, et se maintenir dans leurs pri- 
vilèges. Nous a observé, luy répondant, que lesdits trois originaux 
dudit traite d'association ayant été cachés comme une pièce qu'on 
ne voulait pas montrer à tous les gentilshommes, on en tira un 
extrait que ion fit signer à plusieurs autres gentilshommes qui 
n'avoicnt point signé à l'original ; qu'il se souvient que sur cet 
c*\ trait U étoit porté : « Nous promettons sur notre foy et sur notre 
« lionneur concourir de tout notre pouvoir à seconder les bonnes 
u intentions dos gentilshommes de notre province qui ont signé le 
^ traité d'union, qui tend à maintenir nos privilèges et à délivrer 
u notre patrie du joug tyrannique des gens d'affaires, sans toutes 
a fois prétendre déroger en aucune façon à l'obéissance que nous 
M reconnoîssons devoir à notre légitime Souverain et k ceux qui 
M gouvernent sous son autorité. » 

Lecture faîte audit sieur de Pontcalec du présent interrogatoire, 
a dît que seâ réponses contiennnent vérité et y a persisté et a signé 
avec nous t^t notre greffier. Et attendu qu'il est huit heures sonnées, 
nous avons continué le présent interrogatoire à demain deux 
heures de relevée. 



Digitized by 



Google 



"jrP^f j*r' 



DU MARQUIS DE PONTGALKG 



Du 5 Janvier 1720, deux heures de relevée. 

Nous, assisté dudît greffier, avo»^ fait venir de sa prison ledit 
sieur de Pontcalec. Après sermenl fait de dire et répondre vérité, 
avons continué rinterrogatoir& ainsi qu'il ensuit : 

4o. D. — S'il sçait le nom de celuy qui a dressé ledit traité 
d'association } 

R, — A dit qu'il croit et qu'il est même persuadé que le sieur de 
Bonamour, le sieur de Lambilly, le sieur de Noyan et le sieur du 
Glesker ont eu part, tous les quatre, à la composition du traité 
d'association., 

4i. D. — ^il sçait qui avoil composé le livre imprimé qui fut lu 
à rassemblée de Lan vaux par le sieur de Bonamour, lequel livre 
conlenoit les griefs des gentilshommes et les remèdes que l'on y 
pouvoit apporter ? ^ 

R. — A dit que c'est le sieur de Donamour. 

42. D. — S'il scait où ce livre a été imprimé ? 

R. — A dit qu'jl a été imprimé à Vannes , mais qu'il ne sçait 
point le nom de l'imprimeur, parce que sur ces sortes d'imprimés 
l'imprimeur nemet point son nom. 

43. D. — S'il n'a point demandé au sieur de Oooamour le nom 
de cet imprimeur P 

R. — A dit que le sieur de Bonamour ky a dit simplement que 
c'étoit un imprimeur sûr qu'il avoit à Yannes* ce que même ledit 
sieur de Bonamour dit devant toute l'assemblée, cl luy répondant 
ne daigna point demander audit sieur de Bonamour le nom de cet 
imprimeur, ne croyant pas que cela fût important. 

44. D. — S'il se ressouvient et s'il sçait les remèdes qui étoient 
proposés dans ledit livre contre les griefs de la noblesse qui y 
étoient rapportés ? 

fî. — A dit que ce livre n'ayant été lu qu'en courant it ne peut 
pas s'en ressouvenir ; qu'il sçait cependant qull y étoit proposé de 
présenter des requêtes et de se pourvoir contre ce qui se pourroit 
faire dans la tenue des Ëtats, et qu'il conlenoit encore la manière 



Digitized by 



Google 



m .PREMIER INTERROGATOIRE 

doril OQ pourrait s'y prendre pour faire déposer le sieur de Monta- 
ran de sa charge de trésorier. 

ii5. />. — S'il se ressouvient des moyens qui ctoient proposés dans 
ledit livre pour faire déposer le sieur de Montaran ? 

R. — A dît qu'il ne s'en ressouvient pas précisément, mais 
qu'entre autre choses il se ressouvient qu'il y étoit proposé de luy 
rembourser le fonds de sa charge, qui se montoit, à ce qu'il croit, 
à la somme de 700 mille livres. 

46. D. — S'il ne peut pas nous indiquer quelque personne à qui 
on ait distribué ledit livre ? 

i?. — A dit qu*il ne peut nous dire entre les mains de qui sont 
tombés les exemplaires dudit imprimé ; qu'il sçait cependant du 
sieur de Conamour luy-même qu'il en avoit cent exemplaires pour 
distribuer principalement dans les évéchés de Renne.^, de Vannes 
ei de Nantes ; que s*il en a été distribué à quelques uns, suivant 
toutes les apparences, il en a été donné aux sieurs de la Berraye,de 
la ïloussaye, Tournemine, Boissy Becdelièvre, et aux sieurs de 
Polduc, Saint-Gilles, Bourgneuf, Talhouet de Boisorantet Noyan. 
Ajoute, luy répondant, qu'il est persuadé que le sieur de Bona- 
mour a distribué de ces exemplaires principalement aux gentils- 
hommes des trois évêchés cy-dessus nommés, Rennes, Vannes et 
Nantes, qui se dévoient trouver à la tenue des Etats prochains. 

/i-, Z>. — Si luy répondant n'a point ou n'a point eu un des 
exemplaires de ce livre entre les mains, et s'il n'en a point distribué ? 

/?, — A dit qu'il n'en a point eu et n'en a point distribué ; qu'il se 
pourroil bien faire que ledit sieur de Bonamour les auroit gardés 
pour la tenue des Etats prochains. 

àS. i). — Interpellé de nous déclarer les noms des gentilshommes 
qui ont signé le traité d'association ? 

/?. — A dit qu'il ne peut nous déclarer que quelques uns de ceux 
qui ont signé Tori^dnal sur lequel luy répondant a mis sa signature» 
qui sont : les sieurs comte de Polduc, des Landels qui est un des 
gentilhommes des environs de Guérande ; Bonainour, La Berraye, 
Talhoucl BoiaoratU, La Houssaye, Kerantré, Boëtiez qui demeure 
h un quart de lieue d'Hennebont, le chevalier du Crosco, 
Bourgneuf, Eoîssy Becdelièvre, Kervasi et le chevalier du Nedo ; 
qu'il y en avoitplas de i5o qui avoient signé sur ledit original, 
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dont a ne se ressouvient des noms, et que le sieur de la Berraye 
luy dit que sur les deux autres originaux qui étoîent entre lés 
mains des sieurs du Glesker et de Saint-Gilles, il y en a voit un 
bien plus grand nombre qui avoient signé. Luy répondant nous 
a dit encore qu*il y a plusieurs gentilshommes dans la province 
qui n'ont point voulu signer ledit traité d'association, mais ont 
donné leur parole de ne point abandonner la noblesse et de se 
trouver aux Etats. 

49. D, — Si luy répondant n'a point eu l'original dudit trailé 
d'association entre les mains, et s'il n'a point engagé personne à 
le signer? 

R. — A dit qu'il ne l'a point eu entre les mains, qu'il le remit 
aussytost qu'il l'eut signé entre les mains des sieurs de la Beraye 
et Talhouet qui le luy avoient apporté à signer, mais qu'il a fait 
signer, sur des exlraits^-qui avoient été tirés dudit traité d'asso- 
ciation, les sieurs Kerouet, Kerberec, Keranguin, Koédic et Moht- 
louis, lequel Montlouis amena à luy répondant, dans le ïiiois de 
juillet dernier, les deux Pontaineper qui sont frères, et le sieur 
Talhouet Le Moine, qui signèrent pareillement. Tous lesquels ex- 
traits ou feuilles volantes luy répondant a remis entre les mains 
du sieur de Lambilly, pour les attacher à l'original, ainsi qu'il 
étoil d'usage parmi les gentilshommes qui éloient chargés de faire 
signer aux gentilshommes de leurs cantons lesdites feuilles 
volantes ou extraits dudit trailé d'association. Se ressQU vient de 
plus que le sieur Villeneuve Kersulien, qui étoit chargé de faire 
signer les gentilshommes du côté de Quimper vers le Pont-Labbé, 
remit à la foire de la Marlire entre les mains du sieur de la Beraye, 
les feuilles volantes ou extraits qu'il avoit fait signer dans ledit 
canton. 

50. D. — S'il peut nous dire le nombre des gentilshommes qui 
ont signé lesdils originaux, feuilles volantes ou extraits dudit 
trailé d'association? 

R. — A dit ne le point sçavoir ; qu'il croit qu'ils peuvent être 
au nombre de cinq ou six cents. 

5i. D. — S'il ne sçait point où l'on pourrait trouver les origi- 
naux dudit traité d'association ou quelques uns des extraits ou 
feuilles volantes qui ont été signés par les gentilshommes ? 
Tome vu. — Janvikr 1892. 2 
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Jî. — A dît que. les feuilles volantes ou extraits dudît traité ont 
été attachés aux originaux dudit traité, et que le sieur de Lambilly 
aussy bien que le sieur de Bonamour luy ont dit que le tout avoil 
été brûlé à l'arrivée de M. le maréchal de Montesquiou en la pro- 
vince de Bretagne. 

6a. /). — Ce que fit le sieur de la Beraye de l'original sur 
lequel luy répondant a voit signé ? 

/?. — A dit que le sieur de la Beraye, sortant de chez luy répon- 
dant avec le sieur de Talhouet Boisorant, le porta au sieur Ville- 
neuve Kersulien pour luy faire signer, lequel Kersulien le garda 
encore deux ou trois mois dans la vue de le faire signer à quelques 
autres genlilshoinmes, dont il. ne vint point à bout Ajoute, luy ré- 
pondant, que le sieur de la Beraye donna rendez-vous au sieur de 
Kersulien chez luy repondant, au château de Pontcalec, où ledit 
sieur Kersulien rendit au sieur de la Beraye ledit original du 
traité d'association qu'il remporta avec luy, et que ce fut dans ce 
moment là que le sieur de la Beraye fit signer les sieurs de Penne- 
vernc et le chevalier du Nedo, après avoi|: déjeûné ensemble. Nous 
a représenté, luy répondant, qu'il se croit obligé de nous déclarer 
que lesdits rieurs du Penneverne et le cheValier du Nedo ne se sont 
trouvés en aucune assemblée. 

53. D. — S'il ne sçait pas entre les mains de qui lesdits trois 
originaux ont été remis ? 

/?, — A dit n'en rien sçavoir ; qu'il sçait seulement comme il 
nous Ta déjà dit, qu'ils ont été brûlés. 

54. />. — S'il ne sçait pas que le sieur de Lambilly ait signé 
ledit traité d'association aussy bien que plusieurs membres du 
Parlement de Rennes ? 

H. — A dit que le sieur de Lambilly ny aucun officier du Parle- 
ment u a signé le traité d'association, qu'aucun d'eux mesme ne 
pouvoit signer ledit traité, parce que ce traité ne concernoit 
que les Etats, et que messieurs du Parlement n'y ont point de voix 
délibéra live. 

55. D. — Si outre toutes les assemblées dont luy répondant 
nous a donné l'explication, il ne s'en est point tenu plusieurs chez 
le siour de Lambilly ? 
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/?. — A dit qu'il s'est trouvé à deux assemblées de genlilshommes 
tenues chez le sieur de Lambilh» dans son château di' Rergroîs ; 
que la première se tint le 37 juillet dernier» à laquelle îl se trouva 
comme ayant été mandé par le sieur de LaaibJMy deux jours aupa- 
ravant par un exprès qui Uiy apporta un billet dudit sieur de 
Lambilly^ qui luy mandoit d'arriver chez luy à deux heu tes de 
nuit et qu'il y trouveroit bonne compagnie ; qu'en effet, luy répon- 
dant arriva chez ledit sieur de Lambilly environ sur les onze heures 
du soir, aussi bien que plusieurs autres gentilshommes mandés 
comme luy. dont les uns étoieut arrivés auparavant luy, rcpondanl, 
et les autres arrivèrent après luy ; de sorte que, sur les minuit ou 
une heure, ils se trouvèrent au nombre de quinze à seize gentils- 
hommes, auxquels ledit sieur de Lambilly dit que le lendemain on 
parlerait d'affaires. 

56.2). — S'il se ressouvient des noms des gentilshomniea qu 
se trouvèrent chez le sieur de LambiiJy ù celle assemblée ? 

R. — A dit que le sieur comte et le sieur chevalier de Polduc 
s'y trouvèrent, les sieurs de Bonaniour, Lambilly, le chevalier du 
Crosco, La Houssaye, Talhouet Btisorant, La lierraye, Boisgelin, 
Villeglé, Saint-Gilles, et le nommé Le Calme, 

57. Z). — Qui étoit ce gentilhomme nounné Le Calme ? 

R. — A dit quec'éloit un nom de guerre que le sien t de Lambilly 
avoit donné au sieur Mellac-Hcrvieux. 

58. Z). — S'il y avoit plusieurs gentilshommes à qui on avait 
ainsy donné des noms de guerre ? 

R. — A dit qu'il sçait que Von en avoit donné à quelques uns^ 
et que c etoit le sieur de Lambilly, qui s cloil donné le nom de 
la Rivière y qui les baptisoit ; qu'il avoit donné i luy répoudaut le 
nom de Portier, au sieur de la Bcrrayc celuy de CAinqaaiicr, au 
sieur de Bonamour celuy de Champwjae ; et ne se ressouvient des 
autres, mais que l'on peut les apprendre des genlilshommes de 
Guérande et autres delà Roche-Bernard. 

Lecture faite du présent interrogatoire audit tieur de Ponlcalec, 
a dit que ses réponses contiennent vérité et a persisté et a signé 
avec nous, etc. 
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Dit 6 janvier 1720, 9 heures du matin. 

Nous, assisté dudit greffier, avons fait venir de sa prison en 
Tune des chooibres du château ledit sieur de Pontcalec, etc., etc. 

59. D. — SMl se ressouvient de ce qui se passa chez le sieur de 
Lambilly dans rassemblée qui se tint dan? son château de Kergrois 
le a 8 juillet dernier, le lendemain de l'arrivée de luy répondant 
chez ledit sieur de Lambilly ? 

R. — A dit que l'assemblée se passa à entendre le récit, parle 
sieur Le Calme, du voyage qu'il avoit fait en Espagne par Tordre 
du &iciir de Lambilly, et à entendre la lecture qui y fut faite d'une 
lettre que le roy d'Espagne écrivoit à la noblesse de Bretagne, dont 
ledit sieur Le Calme étoit porteur. 

60- Z>< — S'il se ressouvient du récit que lit Le Calme dans ladite 
assemblée de la manière dont il avait été reçu en Espagne ? 

!l. — A dit que ledit sieur Le Calme leu^^it qu'il avoit eu de la 
peine à être écouté du cardinal Alberoni, que cela lit qu'il s'adressa 
au sieur comte de Dedye', et qu'ayant dit audit sieur comte de 
Dedye que *?ieur comte de Noyan parent proche du sieur comte 
d'Edye , slnléressoit dans la négociation dont il étoit chargé 
comme ayant des terres en Bretagne, tant de son côté que de celuy 
de sa femme, le sieur comte de Dedye parla à l'oreille du cardinal 
Alberoni, cl pour lors le cardinal Alberoni commença à avoir con- 
fiance audit Le Calme et luy dit qu'il en alloit parler au roy 
d'Espagne. 

Ci . />. — S'il Bçait quelle négociation le dit Le Calme étoit chargé 
de faire auprès du roy d'Espagne, et par qui il en avoit été chargé ? 

/?. — A dit que, suivant toutes les apparences, il avoit été en- 
voyé en Espagne par ledit sieur de Lambilly pour demander au 
roy d" Espagne sa protection au sujet des gri'efs et des plaintes 
que la noblesse de Bretagne faisoit par rapport aux infractions que 
la noblesse soufTfoit dans ses privilèges, et par rapport aux mau- 
vais trailcraenls qae la noblesse recevoit de monsieur le maréchal 
de MoutesquioLt. 

* Àtc, d Ayiiîe. 
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62. D. — Si Le Calme eut l'honneur d'être présenté au roy 
d'Espagne par le cardinal Alberony ? 

/?. — A dit qu'il a eu l'honneur d'y être présenté. 

G3. D. — Ce qu'il rapporl^a à ladite assemblée luy avoir été dit de 
la part du roy d'Espagne ? 

R. — A dit que le roy d'Espagne luy avoit dit qu'il n'abandon- 
neroit point la province de Bretagne dans les bonnes dispositions 
où il marquoit qu'elle éloit, et qu'il souhaitoit qu'elle eût autant 
de zèle pour le service du roy, son neveu, que plusieurs autres pro- 
vinces du royaume de France. 

64. Z). — S'il sçait les noms desdiles provinces ? 

/?. — A dit que le dit Le Calme leur fit entendre que c'étoient 
la Provence et le Dauphiné, et qu'il y en auroit bien d'autres qui s*y 
joindroient. 

65. D — Si la lettre qui fut lue dans ladite assemblée élail 
écrite de la main du roy d'Espagne et ce qu'elle portoit ? 

/?. — A dit ne point sçavoir par lui-même si elle étoit écrite de hi 
main du roy d'Espagne, mais que Le Calme les en assura, 
et que celte lettre portoit que sa Majesté étoit fort obligée à la 
noblesse des dispositions ou elle étoit et du zèle qu'elle témoignoit 
pour le service du roy son maître, et qu'elle les aideroit autant 
qu'elle pourroit ; qu'il croit, lui répondant, que ce qui donna lieu à 
la négociation dont le sieur Le Calme étoit chargé et à la lettre 
que le roy d'Espagne écrivit à la noblesse^ qui fut leue à ladite 
assemblée, est qu'il y avoit un projet pour faire une convention 
pour les Etats-Généraux. 

66. D. — S'il sçait qui avoit dressé ce projet pour la convocation 
des Etats Généraux ? 

R. — A dit qu'il ne sçait pas qui l'a dressé et ne sçait pas même 
précisément s'il y en a eu un, mais qu'il le croit parce que c'étoil 
ridée générale que les manifestes du roy d'Espagne avaient inspirée. 

67. D. — S'il ne se passa pas autre chose dans la dite assemblée ? 
R. — A dit que non, et que le résultat de la dite assemblée fut 

que l'on n'y détermina rien, parce que la noblesse connaissoit la 
lenteur des Espagnols et le peu de fond qu'il y avoit à faire sur 
leurs promesses. Ajoute, luy répondant, qu'il y fut parlé de l'affaire 
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de Uinîscat, de Bolhoa et Cléguerec, qui éloient des paroisses qui 
depuis dix ans ne payoiont ni capitalion ni dixième et vouloient 
se défendre en cas que l'on voulût les forcer de payer, ce qui donna 
malière à parler dans celte assemblée pendant fort longtemps. 

68. [K — En quel temps se tint la seconde assemblée au même 
cliuU^au de Kergrois chez ledit sieur de Lambilly ? 

B. — A dit qu'il s'est trompé quand il nous a dit qu'elle s'étoit 
tenue chez le sieur de Lambilly à Kergrois, qu'il est bien vray 
qu'elle devoit s'y tenir, mais que, le sieur comle du Polduc 
ne pouvant pas s'y trouver parce qu'il étoit mal, ladite assemblée 
fut indiquée à Saint-Jean de Brévelay chez ledits leur comte du 
Polduc, où luy répondant ne se trouva point, parce que le lieu de 
ceHc assemblée étoit trop éloigné de chez luy et qu'il étoit incom- 
modé, mais qu'il envoya à sa place le sieur du Goëdic. 

G9. D. — Du jour que se tint cette assemblée, du nom des gen- 
tilshommes qui s'y trouvèrent, et si elle fut nombreuse ? 

R. — A dit qu'elle se tint le 38 ou 3g août dernier, qu on luy a 
dit que 9 ou 10 gentilhommes se trouvèrent à ladite assemblée, 
du nombre desquels étoient les trois principaux chefs de cette ma- 
noeuvre, sçavoir : les sieurs de Bonamour, Lambilly et la Berraye. 

70. 0. — S'il peut nous dire les noms des autres gentilshommes 
qui se trouvèrent à la dite assemblée ? 

R. — A dit que ne s'y étant point trouvé il ne peut nous les 
dire^ mais que le sieur du Goëdic, qu'il avoit envoyé en la place de 
luy répondant, peut nous en rendre compte. 

71 . U. ' - S'il sçait ce qui se passa dans la dite assemblée ? 

n. — A dit qu'il a entendu dire qu'il n'avoitété question d'autres 
choses que de l'assemblée des gentilshommes qui se tinta Blainle 
10 août dernier, laquelle assemblée s'était tenue pour raisonner sur 
les affaires courantes, parce que la carte commençoit à se brouiller, 
que Ton menaçoit la noblesse de la faire enlever en vertu de lettres 
de cachet, et que les gentilhommes commençoient à être intimidés ; 
qu'il croit encore qu'il y fut question de l'assemblée des gentils- 
hommes qui se tint à Guérande le jour de la Notre-Dame d*août 
pour se prêter main-forte contre les mareschaussées qui y dévoient 
venir pour la levée du quadruple. 
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7». Ih -^ Sil a connoissance d'une assemblée de gentilshommes 
armez, avec leur? valels aussy annez de fusils, de pistolets et de 
bayonnettes, qui se fit à Guérande le aa ou a3 juin dernier, et où 
allèrent tous ces gentilshommes ? 

n. — A dit qu'il a entendu dire que sur le bruit qui s'étoit 
répandu que Ton voulait arrêter luy répondant sous prétexte qu'il 
faisoit la fraude du tabac, les gentilshommes s'étoient ainsi 
assemblez pour aller au secours de luy répondant, et que lesdits 
gentilshommes s'étant rendus dans la lande de Quintembert, ils 
apprirent que le détachement qui étoit sorti de Vannes, qu'ils 
croyoient être sorti pour arrêter luy répondant, étoit rentré dans 
Vannes, alors ils rebroussèrent chemin et s*en retournèrent 
chacim chez eux. 

Lecture faite audit sieur de Pontcalec, accusé^ etc. 



Du 7 janvier, 9 heures du matin. 

Nous, assisté de notredit grefifler, etc., etc., avons continué Tîn- 
terrogatoire ainsi qu'il ensuit. 

73. D. — Si le Parlement de Rennes entroit dans les complots 
que la noblesse de Bretagne faisait contre le service du roy et le 
bien de l'État? 

R. — A dit que la noblesse de Bretagne n'a jamais prétendu se 
révolter contre le roy, ny rien faire contre le service de Sa Majesté 
et contre le bien de l'Etat ; mais que la noblesse vouloit tâcher de 
j»e mettre à l'abri des persécutions de M. le maréchal de Montes- 
quieu et de l'oppression qui la tenoit. Au surplus, ne peut nous 
dire précisément si Iç Parlement de Bretagne entroit dans ce que la 
noblesse faisoit, mais qu'il y a lieu de le présumer, que même le 
sieur de LambiUy l'a fait entendre ainsy aux gentilshommes. 

74. D. — S'il ne sçait point ceux du Parlement de Bretagne qui 
entroient dans ce complot. 

R. — A dit ne le point sçavoir et qu'il y a cinq ans qu'il n'a été à 
Rennes, que s'il y a quelques officiers du Parlement de Bretagne 
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qui puissent être impliquez dans cette affaire, ce sont ceux qui sont 
le plus liés avec le sieur de Lambilly, comme le président de Ro- 
chefort. le sieur de Marnière, conseiller^ le sieur Ferron-Quengo, le 
sieur de Caradeuc, le sieur Boux de Saint-Marc, le sieur Le Long 
de Dreneuc, le sieur de la Noue, le sieur de Saint-Pern de Ligouyé, 
le sieur de Gunffio sieur de Minoray, le sieur Jacquelot de la Motte, 
le sieur de Montebert, le sieur de Cuillé, le sieur d'Andigné de 
Kermagaro, le sieur Butault sieur de Marsan, le sieur de Guini de 
Kerhot, le sieur d'Ernothon de Pont, le sieur La Forêt d'Armaillé, le 
sieur président de Runefau, le sieur d'Herval et les sieurs du Lattay. 

75, B. — S*il connoit le sieur du Passay, Normand ? 

iï, — ^ A dit qu'il le connaît pour avoir joué avec luy pendant la 
tenue des Etats de 1710 chez madame delà Trimouille, et ne Ta 
point veu depuis. 

76, Z)- — Si ce n'étoit pas ce chevalier du Passay, qui donnoit 
avis aux gentilshommes de tout ce qui se passoit dans la province ? 

H. — A dit n*en avoir point de connaissance. 

77, D. — S'il connoit le sieur Tailladet ? 

R, ^A dit qu'il a entendu dire que ce sieur Tailladet étoit se- 
crétaire de monsieur le maréchal de Montesquieu, et qu'il a 
entt^ndu dire aussy que ce sieur Tailladet étoit âpre à Targent et 
doimoit quelques avis aux gentilshommes. 

78, D* — S'il n'a jamais eu de commerce avec ce sieur Tailladet, 
et si luy répondant n'a point reçu des avis de luy par lettres ou 
autrement, et si luy répondant ne luy a point écrit ? 

n. — A dit ne le point connoître, ne l'avoir jamais veu, n'avoir 
jamais reçu aucune lettre de luy ny aucun avis, directement ny 
indirectement, et ne luy avoir point écrit ny fait écrire. 

7g, D. — S'il se ressouvient par qui il a entendu dire que le sieur 
Tailladet donnoit des aviç aux gentilshommes ? 

fl, — A dit l'avoir entendu dire à différentes personnes dont 
il ne se souvient. 

80. D. — S'il ne sçait point de qui le sieur Tailladet recevoit de 
Targetil pour donner des avis? 

R* — A dit n'en rien sçavoir. 
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8i. D. — S*îl n'est pas vrai qu'il' a fait prendre les armes à ses 
vassaux et qu*U avoil loitchez luy des provisions d'armes ? 

R. — A dit qu'il n'a p >int fait de provisions d'armes chez luy, 
que de tous^emps il a eu chez luy dix ou douze fusils pour chasser 
et pour se garantir des voleurs ; qu'il n'a point fait prendre les 
armes à ses vassaux, si ce n'est les fêtes et dimanches pour aller 
aux hues du sanglier et du loup dans la forêt, suivant ce qu'il 
pratique il y a quinze ans; qu'il est bien vray qu'ayant été averly 
dans le mois de juin dernier que le détachement qui étoit sorti de 
Vannes devoit l'arrêter en revenant de Laniscat, il fit prendre les 
armes à ses vassaux un dimanche dudit mois de juin pour aller 
faire une hu6 dans la forêt. Nous a observé, luy répondant, qu'il 
n'est point étonnant que ses vassaux aient des fuzils, étant obligés 
d'aller à la côte pour le service du roy. 

82. D. — Ce qu'il y avoit dans une charrette qui passa un jour 
au Faouet pendant la grande messe, couverte de paille de bled 
noir, et qui fut déchargée chez la dame de Chemindy. mère du 
sénéchal dudit lieu P 

/?. -r- A dit qu'il n'y avoit rien autre chose dans ladite charrette 
que de vieux meubles, comme vieilles tapisseries et linge que 
M*'* de Ponlcalec. sa sœur, envoya chez la dite dame de Chemindy 
quelque temps devant, c'est-à-dire un jour ou deux, que la gar- 
nison arriva chez luy répondant. 

83* D. — Qui étoit un ouvrier qu'il avoit dans son château de 
Ponlcalec pour faire des bayonnettes ? 

H. — A dit que c'étoit un jeune homme nommé Alin, serrurier 
de son métier, qu'il avoit dans son château où il a une forge de 
tout temps pour travailler à différents ouvrages, qu'il est bien 
vray qu'il luy a fait faire une douzaine de bayonnettes^ mais que ce 
n'étoit à autre dessein que d'aller aux hues. 

84. D. — S'il n'a pas été distribué à différents gentibhommes 
et autres grand nombre des bayonnettes, et h quel dessein ? 

R, — A dit qu'il en a été distribué k quelques-uns de ses paysans 
du nombre de celles qu'il avoit fait faire, et que quelques gentils 

• Ici « il » n'est plus le sieur Tailladet ; c'est Ponlcalec lui-même. 
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hommes du voisinage qui avoient coutume de venir aux hues, 
comme les sieurs de Montlouis et de Keranguen, en ont fait faire 
pour leur usage chacun une par ce même ouvrier. 

65. 0. — Qui étoîl un autre ouvrier à qui luy répondant don- 
noît douze sols par jour, qui travailloit à racommoder des fuzils ? 

R. ^ A dit que c'étoîl le même Alin, qui travailloit à nettoyer 
et racommoder les fuzils et autres armes de luy répondant. 

B6, D. — A luy remontré que, pour avoir un ouvrier sédentaire 
dans son château, qui fît des armes et entre autres des bayon- 
nettes, il falloitque ce fût à autre dessein que d*aller aux hues ? 

R. — A dit que de tout tems il a eu dans son château ces sortes 
d*onvriers, comme serruriers, maréchaux et autres^ et que ledit 
Alin n*étoit pas seulement pour nettoyer et racommoder ses 
armeB, ny pour faire des bayonnettês, mais pour faire toutes 
sortes d ouvrages de son métier de serruri^ dont luy répondant 
avoit besoin dans son château. 

87. n. — A quel dessein luy répondant avoit fait faire une 
grande quantité de fourches de fer par un nommé Yvon ? 

/ï. — A dit que Yvon et Alin c*est la même chose, qu'il a fait 
faire une trentaine de fourches de fer environ dans le mois de may, 
mais que ces fouches de fer n*étoient que pour servir aux batteurs 
dans les bois, quand ils alloient aux hues, pour faire sortir les 
bestes, parce qu'elles se cachent dans des brousses fort épaisses, et 
il étoit impossible de les débusquer autrement, ayant remarqué 
plusieurs fois que les bâtons dont se servoient les batteurs n'étoient 
pas suffisants. 

Li^cture faite audit sieur de Ponlcalec du présent interrogatoire, 
a dit que ses réponses contiennent vérité, et y a persisté, et a signé 
avec nous et notre greffier, etc. 

(A suivre.) 
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PRÉFACE D'UN ROMAN BRETON 

En même temps que la présente livraison, parnîl h la librairie 
Lemerre un roman de notre collaborateur CIk Lo Gafric* Le CrU'* 
cifté de Keraliès (il s'agit d'un malheureux à qnî des haines de 
famille infligent cet affreux supplice). Celle œuvre élraDgc cl forle, 
qui montre sous un jour nouveau le talent de Tautcur d'Amour 
breton, sera très discutée ; nous en rendrons compte, et nous avons 
cru faire plaisir à nos lecteurs en reproduisant Je début de la pré- 
face de M. Emile PouvUlon, une des plus délicates peintures de la 
Bretagne, ou plutôt des Bretagnes, qui aient été tracées par un 
étranger. 

Préface. 

Je n'ai vu la Bretagne qu'une fois et mal, en courant, toulà la grosse 
et en surface. Encore était-ce, par un fâcheux hasard, une Bretagne 
réjouie, soleilleuse, déconcertante. Brest, la ville de granit, tou- 
jours pleurante dans la lame et dans ra\er!5c, mapparul fardé de 
lumière neuve, épanoui entre le regard d'un ciel sans nuage et le 
rire multiple d'une mer aussi bleue ce jour*lii que la mer de Naplea. 

La vraie Bretagne, j'en avais eu avant d y aller la saveur nullien- 
tique dans les phrases orgueilleuses et araèrcs de l'an tour de Hené- 
eldesMémoires dûatre-Tombe ; j'avais vu se carrer les manoirs der- 
rière les grilles rouillées, au bout des avenues silencieuses ; j'avais 
senti peser sur moi la sévérité des salles démeublées avec la remcm- 
brance aux murs des épéeset des figures ancestrates \ au fond des 
embrasures, à travers les carreaux brouillés de rêves anciens, j'avais 
goûté la solennité des quinconces, des promenoirs déserts, la tristesse 
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des pièces d'eau reflétant la tristesse des ciels toujours gris, que 
fauche le vol héraldique des gerfauts et des cigognes. 

Après la Bretagne féodale de Chateaubriand, la Bretagne parois- 
siale de Bri/.eux m'avait charmé avec la douceur de ses cantiques, 
avec ses envolées de mouettes sur la mer et de coiffes blanches sur 
La Jande ; la Bretagne des pardons et des bannières, chantante et 
processionnante, tout embaumée de jeunesse ingénue, nimbée de 
miracles, eiinuagée d'encens. 

El j'avais connu presque en même temps la Bretagne idéale 
d'Ernest [\enan, le génie d'une race tiré au clair, filtré en sa plus 
subtile essence, et reprenant vie dans ces Souvenirs tout intellec- 
tuels, sans matière presque, où la légende de piété, Thistoire d'a- 
mour fleurit comme un lis pâle en un cornet de cristal. 

Puis, ç avait été une autre et suprême vision : la Bretagne de 
Mon frère Yves et de Pêcheur dislande, une Bretagne funéraire 
habitée par le souvenir. Oh ! celte nuit verte des forêts, cette dou- 
ceur de sépulcre autour des églises effritées, des granits rongés de 
mousse, des calvaires aux marches usées par la douleur et par la 
crainte l 

Et voici maintenant, avec le présent volume, une nouvelle effigie 
de Taïeule, une effigie très différente, d'un caractère et d'un senti- 
ment pas encore exprimés : la Bretagne de Charles Le Gofûc. Plus 
familière celle-là, plus directe, telle qu'elle, et certes ce n'est pas la 
facuUé de transformer qui manque au poète suggestif d'Amour 
breton; mais il lui a plu cette fois de sortir de son rêve, d'envoyer 
vers le pays natal un regard attentif, agile, clairvoyant, même à 
travers la buée légère d'une émotion continue. 

' EmLE POUVILLON. 
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L'ABBE DE KERGU 

SA FAMILLE. SA FORTUNE. SliS ŒUVRES 



«OOSOOiâ 



Les seigneurs de Kergu. — Le manoir et la chifcUcnic de Kcrgu* — Le 
manoir du Plessix-Tréhen et la seigneurie de Liindébia. — La seigneu- 
rie du Boisgerbault en Ruca et la chapelle de Nolre-Danic de TEpine 
à Hirel. — L'abbé François de Kergu. — L*Hôlel des Genlilhcminies 
et THôlel des Demoiselles à Rennes. — Mort et sépulture de l'abbé de 
Kergu. 

Tout le monde connaît, à Rennes, la maison d'éducation de 
l*Enfant-Jésus et l'hôlel de Kergu. Ces deux clablissemerits furent 
l'œuvre dcTabbé de Kergu, l'un des hommes les plus dislingues 
en Bretagne au siècle dernier par ses charités. Dans la première de 
ces maisons, les Dames Hospitalières de Saïnt-Thomos-de-Ville- 
neuve' élevaient gratuitement les jeunes filles pauvres appartenant 
à la noblesse de Bretagne; dans la seconde, l'abbc de Kergu lui- 
même, assisté de quelques autres ecclésias>liques, s'occupait do 
réducation des gentilshommes bretons dont les Li ni il les manquaient 
de fortune. Cependant — chose singulière ! — la Biographie bre- 
tonne a complètement oublié ce bienfaiteur de la jeunesse et lou 
y cherche en vain le nom de Kergu. L'ablïé François de Ker^ni 
appartenait pourtant à une famille noble fort ancieaiie ; îl était né 
en 17 [3 en plein pays breton, en Pluduno au diocèse de ^aint* 
Brieuc. 



A Remplacées de nos jours par les Dames de TAduration perp^lti^^llo, qui ont 
fait de THôlel des Demoiselles un monaslcre et une iTiaiïtOn d'cducDlioD. 
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Nous n'avons point l'intention de retracer complètement ici la 
vie bienfaisante de l'abbé de Kergu ; nous essaierons seulement de 
faire connaître sa famille, les lieux qu'il habita et la fortune que 
Dieu lui donna» enfin ses principales œuvres de charité. 



La famille de Kergu' tire son nom du château de Kergu, situé 
dans la paroisse de Mégrit faisant jadis partie du diocèse de Saint- 
Malo". Le premier auteur connu de cette maison est Olivier de 
Kergu qui, époux de Thomine de Québriac, vivait en 1378. 

Tristan 1" de Kergu, leur fils, s'allia à Jeanne Ferré'. 

Jean 1*' de Kergu, fils des précédents, et comme son père sei- 
^^iieur de Kergu, fit en i4G2 une transaction, dont nous reparle- 
rons, avec le seigneur de Kerinan. Les montres des guerres de ce 
temps nous apprennent qu'en i483 Jean de Kergu habitait le 
cliàleau de ce nom, tout en étant « archer en brigandine avec deux 
chevaux^ i>. Ce seigneur épousa : i* Jeanne du Bois, dont il eut 
Tristan qui suit, et Françoise, femme de Jean de Bréhand, seigneur 
de risle ; a** Jeanne de Saint-Meloir, qui lui donna une fille appelée 
aussi Jeanne, mariée à Guyon Rouxel. 

Tristan II de Kergu, seigneur dudit lieu, se maria, en novembre 
i5o(|, k Gillette de la Bouexière. 

Leur fils Jean II de Kergu, seigneur dudit lieu, épousa en no- 
vembre iSaO Perronnelle Dauly ; le 6 avril 1039, il déclara pos- 
séder les manoir et seigneurie de Kergu, et les terres du Travers en 

* Qu'il n« fjut pas confondre avec celles de Kcrguz, originaiies du pays de 
Làon et de CurnouaiUe. 

* Aujourd'hui Mégrit est une commune du canton de Broons, arrondiss. de 
D'man (CùliiS-du-Nord). 

^ Rtt for maiiondè la noblesse de Bretagne en 1668 [Ma. de la Biblio- 
lhiilH|uc do Ut'iinesj. 

* Archires du château de Kergu qu'a bien aouIu nous communi(iuer avec 
uuiî t-^roiidc obligeance feue M™* la comtesse Uogon de Carcaradec, née Hay des 
^Élumièroï et petite-fille du dernier seigneur de Kergu. 
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Erquy, de Carihîer en Médréac, et dès Loges eu Saiol-IgneucV Le 
i3 juin i547^ Jean de Kergu fit hommage à la acigoeurie de Mé{j:rU 
au nom de sa femme « pour cause d'héritages à elle provenant de 
la mort arrivée depuis trois mois d'écuyer Hervé Dauly, sieur des 
Vaux, père de ladite damé de Kergu^ ». De Perroiirielle Dauly 
Jean de Rergu eut deux enfants qui parta<,^èrent la succession de 
leur mère en i568 : Georges, qui suit, et Fran<:aise, femme de Jean 
d'Yrodouer, seigneur de la Roche. 

Georges de Kergu, seigneur dudit lieu et de la Vigne, épousa en 
i558 Berlranne Durand ; en i563 il habitait Rergu, mais eu i568 
nous le trouvons demeurant en Sévignac, au manoir de la Vigne 
qu'il tenait de sa femme. De cette union sortirent au moins deux 
fils : Jean, aine, qui mourut sans hoir, et Chiudc, qui lui îsucccda, 

Claude de Kergu, seigneur dudit lieu et de la Vigne, épousa Eli- 
sabeth de Lesquen^ qui lui apporta les terres seigneuriales et les 
manoirs de la Villepiron et du Boisgerbault, en Ruca. 11 eut d elle 
René, qui suit, — Françoise, qui épousa eu lOaij Jactiues Drunel, 
seigneur du Guillier' — et Morice. inhumé en iGrii en Té-rlise de 
Mégril, dans l'enfeu de Kergu, « devant Tima^re sainte Anne, j» 

Lorsque fut érigée en éghse tréviale la chapelle Saint-René en 
Mégrit, nous voyons, parnii les paroissiens consultés à ce sujet en 
1691, figurer quatre gentilshommes portant le nom de Kergu: 
Claude de Kergu, seigneur dudit lieu ; René de Ker^u, seigneur 
des Vaux* ; Charles de Kergu, seigneur de Ciinlles, et Franfjois de 
Kergu, seigneur du Bouessay. Claude de Kergu mourut en i63fy. 
Sa veuve lui survécut dix ans ; elle fut inhumée le ys décembre 
1649 ^^^^ Tenfeu de ses ancêtres en la chapelle du BoisgerLault, 
dans l'église de Ruca. 

• Archiv. du chfU. de Kergu. 

• Ibidem. 

3 Ce furent eux qui rebâtirent en PlédéUàc le chuLeau iictucl du ÛuUlier sur 
la façade dfiqucl sont sculptées leurs armoiries. 

• Le manoir seijn^curial dea Vaux, venu dans la mëisofi de Kcr;;-!! jjar Je ma- 
riage de Jean de Kergu avec Perronnello Dauly (que lo Refjintrti des B^fOi*tna- 
tions appelle à tort David), resta longtemps dans celte futnille. Il uvuisino le 
bourg de Mégrrit et appartient aujourd'hui à M. de Cgui'ssiii* 
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René I"' de Kergu, fils des précédents, écuyer, seigneur de 
Kergu, de la Vigne, de la Villepiron, du Boisgerbault, du Prédero en 
rianguenoual,etc., rendit hommage au Roi pour la seigneurie de 
Kergu, le 29 mai i64i . 

11 avait épousé, dès janvier lôaS, Françoise des Nos qui lui ap- 
porta la terre du Tertre-Desnos et lui donna deux enfants baptisés 
à Ruca : Elisabeth, née le 21 janvier i633 (elle épousa en ïG53 
Guillaume de Quélen, seigneur de la yilletual),et Jean, né le 8 août 
iC35'. Ils devaient par suite habiter alors, en Ruca, soit la Villepiron. 
soit le Boixgerbault. Ils avaient en outre un fils plus âgé, appelé 
Reue comme son père et qui lui succéda. 

Ayant perdu sa femme, le seigneur de Kergu songea à se remarier 
et h marier en même temps son fils ; le 12 janvier i643, un double 
contrat de mariage fut fait entre René de Kergu, seigneur dudit 
lieu, veuf de Françoise des Nos, avec Elisabeth Royer, veuve de 
François Bonin, seigneur de la Villebouquais, — et entre René de 
Ker^^u, seigneur du Boisgerbault, son fils aîné, avec Hélène Bonin, 
fille aînée de ladite dame de la Villebouquais". Nous n'avons pas 
retrouvé Tacte de mariage du seigneur de Kergu, qui dut se faire 
h Joaselin, car M"' de la Villebouquais habitait alors le manoir des 
Clayeres en cette paroisse. Mais l'union du jeune René de Kergu 
fut bénite, le 19 septembre i645, dans Téglisede Sérent*. 

René !•' de Kergu vit sa fortune, déjà assez considérable, aug- 
mentée encore par la succession qu'il recueillit de son oncle pa- 
ternel Jacques de Lesquen, seigneur du Plessix-Tréhen et du Vau- 
j oyeux, décédé sans postérité. Il devint ainsi possesseur des seigneu- 
ries et manoirs du Plessi\-Tréhen en Pluduno et du Vaujoyeuxen 

' Archives de Kergu 

^ Registres de baptême de la paroisse de Ruca. 

* Archives de Kergu. 

* Vers le même temps, demeurait à sa maison du Placy en Mégrii Jacques de 
Kcrj^it, sieur du Gué (c'est ce qu'on appelle aujourd'hui la petite métairie du 
iiourgde Méprit) ; il avait épousé Anne Boschcr. ■{- i3 i"' i6^5 et inhumée en 
réffUstî de Mégrit devant l'autel Suinte-Anne, et en avait cu"un fils, François, 7 en 
bafi Hge. Lui-même 7 12 avril 1G71 fut inhumé le même jour dans le chanceau 
de réf^lise de Mégrit. L'abbé de ergu aflcctionnait cette maison du Gué qu'il 
m rt'Mjrva lorsqu'il fit une première donation de ses biens. 
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Pleven, pour lesquels il rendît aveu au seigneur ^e la Hunau*îaye le 
II septembre i654. Quelque temps apr^s il acheta d'Honorat 
d'Acîgné, comte de Grandbois, les fief, juridiction et seigneurie de 
Landébia/en la paroisse de ce nom; cette seigneurie consiBUit 
dans le grand fief de Saint-Eloi avec haute-justice comprenant toute 
la paroisse de Landébia et contenant 300 journaux de terre, avec 
les droits de fondation et supériorité de l'église, du cimelûrn, de 
la paroisse et de Thôpital de Landébia*. Le seigneur de Kergu vitTsti 
en 1668 le prix.de cette. i reportante acquisition. 

René !•' de Kergu perdit sa seconde femme le 5 mai i664 ; elle 
fut inhumée dans le chanceau de Téglise de Mégrit, « entre le grand 
autel et celui du Rosaire, sous l'un des enfeus de la maii^on de 
Kergu. )) Lui-même mourut quatre ans plus tard, et son corps fut 
déposé, le 18 novembre 1668. près de celui de sa femme, en 
l'église de Mégrit, « sous l'une de ses pierres tombales, à \ii^ Van 
cien sacraire, près du grand autel du coslé de l'évangile^. >* 

René 11 de Kergu, chevalier, seigneur de Kergu, de Laudt^bia, de 
la Villepiron, du Boisgerbault, du Plessix-Tréhen, du Vaujoveiu» 
du Tertre-Desnos, etc., issu du premier mariage du précédent, roait 
épousé en i6'*5, comme nous l'avons dit, Hélène Bonin. Il en eut 
plusieurs enfants, entre autrçs René qui suit, Françoise- Pél ro- 
uille qui, née le 6 juillet 1670, fut baptisée en l'église de Ruca dans 
laquelle elle fut inhumée au chanceau dès le 3 octobre suivant, — 
Gilles", seigueur du Plessix, qui épousa Jeanne Guillemot, — Jpan 
Baptiste, seigneur du Boisgerbault, mari de Anne-Rose de Forsan^, 
— Elisabeth, femme de Jacques de la Motte, seigneur de Vaiivert^ 

Du temps de ce seigneur de Kergu eut lieu la réformation de ia 
noblesse en Bretagne; par arrêt du i5 novembre 1668 furent 
reconnus nobles d'ancienne extraction René II de Kergu, sejgnt-ur 
dudit lieu, et ses parents : René de Kergu, seigneur du Yaujoveux, 
et Gilles de Kergu, enfants de Jacques de Kergu, seiguenr du 
Prédoro — Claude de Kergu, prêtre et recteur de Planguenona! — 

• Archives des Côtes-dn-Nord, E, 273. 

* Registres des sépultures de la paroisse ds Mégrit, 
' Archives de Kergu, 

Tome vu. — Janvier 1892 *é 
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Jacques de Kergu, seigneur duGué — et autre Jacques de Kei^u, 
sdgneur deBelleville*. 

En 1678, René II de Kergu rendit aveu au Roi pour sa seigneurie 
daKerguJ] mourut en son manoir du Plessix-Tréhen le iiSs^tembre 
-i6âa et fut mhumé le lendemain dans l'église de Ruca, ayant choisi 
par testament sa sépulture dans Tenfeu qu'il y possédait « Gon^ne 
fondateur d'icelle église, devant l'image de Monsieur sainct An- 
toine ». Ses obsèques furent présidées par le recteur de Mégrit 
qu'assistaient les recteurs et prêtres de Pluduno^ Hénan^ Saint- 
Potan, Landébia, Pleven, Plédéliao, Planguenoual, Ruca, etc. La 
veuve du seigneur défunt, Hélène Bonin, se retira au manoir du 
Tertre^Desnos en Planguenoual ; elle mourut le 20 mai 1709, âgée 
de 73 ans, et fut inhumée le 22 en l'église de Landébia, dans 
Tenfeu des seigneurs de Kergu*. , 

René Ilï de Kergu, chevalier, seigneur châtelain de Kergu, 
seigneur du Boisgerbault, du Plessix-Tréhen, de la Villepiron, etc., 
etc., avait épousé Jacquemine de la Motte dont il eut plusieurs 
enfants, notamment quatre baptisés à Mégrit, ce qui prouve qu'il 
habitaitle château de Kergu. Ces enfants furent : Elisabeth, née le a8 
février 1680 — Marguerite, née le 27 octobre i684 — Joseph-René, 
né le 3 juin 1688 — et Jean-Baptiste, baptisé le 8 décembre 1692'. 

Le nouveau seigneur de Kergu rendit aveu au Roi, le 11 mars 
iGSA, pour la seigneurie de Kergu. Mais il mourut dans la force 
de rage, le 1 1 septembre 1701; son corps fut inhumé le lendemain 
dans le chœur de Téglise de Mégrit « sous Tune des pierres tom- 
bales de Kergu, proche le grand autel du costé de l'évangile*. » 

René Ilî de Kergu laissait ses enfants mineurs sous la tutelle de 
Julien Le Mezec, sieur du Parco. Lorsque les cadets furent par- 
tagés par leur aîné en 1716, ces enfants étaient au nombre de 
cinq : Joseph-René, aîné, seigneur de Kergu, — François, recteur 
de Plédéliac, — Jean-Baptiste, seigneur du Boisriou — N. ... 

' Registre de la ré formation de la noblesse de Bretagne en i668 {Ws. 
û& la Bibtîûthèque de Rennes). 
' Hr^fjisti'f des sépultures des paroisses de Ruea et de Landébia. 

* Registre d' s baptêmes de la paroisse de Mégrit. 

* Registres ties sépultures de la paroisse de Mégrit. 
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femme de Joaeph^Hyacinthe Prévost de la Tourandaye — et N 

lemmedeLouis de la Bouëxière\ 

Joseph-René de Kergu. cbevaUer, seigneur de Kergu, du Plessix- 
Tréhen, du Boisgerbault, etc.^ fils aine des précédents, se fit 
émanciper &a, 1706 pour avoir la jouissance .de ses biens sous 
Taulorité d'un curateur, Jean-Baptiste de Kergu, son oncle, qui 
prenait aussi le titre de seigneur du Boisgerbault. 

Les parents du jeune homme, convoqués à cet effet, furent Ber- 
nardin de Forsanz —Toussaint des Cognets' — Roch Josses — 
Jean et François de Kergu — Gilles de Kergu, seigneur du Plessix 
— Henri Gouyon,seigneur de Beaucorps - Claude Gouyon, seigneur 
deThaumatz — François Brunet, seigneur du Hac, etc*. 

La plupart de ces seigneurs se réunirent de nouveau le ^23 dé- 
cembre 1710 pour consentir au projet de mariage de Joseph-René 
de Kergu avec Françoise Bertho de la Villejosse. Celle union fut 
bénite peu de temps après, et les jeunes seigneurs donnèrent 
naissance à deux enfants, savoir : François-Joseph- Charles né le 29 
octobre 1713, qui suit — Charlotte-Anne- Rose, née le i*raoût 1715 
et décédée en bas âge. Ces enfants furent baptisés à Landébîa 
u par permission du recteur de Pluduno^ », preuve qu'Os naquirent 
au manoir du Plessix-Tréhen, très voisin du bourg de Landébia et 
très éloigné de Pluduno, sa paroisse. 

Joseph-René de Kergu mourut dès Tàge de trente-cinq ans, le 
7 juin 17^3 ; il fut inhumé le lendemain dans Téglise de Landébia, 
en présence des recteurs de Pludimo, Pleven, Saint-Potan,Landébia, 
et de plusieurs autres ecclésiastiques et gentilshommes. Un an 
après, presque jour pour jour, le i" juin 1724, la veuve douairière 
de Kergu, Françoise Berlhô, épousait, dans cette même église de 
Landébia, Jacques-René Bonin de la Villebouquais, vicomte de 
Tréganteur, conseiller du Parlement de Bretagoe. Aucun membre 
de la famille de Kergu n'assista à ce mariage^. 

* Archives de Kergu. 

> En 16 41 Georges det Cognets sgr de la Trohaadaye avait épousé Uélcno dt 
K.ergu. 

* Archiv, de Kergu. 

* Reg. des baptêmes de la paroisse de Landébia. 

'" Reg. des mariages et des sépultures de la paroisse de Landébia . 
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Frangois-Joseph-Chailes de Kergu, chef de nom et d'armes, che- 
valier, seigneur châtelain de Kergu, seigaeur du Boisgerbault, delà 
Villepirou, du Boisriou en Kuca, de la Touche-Ricliebois, du Plessix, 
du Vaujojeux, delà Grîgnardaîs, etc. , seigneur fondateur des églises 
et chapelles de Ruca, Landéhiâ et Hirel, sera plus loin, dans cette 
élude, robjel d'une notice biographique spéciale. Devenu prêtre, il 
Hfi démit en 1744 de tous ses biens en faveur de son cousin-ger- 
main qui suit. 

Malhurin de Kergu, chevalier, seigneur de* Boisriou, était fils de 
feu Jean-Baptiste de Kergu — fils lui-même de René de Kergu, sei- 
gneur dudit lieu, et de Jacquemine de la Motte — et de Rose Poul- 
lalû. Il habitait un hôtel à Lamballe avec sa mère, ayant perdu son 
père le a3 février 1721*, lorsque l'abbé de Kergu, lui abandonnant 
sa fortune, le fit seigneur châtelaiu de Kergu et seigneur du Bois- 
gerbauU, du Boisriou, de la Villepiron, du Vaujoyeux, de la Touche- 
Kichebûis, de la Grignardais, etc. 

En 1^45, Mathurin de Kergu épousa le 6 avril, daos la chapelle 
du manoir du Boishamon, en Domloup, non loin de Rennes, Fran- 
çaise- Clolilde de Guerry, fille de Claude de Guerry, seigneur du 
Boishamon, conseiller au Parlement de Bretagne, et de feue Marie- 
Julienne Le Meilleur de La r ré. La bénédiction nuptiale leur y fut 
donnée par l'abbé de Kcrgu^. De cette union sortirent six enfants : 
Claude- Malhurin-Louis-Jean, qui suit; — Louis-Agathe, baptisé à 
Mégril lu 37 octobre 1752, reçu eu 1779 ohevalier de Saint- Jean- 
de-Jérusalem, et plus tard lieutenant au régiment de cavalerie des 
ÏLvèchcâ ; il se maria assez tard et laissa postérité subsistant encore; 
— Toussaint-Alexandre, mort jeune; — Marie-Rose-Claude-Agalhe, 
née à Rennes le 5 février 1746, qui épousa François- Marie de Gar- 
giaa^ sûiij'neur de Kerversault ; — Marie-Célesle, qui devint en 1787 
abbesse do Notre Dame de Kerlol, à Quimper, où elle se conduisit 



' Mtiin fourni^ le 9 avril 1721, nu seigneur de la Hunaudaye, pour k-s mô- 
Uincs diJ lii Ville-Piron, en Kuca, et du HuiTay, en Saint-Potan/par mïie du 
décÙBdrï Jc!nii>li:iplis o de Kergu, seigneur du Boisriou. Ce MithU fut présenté 
p.àr lu veave, damo Rose Poulain, u tutrice de ses enfants mineurs. » 

« Uegùtre des mar, de la par, Saiat-Pierre et Saint-Georges de Rennes. 
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très dignement en 179*»; elle mourul en 18 ta' ; — Marie-Angé- 
lique-Jeanne^. 

Mathurin de Kergu, seigneur dudit lieu, habibîL tantôt Bennes, 
tantôt son château de Kergu ; il décéda en relie dernière demeure 
à 1 âge de 58 ans. le aS septembre 1775. 11 fut înlnamé le surlende- 
main en réglisede Mégrit dans Tenfeu de ses nncètres, c'est-à-dire 
« dans le sanctuaire, devant la sacristie', n Sa veuve habitait en 
1784. àLamballe, Thôtel de Kergu. 

Claude-Mathurin-Louis-Jean de Kergu. chevalier, chef de nom et 
d'arnips, comte de Kergu et seigneur des paroisses de Euca et 
Landébia, seigneur du Boisgerbàult, de la Touchc-Richebois. du 
Vaiijoyeux, etc., capitaine commandant au régiment de Bourbon- 
Drfl'.'ons, chevalier de Saint- Jean-de-Jérusalom\ etc., baptisé à 
Méjjrit le 2 décembre 1749, épousa à Saint Etienne de Rennes, le 
ai nmrs 1787, Victoire-Louise-Olive du Boberil, fille de René du 
Bobfnl. comte duditlieu, seigneur de rHcrmitoge et du Molaol, 
et de ffue Victoire-Marie-Félicité Le Vacher de la Chaize'. 

Ce fut le dernier seigneur de Kergu; la Révolution le fit nmigrer, 
mai-i 8a femme resta en France. Il mourut en 1837, âgé de 77 bua, 
et sa veuve en 1847 *» ^^^ furent l'un et l'autre inhumés dans la cha- 
pelle du château de Kergu, dont nous reparlerons*. 



* Voy. Seniaine religieuse de Quimper^ 1890, n*»* hi ol suivants. — Le por- 
trait de cette abbesse se trouve dans le grand salon do Ker^u ; elle cflt repré- 
sefitée rètue d'une robe noire avec un manteau blanc, un^- guimpe ég»loment 
blanche et un voile noir ; sur sa poitrine pend un<r croii d'or suspendu à un 
ruban bleu; elle tient à la main la crosse abbalialoi et le blason des de Ker^ru 
occupe un coin du tableau. 

» Partage des biens de ilf™« de Kergu en 1787 (Archiv, de Kerg-u). 

Reg, des sépultures de la paroisse de Mégrit. 

* Il avait été reçu chevalier en i78i,et Emmanuel du [toKaii, grand mallrc do 
Malte, Tautorisa de porter la croix do Tordre en or» en ^7:^7. apr^s aoti mariage. 

* Reg. des mar.de la par. Saint- Etienne de Rennes. 

* Us ne laissèrent qu'une fllle« Marie-Louise de Kergu, qui épousa Charlei* 
Paul Ha y, marquis des Nétumières. De cette union ^ortirunl Le marqua de 
Nétumières de Montbouan, le comte des Nétumières du ChEltolct, U comtesse dr 
Carcaradec et M" de Caqueray. M"><^ de Carcaradoc eut en partage lo cliâteau 
de Kergu qu'elle a laissé à sa fille la marquise de Broc. 
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Kêrgu — appelé aussi dans les anciens titres Guerga, Gargu et 
Kergtiâ — était une seigneurie signalée, comme nous Tavons vu, 
dès le XI V« siècle, et elle demeura constamment, depuis cette 
épi>que jusqu'en 1790, entre les mains de la famille demén>enom. 
Elle était dès l'origine assez importante pour que 1^ 11 8eptemV>re 
1 4C^ Thomas Cadier, seigneur de Kerinan\ fit une transaction avec 
Jean de Kergu, autorisant celui-ci à conserver son enfeu dans le 
chanc^au de l'église deMégrit, près du maitre-autel et du côté de 
révanfôle, se réservant pour lui-même l'autre partie du chœur, 
moins honorable cependant*. 

Le premier proc&s-verbal quenous a^ons de Tétat de la seigneurie 
de Kergu est de i53() ; ii cette époque elle se composait du manoir 
de ce nom et de trois bailliages et trois dîmes; le tout relevait 
]>artie du Roi en ses cours de Rennes et de Dinan et partie du 
seigneur d'YvignjBic'. 

Un aveu rendu au Roi en i54i par Jean de Kergu est plus ex)^ 
cite : on y voit que le domaine de Kergu contient 80 journaux et 
renrerme, outre le manoir, un étang, des moulins à eau et à veol, 
dea bols futaie et taillis, etc., le tout valant 5o 1. de rente, somme 
assez forte alors. Quant aux fiefs,- on estime les revenus du bail- 
liage de la ViUe-aux-Feuvres 72 sols et ceux de celui du Tertre 
Oo sols seulement, mais le bailliage du Chalonge vaut 61. de rente, 
de même que celui de Kermagouët. Les trois traits dedlme levée 
en Mégril rapportent aussi 6 l. de rcveim. Le tout est tenu du ^ 

• K«rinaa, en Linguédias, érigée en vloomté en 1568, apparikil succestive- 
mtinl cui famiUos Cadier, de Trémigon» d*Espinay, du BreU de Pontbriant et 
de Bruc: son posseisteur ^tait seigneur de Méprit. 

» Archives de Kergu, 

> Ihid, 
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Roi t( ^1 ses juridictions de Rennes, JugOn et Dinan, à debvoir de 
foy, hommage et chambellenage sans rachapt, et de 4 deniers, 
maille de rente* ». 

Au siècle dernier, la seigneurie de Kergu avait augmenté d'impor- 
tance : eXLe comprenait^ — outre le château avec ses chapdle, colom- 
bier, oour Jardins et retenue, -^ un étang, les moulins à eau de la 
Porte et du Gravier, les moulins à vent de la Touche et de Locréa^ 
les métairies nobles de la Porte, de Champdegrain, du Ghesnay, 
du Paingis^ des Haultières, du Val et du Gué en Mégrit, celles du 
Bois^Mottay en Plâan-le Petit, de Saint-Samson et de Goivra en 
Saint-Meloir. 

Elle avait alors quatre traits de dimes en Mégrit appelés Kergu ^ 
Gochart, Garmaouët et Quélèn^ et i a fiefs ou bailliages, savoir : le 
Tertre, le Ghalonge, Carmaouët, la Ville-aux-Feuvres, Lesnée, lar 
Ghesnais, la Touche, la Guignardais et le Val en Mégrit, les Menus- 
boîs, Guihériac et le Yauhorel en Trémeur et Sévignac'. 

Les mêmes aveux mentionnent la juridiction de Kergu qu'ils 
disent être une haute-justice. Dès 1678, René de Kergu avait' 
déclaré au Roi posséder cette haute justice; il rappela mtoie tn 
1 684 « l'érection de sa dite seigneurie de Kergu en chas tellenie^ 
par lettres vérifiées en la juridiction de Dinan et dont il poursuit 
Tentérinement au Parlement de Bretagne' ». Mais oH lui c(mtesta 
néanmoins ce droit de haute*justice aussi bien qiie les préémi- 
nences de l'église de Mégrit, sous prétexte que ces prérogatives ne 
figuriôent point dans l'aveu de Kergu rendu en i56o«- René de 
Ker^fu ne se tint pas pour battu ; il prouva qte 16 roi Henri IV 
l'avait, par lettre du 6 juin i6o5, maintenu dans la possession dé% 
prééminences de l'église de Mégrit, et il obtint un arrêt dU' 5 juillet' 
i685 le rétablissant en la jouissance du droit de haute-juêti^e, 
accordée à ses aneêtres, disait-il, dès i54o\ Gette juridiction 
s'exerçait en 1749, tantien l'auditoire de Kergu « à vis le g^and 

* Archives de Kergu» 

' Déclarations de Kergu en I749 et I785 {Archives de Kergu). 
' Ces lettres furent-elles enregistrées ? Nous devons le croire, car les sdSgneurs 
de Kerga piireni toi^ours depuis le Utre de « seigneur chasteUin ». 

* Archives de Kergu, 
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porUil de léglUe de Mégrit » que « sur le pont du Gravier près 
Jugon ^>. Puisque nous parlons de l'église de Mégrit, entrons-y 
pour y constater les droits du seigneur de Kergu. 

Nous y voyons d'abord ses armoiries : d'argent à Vépervier essorant 
de mhie, armé, btcqué, longé et grilleté d'or, peintes dans la 
maîtresse-vitre du chanceau. Cet écusson avait bien été brisé par 
des M mal veillants n, du temps de Georges de Kergu, mais des lettres 
loyales de Charleâ IX, en date du 9 ao&t i56i, avaient réintégré 
ce seigneur dans la possession de son droit d'armoiries'. Dans ce> 
même vitrail du grand autel on ne voyait, en 1749, pas moins de 
fi cinq ccussotis aux armes de la maison de Kergu et dont un est: 
parti de trois hermines de sable, » 

En ce chanceau étaient aussi, en 1749, « deux pierres tombales 
dans le sacraire, au bout du grand autel, du costé de l'évangile ; et 
au-dessous doâdi les tombes et joignant le balustre.deux autres 
tombes et eofeux à costé Tune de l'autre^ sur lesquelles est un 
banc à queue et accoudouer, armoyé également que lesdites 
tombes des armes de la maison de Kergu. » 

Enfin H dans la nef » de la même église était u une chapelle 
dédiée à Sainte-Anne, du costé de l'évangile. » ^ . 

Et Je renfermait plusieurs tombes ornées des armoiries de Kergu 
et même, a dans sa costale, un tombeau voulté de pierre de taiUe 
élevé, au haut de laquelle voulte est un écusson en pierre armoyé 
des armes de ladite maison de Kergu^. » Cette chapelle, avec banc 
prohibitif au seigneur de Kergu, renfermait donc le plus ancien 
eoreu de sa famille, le seul qu'elle eut probablement avant que le 
seigneur de Mégrit lui eût concédé le côté droit du chanceau pour 
s'y faire Inhumer, 

Aujourd'hui on retrouve encore dans l'église de Mégrit, devant 
la balustrade, une pierre tombale présentant dans un trescheur du . 
XV» siècle récusson de Kergu, et dans la muraille de la chapelle 
septmUrionale une labbe surmontée d'une arcade en accolade sup- 
portant un écusson martelé. Ces deux monuments funéraires nous 

* Archii-es dé Kergu. 

^ PrUe de- pOiitsenion de la seigneurie de Kergu en 1746 et déclaration 
de Ker(iueii 17 19 ^ Archives de Kergu). 
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semblent; sans conteste^ provenir delancienne chapelle Sainte-Anne. 
Quant aux autres tombeaux des seigneurs de Kergu placés dansle^ 
chœur, on nous a assuré qu'ils s'y trouvaient toujours, cachés seu- 
lement par un parquet moderne. ' 
r L*usage existait, au XVr siècle, que chaque dimanche, au refoiir 
de la procession précédant la grand'messe, le clergé et le peuple de 
Mégrît s'arrêtassent « devant l'autel et l'image de madame sainte 
Anne » pour y chanter un Libéra. En 1627, frère Gilles Chesnel de 
la Touche, prieur-recteur de Mégrit*, fit cesser ce pieux arrêt et ce 
chant de prière pour les morts. Le seigneur de Kergu, prétendant 
que c'était une fondation faite par ses ancêtres, fit au recteur, à ce 
sujet, un procès dont nous ignorons le résultat. , ^ 

Revenons maintenant à Kergu, situé à près d'une lieue du bourg 
de Mégrit, dans une vallée ombragée darbres séculaires: Il n'y 
reste malheureusement que peu de chose de l'ancien manoir ; ce ne 
dut point d'aUleurs être une maison fortifiée. Le château actuel, 
restauré de nos jours, n'offre même rien de très intéressant comme 
habitation ; cependant^ sur la muraille d'un ancien pavillon, on voit 
sculpté un grand écusson du XVIP siècle soutenu par deux lions 
et portant, autant que nous avons pu déchiffrer le granit grossiè- 
rement taillé : Êcartelé au i'^ d'argent àTépervier essorant de sable, 
armé y becqué, longé et grilleté d'or, qui est de Kergu; au2'de 
sable à sept mâcles d^ argent, 3, 3, i, qui est de la Motte ; au 3* d^a- 
zur à a Jïeurs de lys d'argent, qui doit être de Québriac ; au 4* 
dargenl au lion de sable, armé, lampassé et couronné de gueules, 
qui est des Nos. Ce doivent être les armoiries de René de Kergu et 
de Jacquemine de la Motte, seigneur et dame de Kergu en 1680, 
qui revinrent habiter Kergu un peu abandonné par leurs prédé- 
cesseurs. Au-dessus de la porte d'entrée principale du même châ- 
teau est un double écusson surmonté d'une couronne martelée ; là 
sont les armoiries de Mathurin de Kergu et de Françoise de 
Guerry', seigneur et dame de Kergu en 1760. 

' La paroisse de Mégrit possédait sur son territoire l'abbaye de Beaulieu ut 
était desservie par l'un des chanoines réguUers de ce monastère. 

2 Guerry porte : De table à detix épées d'argent garnies d*or en sau- 
toir, les pointes en haut, au chef\d*argent eh r à de trnix rmtes dggueMles. 
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4t L'ABBÉ DE KEROU 

La chapelle de Kerg^, dédiée en 1749 à saint Fabien et* à' 
saint Sébastien, est un édifice du XYII* siècle ; en i€SS, Guillaume 
de Quélen y épousa Elisabeth de Kergu^ et' en 169^' Jacques dé là' 
Motte-Vauvert Jacquemine de Kergu. Le même grand écusson de 
René de Kergu et de Jacquemine de la Motte signale sur rancièn 
manoir se retrouve au chevet de cette chapelle. GeUè-«i n'était 
p0int fondée et Ton n'y disait la messe, dimanches et' 18tes, au 
XVII* siècle, que par faveur de l'ordinaire ; en 1754, le seigneur de 
Kergu, étant devenu possesseur d'une vieille chapelle ruinée; 
mais fondée de messes dès i495Ua chapelle duPargatzen Lescouët, 
demanda à l'évêque de Saint^Malo et obtint' de lui la translation de 
cette fondation en sa chapelle de Kergu. Ce dernier sanctuaire 
Alt dès lors régulièrement desservi jusqu'à la Révolution par les 
chapelains Pierre Le Corre, Gilles Guillemot, François Guillemot 
et Louis Duard\ 

La chapelle de Kergu a été restaurée et bénite de nouveau vers 
1820, sous l'invocation de la Sainte Viei^e, par l'abbé de Guerry. 
On y voit adossées à la muraille, dans le chœur, quatre dalles dé 
marbre rappelant les noms d'autant de défbnts inhumés en ce 
lieu ; voici les inscriptions qu'elles portent': 

Du côté de l'évangile : Ci gît M, G. M. L, J, de Kergu, chevalier 
de Saint-Louùt et de Saint-Jean de JérusaJem, décédé le 23 février, 
1827, à l'âge de7l ans. N* oubliez pas ses bienfaits ni ses vertus et 
priez pour lui. 

Vidua inœrens erexit. 
In spem resurrectionis . 

Mademoiselle Marie-Louise-Victoire de Kergu, dame marquise des 
ISètumières, néeà Kergu le 29 avril 1789, morte à Rennes le 23 mars 
1860. Elle a passé en faisant le bien. Priez Dieu pour elle. 

Du côté de Tépître : Ici repose Monsieur Charles-Paul Hay, mar- 
quis des Nétumières, né à Bennes le 19 novembre 1786, décédé à 
Kergu le 29 décembre 1869. Celait un homme droit, juste et crai- 

' Archives de Kergu 
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gnmf Dieu (/o6 2,J — La mémfjire du juste sera éternelle t son nvm 
sera béni (Ps, ii.) *-- Il a versé ses aumônes dans le cœur des pauvres 
(EeeUs.) 

Cy*gït dame Victoire -LouSse-Olwe du Boberii, épouse de M. G. M. 
L, J. comte de Kergu, décédét au, châlma de Kergu le 26 avril Î8ii7, 
dans sa 82* année. Heureux ceux qui comme elle vivent et meurent 
dans te Seigneur, parce que lew^s œuvres les ont précédés devant lai. 
Elle a vécu dans la fait r espérance et la char dé ; elk. se repose dans 
la gloire de Dieu qu'elle a servi. 

Quoique le château actuel de Kerga ii*ait, comme nous Tavoas 
dit, rien de monumcnlal, le beau parc qui Tenloure en fail néaa- 
moîns une fûrl agréable babitalioh; on y remarque surtoul Tau* 
cîen àimïg donl le dernier seigneur de Kergu Ht un vaste bassin 
muré et orné de vases aoulpléâj dans le genre de la pièce d'eau des 
Suisses à Versailles. 



itj 



Nous avons vu qu'au X\li^ siècle et dans la première moitié du 
XVlll*j les seigneurs de Kergu n'habitèrent guère le château de ce 
nom ; 11 nous faut donc ]>arler des autres manoirs où ils résidèrent 
et tout d abord du Plessix-Tréhen où naquit Tabbé de Kergu. 

Le Plessix-Tréhen' était un vieux manoir seigneurial situé dans 
la paroisse de Pluduno, en Tévôché de Saint-Brieuc. Le a5 novembre 
îi^t), Jean de Callet, seigneur du Plessiï-Tréhen, fournit an baron 
de la Hunaudaye le minu de celle icrrej pour payer le rachat qu*îl 
lui devait par suite du décès d'Olivier de CaUet, son père*. Eu i5icî 
le Plessix-TiéheD apparlenait a an seigneur de Goï^sbriaut » et en 
i535 a è noble Jacques de Lesquen^. » Le i5 mara itioi, Jacques 

' Que l*ûiinolat4;ur du Dictionnaire de Bretafftie û'Ogée confond a tort avec 
\t Ptesi4i-Mécn. 
* Atûhicei de Ke>*gu . 
' Ancienne réform^îitn àe la noblssie en Bretaffne. 
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de Lesquen était seigneur du Picssix-Tréhen lorsqu'il épousa 
i Jeanne Symon, fille de Jean Symon, seigneur du Tertre, et de 
Catherine du Boisrîou. Mais il mourut sans postérité et sa succes- 
sion passa vers iG54 à son neveu René de Kergu, fils de sa sœur 
Elisabeth de Lesquen. Le seigneur de Kergu hérita aussi en Pluduno 
de df^six autres maisons nobles unies depuis quelque temps au 
PI^ri^iv Tréhen, la Grignardais et la Touche-FUchebois. Aussi, 
ioi'irjn' y Q siècle plus tard Mathurîn de Kergu reçut la fortune de 
so!» cnjisiin l'abbé de Kergu, voici comment il prit lui-même pos- 
seiïsinii de ce qui lui appartenait en Pluduno, au mois de janvier 
1746 ; 

u Nous sommes descendus — disent les notaires rapporteurs de 
la {nhù de possession — au château et maison àeigneuriale du 
Plcâsîx Tréhen, où sont actuellement fermiers écuyer Jean-Pierre 
de Pallicres et dame Anne-Françoise de Kergu, son épouse,.... et 
leur avons déclaré que ledit seigneur de Kergu prenoit possession 
dinVn chasteau, terre etmestairîe, domaioe et dixmeen dépendant. » 
M. de Kergu prit ensuite possession (( de la maison noble et de la 
leiii! aoigneuriale de la Grignardais, droit de colombier, terres et 
bai kl jarres en dépendant » ; puis de la « maison noble et seigneu- 
riale de la Touche-Richebois ». Arrivé au bourg de Pluduno, il 
entra dans l'auditoire et « prit siège au barreau où s'exerce la 
jus Lia; des fiefs desdites terres du Plessix-Tréhen, la Grignardais 
etla Tnuche-Richebois... et de tous les droits de justice, fiefs, 
baillinji.'s et rentes dépendant desdites terres. » 

Luglise de Pluduno reçut aussi la visite du seigneur de Kergu ; 
ît y prit possession de c la chapelle dédiée à saint Gilles dans le 
chœur ci au costé de l'évangile, laquelle dit lui eslre prohibitive 
pour raison delà dite terre de la Touche-Richebois* ». Du Plessix- 
Trehen dépendaient encore la métairie du Pont-à-l'Ane en Landébia, 
la niniMm noble de Vaujoyeux' et la métairie du Goûta en Pleven. 

' Archives de Kergu. 

^ [.a ^elgrneurio de Vaujoyeux avait en TégUse de Pleven, dans la chapeUe 
îJaiiiUAvprUn, un banc et doux pierres tombales armoriées dont Mathurin de 
Kcri^ij prit possession en I74G. 
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lé moulin à eau des Vaux en Langiiédîas, tenu de la seigneurie de 
Montafilan à charge de lui payer u chacun an^ au jour Satnt- 
Barnabé, une paire de sonnettes d'argent», la dimc de la Cri- 
gnardais, et les bailliages de la Flouriaia, la Porte et le Vat en 
Pluduno, la Vieuville/lesSaudrais, la VilleEchct, les Convenaiils, 
la Vîlle-Oren et le Vaujoyeux en Pleven , 

On ne voit point que la seigneurie du PlessixTréhen eut d'au 1res 
prééminences en l'église de Pluduno ; mais nous avons dit que ce 
manoir avoisinait le bourg de Landébia — paroisse du dioci^si? de 
Dol enclavée en Saint-Brieuc — el que le seigneur avait acheté le 
fief deSaint-Eloi et par suite la seigneurie de Landébia. ;Au«aî, 
lorsque la famille de Kergu habitait le PlcssLvTréhen, fréqu en tait- 
elle bien plus Téglise de Landébia que celle de Pluduno ; c'est là 
qu'on baptisait les enfants, avec la permission du recteur de 
Pluduno, et qu'on déposait les défunts dans Tenfeu seigneuriaL 
Malheureusement il ne reste rien de l'ancienne église — dont le 
seigneur de Kergu était patron et fondateur — sauf une inscrip- 
tion de i454 replacée dans l'édifice moderne. Ce fief de Saint-Eloi 
acheté parle seigneur de Kergu rappelle le grand pardon de Saînt* 
Eloi, qui se célèbre encore à Landébia le aijjuin; ou y amène 
alors de quatre à cinq cents chevaux qu'on lave avec Teau de la fon- 
taine Saint-Eloiy voisine de l'église . Jadis le seigneur de Landébia 
avait droit de tenir ce jour-là une foire dans le bourg. 

Le manoir du Plessix-Tréhen n'exislo plus; deux métairies le 
remplacent ; à peine y dislingue-t-on encore le pavé de Tancienne 
cour, les douves du jardin et un écusson de granit tenu par deux 
lions et sommé d'un casque, portant parti aa J" dca tv^ieaux (qui 
sont peut-être les :J jars des de Lesquen) et au 2* des étoiles. 



IV 

Les seigneurs de Kergu avaient, non toi n de Lnndébiu, en la pa^ 
roisse de Ruca, deux autres manoirs qui leur venaient également 
de la famille de Lesquen. C'était le Bi>i!3gcrbautt et la Viltopiroa. 

Bertrand du Boisriou en i48i et François du TSoisriou en iTrSS 
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possédaient « les manoir et bébergement du Boisgerbault)),- ap- 
partenant en i585 à Jacquemine du Boi^rlou : eeUenei 'épousa 
Briand de Chateaubriand, seigneur de Beaufort, dont elle eut 
Gilles de Chateaubtiand, seigneUr de Bellestre. Elle laissa le Bote- 
gerbault à ce dernier qui y demeurait en tSgy avec sa femme, 
Marguerite Rogon. Ceux-ci eurent, cette année-là, un fils nommé 
Christophe^ baptisé à Ruca le i^'avril et marié en lôaS à Jeanne 
Berthelot, qui fut un aïeul direct dugrand Chateaubriand*. 

Quant à la YiUepiron, c'était une maison seigneuriale appartenant 
dès i48i à Jean Simon, en i54o k autre Jean Simon et Lucresse 
de Rlchebois, et vers 1600 à Claude Simon, fils de Jean Simon et 
de Catherine du Boisriou. Le i5mars 1601, Jeanne Simon^ sœur 
dudit Claude, épousa Jacques de Lesquen^ seigneur du Plessix- 
Trél [en. Le seigneur de la Villepiron avait une chapelle près, de 
■son manoir' et, dans Féglise de Ruca, un enfeu où fut inhumée 
Jeanne de Lesquen en 1597. 

Mais, au XVII* siècle, ce n'était plus, semble-t-il, qu'une métairie 
dépendant du Boisgerbault. 

En r 724, ce dernier manoir souffrait lui-même de l'absence de 
ses niaîlres, qui habitaient soit Kergu, soit le Plessîx-Tréhen. Un 
aven de cette époque le décrit ainsi : <( La maison principale du 
Boisgerbault en Ruca, dont partie est en ruines, avec colombier. 
amT, jardin, avec ses douves et bois taillis, contenant 80 journaux. & 
Un autre aveu de 178/*, rendu également à la baronnie de la Ihi- 
naudaye, dont relevait le Boisgerbault, dit aussi : « Le manoir sei- 
gneurial et métairie de Boisgerbault, avec ses emplacements de 
maison, tours, chapelle et colombier- » Du Boisj^eibault dépen- 
daient les bailliages de Launay-Hébaut, Hervel, les Massas, la Ville- 
piron en Ruca et Ville- Vaudrier en Pluduno, ainsi que le moulin 
à vent de la Villepiron. 

A cause de ses fiefs du Boisgerbault^ le seigneur de Kergu était 
u fondateur et patron » de l'église de Ruca et de la chapelle de 

' Heg. de capt. de la paroisse de ïiuca. — Mémoires d'Outre-Tombe, w, k'66. 

5 Pendant une épidémie qui ravagea lo bourg do lluca en »!>83, lo servi"- 
pirotssUl se lit dans la chapelle de la Villepirou. 
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Hirel. Dans cette églUe, il avait « un baoc fermé à queue et acœu- 
doir, joignant le balustre du grand autel du costé de 1 évangile ; n 
il y jouissait en outre d'une chapelle dédiée à sâint Antoine, 
dan$ laquelle $e trouvait un enfeu où furent inhumés plusieurs 
membres de la famille de Kergu, notamment en 16^9 Elisabeth de 
^Lesquen, dame deKergu, et en 17^0 Catherine do Kergu, fille de 
Jean. de Kergu, seigneur de Kergré, et de Catherine de Lesquen; ce$ 
derniers y furent également enterrés, Tun en 17^3, l'autre en 1768'. 

Mais un édifice plus intéressant que l'église de Ruca est dans 
le bouçg même de ce nom : la ch^^pellede Notre-Dame de TËpine^ 
plus connue sous le nom de Notre-Dame de HixeL 

La légende raconte qu'à la fin du W" siccîe, une pauvre femme 
gardant son troupeau aperçut dans une aubépine très fleurie une 
statuette de la sainte Vierge. Elle l'emporta dans sa chaumière el 
la plaça dans son armoire en disant : « Si mal logée qu'elle soit 
chez moi, cette Bonne Vierge sera toujours mieux ici qu*oxposée, 
dans son épine, aux iiyures de Tair et des saîéous, n 

Le lendemain cependant^ la statuette avait disparu et se retrou- 
vait sur l'aubépine fleurie : ce qui fit construire une chapelle en 
ce lieu pour l'y conserver pieusement- Aujourd'hui encore cette 
petite statuette de Notre-Dame, haute d'environ 10 c, , est déposée 
dans un reliquaire et exposée à la vénération des fidèles qui 
viennent de loin lui rendre hommage. 

La chapelle de Hirel est une très jolie construction de style ogî-' 
val flamboyant. Bâtie en grand appareil de granit, elle présente 
trois superbes fenêtres, l'une au chevet, les autres à droite et à 
gauche de l'autel. La porte du midi, fort élégamment sculptée» est 
surmontée d'un écusson fruste sommé d'un casque; pluî^ haut, dans 
une arcature en accolade, est un second écusson également sans 
armoiries lisibles, mais qui semble surmonté d'une crosse, 

La tradition veut que cette chapelle ait été construite par les 
seigneurs de Kergu ; nous avons peine à le croire, car elle semble 

* Reg. des sépult. de la paroisse de Ruca. — Utie autre fille des mânnii 
seigneurs. Renée de Kergu, épousa en 1757. h Ruca, François CoUus, seÎÊ-uetird» 
îa Barre. 
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antérieure à l'arrivée de la famille de Kergu à Ruca. Nous pen- 
sons plutôt que c'est l'œuvre d'un des seigneurs du Boisgerbault 
ou de la Vîliepîron, de sorte que les de Kergu, devenus maîtres de 
ces deux seigneuries, se sont par là marne trouvés en possession 
des droits de patronage et de fondation de cette jolie ctiapelle. 

Toiyours est-il que la famille de Kergu affectionnait particuliè- 
rement Notre-Dame de lEpine ; en 1742, Philippe de Kergu, sei- 
gneur du Prcdéro, voulut y être inhumé, et cinq ans plus tard on y 
enterra également sa veuve. Marie-Thérèse Gouyon,dame de Kergu' - 

Nous veiTOos bientôt quelle dévotion Tabbé de Kergu avait pour 
Notre-Dame de Hirel, près de laquelle il se fit bâtir une maison- 
nette, voulant qu on y continuât « l'office paroissial de Ruca les 
jours et febtes de la sainte Vierge, les premiers dimanches de 
chaque mois et le lundi de la Pentecoste, comme il s'y fait de temps 
înimémoriaP >*. 

Maintenant que nous connaissons la noble famille de Kergu et 
ses résidences seigneuriales en Mégrit, Pluduno et Ruca, parlons de 
Tabbé François de Kergu et de ses œuvres charitables. 

(A Suivre), L'abbé Guillotin de Corson. 

Chan. hon. 



* ÛBg, des s^piiU, de la paroisse de Ruca. 
' Arch. de Kergu* 
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CHANSONS POPULAIRES BRETONNES 
(Dialecte de Vannes) 
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TOME VII. — JANVIER 1892. 4 



Digitized by 



Google 



LA FILLE DU DUC DE NANTES 

3 1 — Kasâeîn hou merh de nôz de hobér hou kouvi, 
Ar ul lestr, ar er moi^, é mesk er irerdeidi' ? 

3, — -* DoDJour d'oh, capifn, deît on d'hou kouviein, 

A b€rh me mam, me zad, de zont te goéniein. 

4, *- E ma eu dudchentil doh hou kortôz ér àâl, 

Er soDerion joéius hou koulen de zansàl. 

5. Aotréet, plah iouank, abarh ém batimant, 

Hui huélou me steinig ha me luéieu argand. 

6. — IIuî buélou me hampreu penaus é mant ciret, 

Ha nieQ guléieu kaër penaus é mant bordet. 

7 . — Linsellieu ar nehai groeit a iién-Holland, 

Ha lanjérieu nehué goamîset gued argand. 

5, — Morh CQ duk a Nàned, pen doh deit t'emguélet, 

Uni e zaibrou un tam, doh me zaul azéet. 

9- Capîtén, ar hou lestr chom pèloh n'hellan quet; 

Ma n'en dan beau d'er guér, me zud e vou suéhet. 

lo. — — Merh en duk a Nâned, hui zou merh a noblans, 
Mar kousantet neoah ni e hrei alians. 

11.*^ — Nepas, mestr capitén, alians ne hrein quet, 
Rac me zad ha me mam e vehé konaret. 

13 . — CapUén ag el lestr, mar doh dén a inour, 

Lausket mé de zoarein pé hui e vou Irailour. 



* te mot breton merdeidt pluriel merdeidi, signifie inBnœu%Tler à bord 
d'un naviro. 



Digitized by 



Google 



LA FILLE DU DUC DE NANTES îl 

i3. — -« Merhen duk a Nàned, dehuéhat hués konzet : 
Aniw omb trihuèh leaw doh en doar a Nàned. 

i4. — Ha trihuèh, aral, hoah, é ma ret t'eœb monet 

Quént ma kavehemb doar, ma hellehemb querhet. 

i5. — Intron Varia Kergam, 

Reit confort de me mam : 
Ni dès quin merh meid on ; 
Ah ! selet mén é on. 

i6. — Aveid on mé, mestr capitén, 

Pe houiehen kol me inour. 
Me n'hum daulehé ar me fen 
El léh dônan ag er mor. 

17. — Nepas, phahig iouank, kement-cé ne hretquet, 

Rac er marw ag er mor e zou ur marw kalet, 

18. — En dondéd ag er mor n*hi dès chet hum daulet, 

Mœz gued ur hlean argand hi dès bet hum drézet. 

19. Tosteît; me soudardet, tosteit olde huélet 

Merh en duk a Nâned gued-n-emb dès hum laliet. , 

ao. — Capitén ag el lestr, n'en domb quet t'oh suéhet ; 
Honnèh zou en dairved, gavamb gued-n-oh lahet» 
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LA FILLE DU DUC DE NANTES 

{ Traduction J 



I . — Seigneur duc de Nantes, à quoi donc pensez-vous que 
Youa envoyiez, de nuit, vôtre fille faire vos invitations ? 

a, — Que vous envoyiez, de nuit, votre fille faire vos invitations, 
sur un navire en mer parmi les matelots P 

3. — Bonjour à vous, capitaine, je viens de la part de mon père 
el de ma mère vous inviter à souper. 

A. — Les gentUshommes sont à vous attendre dans la salle ; 
les joyeux ménétriers vous demandent pour danser. 

5. — Entrez, ô jeune fille, entrez dans mon navire,vous y verrez 
mes objets en étain et mes cuillères en argent. 

6. — Vous verrez comment mes chambres sont cirées et 
comment mes beaux lits sont ornés. 

7» — Ils ont des draps faits de toile de Hollande, et des couver- 
tures toutes garnies d'argent. 

8, --* Fille du duc de Nantes, puisque vous êtes venue me voir, 
vous allez vous mettre à table pour prendre quelque chose. 

<j. — Non, capitaine, car je ne puis tarder davantage sur voire 
navire ; si je ne rentre au plus tôt mes parents seront étonnés. 

lo. — Fille du duc de Nantes, vous êtes de haute noblesse; si 
cei;»endant vous voulez consentir, nous pourrons nous marier. 
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II.— Non, maître capitaine, nous ne pourrons pas nous marier^ 
car mon père et ma mère en seraient très fâchés. 

12. — Capitaine de navire,» si vous êtes homme d'honneur, 
laissez-moi débarquer, sinon vous devenez traître. 

i3. — Fille du duc de Nantes, vous avez parlé trop tard : nous 
sommes à dix-huit lieues de la terre de Nantes. 

i4. — Et il nous faut encore faire dix-huit autres lieues, avant 
de trouver la terre ferme de Nantes et de pouvoir y marcher. 

i5. — Notre dame de Kergam, 
Oh ! soutenez ma mère ; 
Elle n'a d'aulre fille que moi, 
Et voyez où je suis ! 

i6. — Pour moi, maître capitaine. 

Si je me croyais en danger de perdre mon honneur^ 
Je me jetterais sur la tête 
Au plus profond de la mer. 

17. — Non, non, jeune fille, ne le faites pas, car mourir au 
fond de la mer est chose horrible. 

18. — Elle ne s'est pas précipitée dans la mer, mais elle s'est 
transpercée avec un glaive en argent. 

19. — Approchez, mes soldats, venez voir la fille du duc de 
Nantes qui vient de se donner la mort. 

20. — Capitaine du navire, vous ne nous étonnez pas : c'est la 
troisième jeune fille que nous voyons ainsi mourir chez vous. 

(Recueilli et traduit par Y. K,) 
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C'est une heureuse idée que noire aimable confrère, M. Domi- 
nique Caillé, a eue, en publiant dans Celte Revue, sous le titre 
général Figures de mon Pays, toute une sérié d'intéressantes études 
sur les principaux littérateurs dont s'enorguôlUil avec raison le 
comté de Nantes. Il a voulu montrer ainsi que cette importante 
partie de la vieille terre de Bretagne n*a pas été moins féconde que 
les autres en talents remarquables. Mais M. Caillé n'a ciselé là 
qu'un fleuron de la couronne artistique de Nantes, et la tâche n'est 
point terminée. Les peintres, par exemple, n'ont pas été moins 
nombreux et n'ont pas joui d'upe moindre célébrité que les prosa- 
teurs et les poètes, et, pour en convaincre nos lecteurs, nous 
n'aurions qu'à leur citer les uoms de Luminais, de Luc-Olivier 
Merson, de Delaunay et de Picou. Ce qui a été fait pour les uns 
doit également l'être pour les autres, et c'est par Henry Picou, 
celui que Ion a si justement surnommé et qui est toujours resté le 
peintre des Amours et de la Jeunesse, que nous avons l'honneur de 
commencer aujourd'hui le second fleuron de la couronne de Nantes. 

Henry-Pierre Picou naquit à Nantes, le 39 février de Tannée 1824. 
Jusqu'ici les génies n'ont jamais donné naissance à plus grands 
qu'eux dans leur art. Mais le fait se présente encore assez souvent 
pour les hommes d'un talent ordinaire. Le père de Picou était 
peintre. Il avait été élève de Louis David, sous le Consulat, et il 
était venu s'établir à Nantes où il donnait des leçons. Dans la 
cathédrale, on peut même voir encore un de ses tableaux. Il eut un 
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antre fils, M. Eugène Picou, qni suivît aussi la carrière artistique 
et qui est aujourd'hui un architecte de beaucoup de valeur. Pro- 
fesseur non moins distingué, son enseignement est loit apprécié. 
La giciie qui souriait si aimablement à son frère a même tenté 
M. Eugène Picou, etii abandonne de temps à autre le compas pour 
le pinceau. Mais les deux artistes ne sont pas jumeaux pour cela. 
Leurs genres sont, au contraire, absolument différents, et l'un 
dépasse l'autre. M. Eugène Picou — toutes proportions gardées — 
est à son frère, en peinture, ce qu'en poésie Thomas Corneille était 
jadis au grand Corneille. 

Dès son enfance, Henry Picou manifesta un goût très prononcé 
pour le dessin. A quatre ans, il s'amusait à crayonnei; des batailles. 
Mais, irrésistible instinct, il prenait surtout plaisir à reproduire 
des têtes de femmes et d'enfants. Ce fut sous le toit paternel qu'il 
apprit les premières notions de Tart dans lequel il devait s'illustrer, 
n profita si bien des excellents conseils que lui donna son père 
que celui-ci, reconnaissant en lui de rares aptitudes, l'envoya % 
douze ans à Paris, dans l'atelier de Paul Delaroche. 

Sous la direction d'un tel maître, les progrès de Picou furent 
rapides. Paul Delaroche le compta bientôt au nombre de ses 
élèves les plus capables. C'était l'un de ses favoris, et, pour lui 
témoigner son amitié et sa satisfaction, il le fit travailler avec lui 
à ses tableaux de Versailles et à son Hémicycle des Beaux-Arts. 
Henry Picou fut reçu le premier en loge k Fàge de seize ans. 

Plus tard, lorsque Gleyre exposa, au Salon de i843, son tableau 
Le Soir ou Les Illusions perdues dont le succès fut si considérable, 
et comme Paul Delaroche était sur le point d'aller faire un voyage 
à Rome, Picou, avec la majeure partie de ses camarades, passa 
dans Tatelier de Gleyre. C'est là sans doute qu'il puisa cette 
éternelle jeunesse de sentiments et d'idées qui caractérise toutes 
ses compositions, car il y avait au fond de l'âme modeste de Gleyre 
d^inappréciables trésors de poésie. Aussi quelle vénération l'artiste 
a conservée pour ce maître I « Gleyre, dit-il, avait un immense 
talent. Il était très instruit et il travaillait beaucoup. Mais il 
n'aimait pas le bruit. Sa discrétion était excessive. Il paraissait 
toujours grave et sérieux et il avait un peu l'allure d'un pasteur 
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protestant. Jamais, touchant exemple de désintéressement, il ne 
voulut recevoir un sou de ses élèves, pour les leçons qu'il leur 
donnait. C'était bien lliomme le plus respectable qu'il était possible 
de rencontrer. 11 fut toujours l'ennemi intime de l'Empereur 
Napoléon lll. » 

Parfois, lorsque Gleyre venait à l'atelier, il s'avançait vers Hamon 
et Pîcou et leur montrait un louis. On laissait alors de côté la pa- 
lette et les pinceaux, et l'on allait faire une longue promenade à 
piedt dans les environs de Paris. Pendant la marche, on causait 
d'art. Lorsque l'on était arrivé au but de la promenade — le plus 
souvent dans un coquet village — on cherchait une auberge bien 
propre et pleine de fraîcheur, et l'on se restaurait là sans façon, 
dans la fantaisiste intimité d'artistes en rupture d'atelier. On 
assaisonnait le repas de piquette et de bons mots. Et, le soir venu, 
on rentrait à Paris, avec l'imagination mollement caressée par 
la âiiUCQ et sereine vision de la nature et des étoiles ! Oh 1 les ra- 
vissantes promenades ! 

Au moment de choisir sa manière, Henry Picou fut de ceux qui 
se tournèrent vers le passé. Il ne faudrait pas croire, en effet, que 
la révolution qui s'accomplit dans la première moitié de ce siècle, 
en faveur des productions littéraires et artistiques du Moyen Age, 
eut pour contre-coup de faire mépriser systématiquement ce que 
l'on avait considéré jusque-là comme d'incomparables chefs- 
d'œuvre. Non ! L'affranchissement de la Grèce et les récentes et 
précieuses découvertes faites à Pompéi avaient de nouveau versé 
quelque chose de l'immortelle antiquité dans toutes les âmes d'é- 
lite. On vit même un petit groupe de peintres se former, avec la 
résolution bien arrêtée de faire revivre sur la toile la grâce et les 
raHinements des poètes anacréontiques, comme les littérateurs 
sMforçaient d'exhumer toutes les choses jolies du vieux Ronsard 
et de la Pléiade. 

C'est alors que Picou se lia très étroitement avec Gérôme, 
Hamon et Gustave Boulanger, et qu'il forma avec eux le cénacle ' 
des délicats, comme disait Théophile Gautier. Les succès ne se 
firent pas longtemps attendre. En 18^7, Picou présenta au Salon 
Les Enfants du Nil. La critique remarqua cette toile, et* l'année 
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suivante, Cléopâtre et Antoine sur le Cydnus valut h son auteur une 
médaille de 2? olasse. 

Quand éclata la Révolution de février, le jeune peintre fut uo 
chaud partisan des idées larges et généreuses qui circulèrent alors* 
Mais, conune beaucoup d'autres, il fut déçu. On ci oyait tpi'il allait 
sortir quelque chose de grand, de fralernel et de gplendide. îl 
passait sur toutes les têtes comme un véritable scaftle de renais- 
sance. Les vieux se méla^nt aux jeunes elles aidaient cordialement 
de leur expérience et de leurs conseils. Mais TEmptre allait bientcNt 
venir mettre ordre à tout cela. 

Cette époque fut certainement Tune des plus belles de la vie de 
Picou. Il avait loué avec Gérôme un appartement dans la rue de 
Fleurus. Cest là que se trouvait le siège du cénacle, L*un des 
fidèles était Leconte de Liste. « Il venait à Tatelier, dît Picou, avec 
les autres intimes, qui nous l'avaient présente comme un hdléniste 
sérieux. Nous l'avions rencontré chez ce bon pèreLafitte, restau- 
rateur me Sainte-Marguerite, où, jeunes que nous étions tous, nous 
avions le flair du lévrier pour découvrir les intelligences nais- 
santes sympathiques à nos idées. Nous voulions la solîdarilc dos 
idées, la grande famille, comme nous disions. Il y avait un choix 
à faire dans le tas. Tous n'étaient pas bons, mais en épurant les 
faux-frères, nous étions arrivés à former un petit noyau qui se 
portait bien et qui pouvait lutter. 

u Leconte de Lisle, quand il était là, nous expliquait son pan- 
théisme. C'était sa toquade. U est vrai que^ pour le moments 
chacun avait la sienne dans cette fleur de jeunesse, et Texubérance 
du poète augmentait par la vue prochaine d'une République qui 
nous éblouissait tous par ses promesses libérales. De temps en 
temps, Leconte de Lisle nous faisait un cours de grec et llamon 
était littéralement épaté de ses révélations sur Tantiquitc. Dans un 
coin, Nazon, dans sa nonchalance habituelle^ trouvait qu'il parlait 
comme Voltaire et comme Lamartine. Nazon, lui, était rhébraïsant 
de la bande. Il avait fait sa théologie, et il nous l'enseignait à sa 
manière. Mais il avait tellement étudié l'hébreu que cela lui avaîl 
mis un poil dans la main et l'empêchait de faire du paysage, genre 
dans lequel il excellait, ayant une distinction picturale do forme et 
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de coloris que je n*ai jamais rencontrée dans nos maîtres paysagistes 
modernes. Gautier» qui a*y connaissait en pdnture» ayant mis lui^ 
même la main à la pâte dans plusieurs genres, disait en parlant 
deNazon : a Je donnerais tous les Rousseau, tous les Français, 
etc..« pour un paysage de Nazon ». Comme je rapportais cette 
parole à Mazon et comme je l'excilais au travaH, il me répondit, en 
s'allongeant philosophiquement sur la grande peau d'ours qui se 
trouvait sous ma table : « Je ne suis p^s en train de travailler 
cette année, n Le mot fit son chemin. 

« Tel n'était pas Leconte de lisle. C'était tin esprit bien équi- 
îbré, un penseur profond. Il était rangé jusqu'à n'avoir pas eu 
de jeunesse comme nous, qui nous amusions volontiers. dans les 
entr^actes du travail. Par sa nature et par son tempérament, il 
avait trouvé, lui, l'amour dans la sagesse. Mais il n'était point 
morose. Il aimait à rire, et, quand nous allions le révdller, pour 
prendre part à quelqu'un de nos joyeux banquets, il y ven»t de 
bonne grâce et c'était peut-être le plus gai et le plus diarmant de 
nous tous, buvant, mangeant et racontant des histoires à pouifer 
de rire. Il voyait tout, il observait tout, il se souvenait de tout, et il 
contait tout à la façon des enfants libres encore du joug d'une 
fausse éducation. Oh ! que de bonnes nuits d'été nous avons passées 
avec lui, à trois ou quatre, dans ma petite chambre de la rue de 
Fleurusl » 

Quelquefois le cercle s'élargissait. On donnait des soirées, des con- 
certs et des bals auxquels les invités assistaient plus nombreux. 
Les entretiens étaient sans-gêne et cependant ne sentaient point le 
cabotinisme. Là se rencontraient, dans la plus attrayante des pro- 
miscuités, outre les maîtres de céans, tous ceux qui avaient un nom 
dans la littérature ou dans les arts : Hamon, Boulanger, Théophile 
Gautier, Jules Sandeau, presque un compatriote pour Picou, puis- 
que Sandeau avait épousé une Nantaise, Théodore de Banville, 
Murger, Nathalie du Théâtre-Français, Vidal, M"** Constant critique 
d'art. M"* Bertaux, directrice des Beaux-Arts, section des femmes, 
Jules Barbier, Got dont Picou nous citait récemment cette belle 
parole au sujet de Madeleine Brohan : « Si l'on insultait M— Brohan, 
disait Got, ce serait pour moi comme si l'on insultait ma mère. » 
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A divers moments, la soirée était interrompue par Varrivée de deux 
nègres chargés du service du buffet. Ce qui permettait à Théophile 
Gautier de raconter sans broncher qu'il y avait, rue de Fleurus, un 
luxe absolument oriental et que ïon y faisait tout en princes,, 
lorsqu'en réalité les nègres n'étaient que de prosaïques modèles à 
la peau très brune et que chacun y allait modestement de ses cinq 
francs, pour couvrir les frais généraui^ de la fête* 

Bien loin d'être une cause d'oisiveté, les réunions de la rue de 
Fleurus étaient, au contraire, une sorte d'excitant au travail pour 
ceux qui les firéquentaient. U n'en pouvait être autrement dans un 
tel milieu. Le Beau siégeait, pour ainsi dire, au-dessus de toutes 
ces intelligences ; donc il fallait le reproduire, et chacun, pour cela, 
se mettait & l'œuvre avec ardeur. Et PioQU n'était pas le dernier. 
Indépendamment de ses succès au Salon, il obtint^ au concours, en 
i848, le prix pour une Figure symbolique de la République. Cette 
Figure symbolique n'eut pourtant pas un heureux sort. Elle fut 
prise entre les deux extrêmes. Napoléon la fit séquestrer^ en arri- 
vant au pouvoir, et eUe fut brûlée à l'Hôtel-de» Ville, pendant la 
Commune, en 187 1. 

La réputation du peintre commençait k s'établir. Il était désigné 
pour une commande de l'Ëtat. On parla même de lui faire exécuter 
une grande toile. Le sujet était La Paix. C'était sans doute la 
représentation de la fameuse formule que l'on allait bientôt en- 
tendre : l'Empire, c'est la Paix. Quand Henry Picou présenta son 
projet au ministère, le prince Président, dont la sympathie pour 
les idées libérales que professait l'artiste était très limitée, lui fit 
répondre que c'était Gérôme qui était chargé de l'exécution du 
tableau. Pour le dédommager, on se contenta d'envoyer Piomieu, 
de gastronomique mémoire, dans son atelier, avec l'ordre d'y faire 
quelques emplettes. 

Emile Marchand (Atbieiollot). 

(A suivre.) 
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LA MESSE AU VILLAGE 



C'est la messe au village, à la première aurore, 
Les oiseaux rc veillés se rendorment encore, 
La rosée est en goutte autour du toit béni, 
L'angelus en volée est sorti de son nid, 
Dans réglise enlr'ouverte il n'est entré personne. 
Dieu restera-l-il seul ? C'est la messe qui sonne. 

Le paysan travaille. . . il faut d'abord semer 
Apr^s un lent labour le blé qui doit germer, 
Conduire le cheval et tenir la charrue, 
Déchirer, soulever la terre dure et crue, 
Puis espérer longtemps, craindre, toujours aimor 
Le sol mystérieux qui semble se fermer, 
Epier les rayons ou la goutte de pluie, 
Attendre que le vent ou que la grêle fuie. 
En regardant le blé le faire enfin mûrir, 
Toujours le protéger, toujours le secourir, 
Quand l'iierbe est haute et drue, avec une faucille 
Du malin à la nuit faucher sans qu'on sourcille^ 
Et quand vient le grand jour, le jour de la moisson, 
Il ne peut pas dormir en faisant oraison, 
La sueur de son front sous le ciel ardent coule, 
11 ne reste au logis que la femme et la poule. 
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Plus tard, c'est le raisin qu'il faut bien vendanger, 

Chaque récolte, hélas ! est sans cesse en danger. 

U se hâte toujours tout le long de la vie , 

Avec son animal très rarement il prie ; . ' . ; *. 

Il est toujours dehors avec ce compagnon* 

Les fruits ne poussent pas comme le champignon, 

De sa chair, de ses os^ de sa peau noire et rouase. 

L'homme pousse la bête et la béte aussi pousse. 

Et quand ils ont peiné tant que la moisson sort^ * 

Chacun, l'un dans son lit, l'autre en l'élable, dort : 

Chacun du lendemain a gagné la journée. 

Le jour pareil au jour achève leur année, 

Le travail a durci leurs cœurs comme leurs peaux, 

Et le bonheur pour eux, c'est le plus lourd repos, ., 

Cependant, quand le jour de Dieu vieut^ le di manche , 

L'homme apparaît nouveau dans sa chemise blancho, 

De la belle maison chacun prend le chemin, 

Laisse marcher son pied, laisse pendre sa maîn. 

Il tombe à deux genoux sur la chaise plus douce. 

Le pavé de la nef lui semble de la mousse, 

Et loin du citadin, loin du Monsieur mot} ue tir, 

Il adore des yeux, il adore du cœur- 

U lui semble qu'un saint habite la statue, 

A la cloche surtout son âme s'habitue, 

Car il a pour la cloche, il a pour le clocher 

L'amour du coquillage envers son brun rocher ; 

De chaque événement elle conte l'histoire, 

Annonce chaque fâte et dit quand on peut croire, 

L'homimela comprend bien du carilloD au glas, 

Ne se dérange point quand on ne sonne pas, 

Mais à son moindre chant tient son oreille ouverte, 

Car elle voit au loin et peut donner Talerte, , 

Elle aperçoit la guerre, elle aperçoit le feu, 

Et cette cloche enfin est la fille de Dieu. 

Usait l'heure elle-même au son de chaque messe. 

Au dernier tintement il se presse, il se presse. 
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Pour aller au trarâil suivant chaque saison/ 
tl ne peut visiter chaque jour la maison 
Du Seigneur qui naquit comme lui sur la paille. 
Mais un autre pour lui doit prier : il travaille. 

Celui qui va prier pour le^ bons paysans. 
C'est leprêtrç, il etf vieux, il marche à pas pesants, 
lia de blancs ohev^uii bien gagné sa couronne. 
En attendant que Dieu 1a prenne et qu'il lui donne 
Celle que pour les saints visibles à ses yeux 
Le Seigneur préparait dans des temps qui sont vieux. 
Il &ait que ce n'est p^s pour lui qu'il faut qu'il prie. 
Mais pour tous, pour le bœuf qui paît dans la prairie, 
Pour le mouton brouteur pour qu'il ait son regain. 
Et pour l'homme attendant avidement son gain. 
Pour f eau qui se dessèche au bord de la fontaine, 
La vierge dont les seins montent sous la futaine 
Afin qu'elle ait sa part de bonheur et d'amour, ' 
Pour la fleur qui sans Dieu ne pourrait voir le jour ; 
£t quand il aura dit le désir de chaque être, 
C'est alors seulement qu'il priera pour le prêtre. 
La cloche finissant redouble chaque coup. 
Le prêtre est à l'autel, à genoux, puis debout. 

£t seul un simple enfant de la verte campagne 
Est là qui lui répond pour tous et l'accompagne. 
Le vieillard lentement entr'ouvre son Missel, 
Il a fait de la croix le signe universel. 
S'humilie en son cœur parmi TEglise immense», 
Se frappe la poitrine, et la Messe commence. 
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LA PREMIÈRE COMMUNION 

I. 

De la lèvre à la lèvre il éclôt un baher, 

Du nuage au nuage il jaillit une flamme^ 

Et de même une fleur vient à fleurir dans Tâuie^ 

Lorsqu'au fond d*un cœur pur Dieu veut se reposer. 

Mais c'est l'enfant naïf qui seul pourra Toser 
Avant qu'il soit un homme, avant qu'elle soit Temme, 
De leurs petites mains ils adorent sans blâme. 
Rien ne les fit rougir et tout les fait roser. 

Pour la première fois elle porte un long voile, 
Pour la première fois sous la candide toile 
Son sein a le bonheur de l'amour inconnu. 

Elle sera plus grande, elle sera plus belle, 
Mais jamais de nouveau ce jour n'est revenu, 
Où parmi sa parure il se trouvait une aile. 



IL 



Ils sont très sérieux, petit homme et fillette^ 
On les a réveillés gravement le matin^ 
Pour eux on a traduit Dieu même du latin, 
Il a le cœur si bon, elle est si joliette. 
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Le temps estlom encor où Tamour fait cueillette. 
Elle n'a point vêtu ni l'or ni le satin. 
Et la communion pour elle est un festin 
Ou les anges connus ont préparé sa miette. 

Elle va gracieuse et douce vers le chœur, 

La paupière mi-close, enfermant en son cœur 

Qui ne s'est qu'entr' ouvert, les premières délices. 

Et le Dieu qui créa l'infiniment petit 

Pour sauver sa pawrre âme est mort dans les supplices. 

Et pour eUe la cloche heureuse retentit. 



m. 



Mais le petit garçon est peut-être plus grave, 

n sent déjà peser sur lui le poids des jours, 

Car chez rhomine la chair et les os sont plus lourids. 

Le devoir importun dans sa téta se grave. 

11 lui faudra surtout être impassible et brave, 
Les luîtes reviendront le harcelant toujours, 
Et déjà de ses sens vont sourdre les amours 
"(>u'il porte incoDScient, comme un volcan sa lavo. 

Il invoque ardemment le Seigneur des combats, 

S irrite contre lui quand il ne répond pas, 

Jl appelle chaque ange et les saints et les saintes. 

11 voudrait vers la flamme aller nouveau martyr. 
Seul contre les lions lutter dans les enceintes, 
Avec Ja bonne cloche au ciel même partir. 
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IV. 



Et le père et la mère elle fils el la fille, 
Ils sont tous en l'église , incrédule ou croyanls, 
Comme aux temps où vivaient les dogmes llamboyants* 
Pour un jour Dieu lui-même esl de celte famille. 

L'encens el le haut cierge et les croix, tout scintille, 
Sur les vitraux fleuris les rayons ondoyants, 
Sous I^s roses les bords des corbeilles ployants. 
Tout fleure, tout murmure, el tout brûle, el tout brille. 

Et la cloche est en fête et fail tomber encor 
Sur sa note d'argent une autre note d'or. 
Une noie subtile ainsi qu'un grain de perle. 

Et sur les chants naïfs se détache son chant 
Comme une vague douce et claire qui déferle 
Du soleil qui se lève au beau soleil couchant. 



Or, celle dont le cœur parmi la vie amère 
Goûte mieux ce bonheur intense après reiifant. 
C'est celle dont l'amour seul survit inomphant. 
C'est celle que Dieu fit de la femme la mère. , 

Elle recueille encor une joie éphémère. 
Uamour, l'amour complet, hélas ! le cœur s y fend. 
L'homme souvent larrache, el Dieu, Dieu le défend, 
Et tantôt c'est le crime et tantôt la chimère. 

Mais ce petit amour est si simple et si pur. 
Enveloppé de lin, enveloppé d azur, 
Que la plus chaste lèvre amoureuse s'y trempe, 
Tome vu. — Janvikr 1892. 



Digitized by 



Google 



LES MYSTÈRES 



Et les clûchea ensemble en tous leurs clochetons^ 
Ainsi que la lueur qui tombe de la lampe, 
Ont ver^é, se penchant sur elle, tous leurs sons. 



VI. 



Enfants qui daiis la vie aurez si peu de joie. 
Gardez-le dans vos cœurs le lointain souvenir 
Du jour qui peut encor de bonheur vous fournir, 
Lorsque le corps fléchit dans une âme q^ui ploie. 

Ce jour il est d'azur, ce jour il est de soie, 
11 fut sî jeune, il peut encore vous rsgeunir, 
IJ vous faut des deux mains revenu le tenir, 
Et tant le regarder que le regard le voie. 

Le Dieu compatissant pour le labeur humain 
Le mit à l'un des bouts de votre long chemin 
Pour qu'en vous retournant dans l'ombre il vous éclaire. 

Ah î n'oubliez jamais qu'en votre temps jadis 
Un jour vous avez vu devant la cloche claire 
S'ouvrir à deux baUanls pour vous le Paradis.. 

Raoul de la Grasserie. 



B^m 
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CHRONIQUE ARTISTIQUE 



UN COMPOSITEUR BRETON 



L'Opéra a représenté, dans les derniers jours de l'aniiêe 1891, la 
Thamara de M. Bourgault-Ducoudray. Les conditions a*étaient 
pas favorables pour cet ouvrage, un peu étranglé entre rancienne 
direction et la nouvelle ; mais il s'est imposé par un mérite réel, 
étranger aux séductions de la mise en scène, et la deuxième repré- 
sentation, donnée le 6 janvier, a consacré définitivement son succès. 

Les musiciens de science et de talent, nés en Bretagne, ne sont 
pas assez nombreux pour que la Revue de Bretagne se prive du 
plaisir d'enregistrer ce succès. L'auteur est, en effet, et tient à être 
des nôtres. Né à Nantes, il a publié un recueil charmant et savant 
tout ensemble de mélodies populaires de la Basse-Bretagne, te 
très distingué professeur d'histoire de la musique au Conservatoire 
revient souvent sur ce sujet, dans ses cours, et découvre les plus 
curieuses analogies entre les chants delà Bretagne et ceux de la 
Grèce. 

M. Bourgault-Ducoudray est grand prix de Rome, comme deux 
autres musiciens bretons^ M^^* Péan de la Rochejagu, qui s'essaya 
laborieusemenl dans l'opéra-comique^ et M. Gaston Serpette^ qui 
est cantonné dans l'opérette. U est resté fidèle au grand art et à la 
musique sérieuse, ses goûts le portaient vers 1 Opéra et 11 voulait 
user du privilège qui lui en ouvrait les portes. C'est ainsi que 
l'Académie nationale de musique a représenté Thamara. 

Ledébut de M. Bourgault-Ducoudray au théâtre fat, croyons- 
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nous, un Michel Colomh, joué à Bruxelles il y a quelques années. 
Nous eussions aimé voir sur une scène française (ou nantaise) 
cette pièce dont l'admirable sculpteur du tombeau des Carmes 
est le héros et qui se passe au château de Nantes. Mais nous 
avons de quoi nous dédommager avec Thamara. 

Le caractère essentiel de cet opéra est la concision unie à la 
clarté ; U tient tout entier dans quatre tableaux, très courts, et ne 
dure pas plus d'une heure et demie. L'intérêt ne languit pas, va 
crescendo jusqu'à la catastrophe finale. 

Une ville de la Russie d'Asie, Bakou-la-Sainte, est assiégée, au 
moyen âge, par le sultan persan Nour-Eddin, elle va capituler ; 
mais la prétreîise Thamara ira, nouvelle Judith r tuer le sultan dans 
son camp pendant que les derniers défenseurs de la ville tenteront 
une sortie. La vierge guerrière accomplit son dessein, mais elle 
devient amoureuse de son ennemi, et ne le frappe qu'après une 
lutte terrible entre sa passion el son devoir. Bakou-la-Sainte est 
délivrée. Thamara tourne contre elle-même le poignard dont elle 
a frappé Nour-Eddin , en répétant cette phrase du duo d*amour : 

Viens ! A jamais nous lie 
La puissance du sort. 
Viens, où la haine oublie. 
Nous aimer dans la mort! 

Tel est le sujet, liés sombre, qui rappelle à la fois, sans imitation 
flagrante, la Jadith biblique et la Salammbô de Flaubert. Les vers 
de SU. Louis Galletj un des meilleurs librettistes qui aient recueilli 
l'héritage de Sciibe, sont en général frappés au bon coin. 

La musique ne surcharge pas cette action d'une mâle simplicité, 
elle suit les situations et peint les sentiments avec une netteté 
absolue, sans phrases inutiles nî ornements parasites, ce qui, chez 
un professeur rompu k toutes les finesses de son art, est une dis- 
tinction de plus. Elle procède — a dit M. Bourgault-Ducoudray 
avant la représentation de sa pièce, à un rédacteur du Matin — de 
Gluck et d'Ambroise Thomas. Elle reste ainsi' dans la plus pure 
tradition du génie français. 
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Mais si, dans la partie chantée, le compositeur a conservé la 
coupe ancîeni^e des airs terminant même sod premier tableau 
par un vibrant finale à l'italienne, il a ciselé et fouillé son 
orchestration avec une habileté consommée. Il a ainsi répandu sur 
son ouvrage une couleur locale intense, un peu orientale et biblique 
(la Russie d*Asie n'est pas si loin de la Palestine et Thamara res- 
semble tant à Judith !). Nous avons remarqué surtout les préludes 
symphoniques du deuxième et du troisième tableaux, l'un langou- 
reux et lascif, l'autre d'une tragique grandeur, et, dans le ballet, 
un pastiche très bien fait des danses orientales. 

La foule, désespérée d'abord, puis triomphante, jone son rôle, un 
rôle très important, dans Thamara. Devant ses imprécations et ses 
clameurs, nous songions à la populace enfiévrée que Shakespeare 
fait se mouvoir sur les places publiques de Rome et de Londres. 

Les interprètes de Thamara ont vaillamment supporté le poids 
d'une œuvre qui. dans ses brèves proportions, demandait une 
grande somme d'efforts et de talent. Le principal rôle est échu k 
une des plus jeunes pensionnaires de l'Opéra, Mademoiselle 
Domenech, qui est de Nantes, comme M. BourgauU-Ducoudray. 
Elle a joué le rôle de Thamara (/a perle de Bakou^ dit le livrel) 
avec une rare intelligence, beaucoup d'émotion contenue, de 
dignité, de grâce austère. Elle l'a chanté fort bien aussi. 

11 faut un peu d'imagination pour se figurer le sultan N'our- 
Eddin, cet autre Holopherne, sous les traits d'un ténor. 

Mais la voix de M. Engel est charmante, son art accompli, et ce n'est 
pas un de ses moindres mérites d'avoir appris le rôle en cinq jours 
pour remplacer M. Vergnet, malade. 

Les autres chanteurs, les chœurs, l'orchestre, sont ce qu'on peut 
attendre de l'Opéra. 

En résumé, Thamara est un succès du meilleur aloi, et la Bre- 
tagne, pays d'origine et de prédilection de M. Bourgault-Ducou- 
dray, l'inscrit avec fierté dans ses annales. 

OUYIER DE GOURCL'PF. 
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RÉCITS ET NOUVELLES 



UN JOUR DE DEUIL 



C'éUit le soir du 5 décembre I870, il m'en souvient bien. Le ciel 
était gris, la bîae soufflait du nord, il faisait un froid noir et glacial. 
La neige, qui depuis plusieurs jours n'avait cessé de tomber, 
recouvrait comme d'un vaste linceul les rues de la ville de 
Houeo et les loîts des maisons. D'ailleurs^ plus de bruit, plus de 
mouvement djins la grande cité normande : rien qu'un morne 
silence et,... la consternation. 

C'était Le temps où les Prussiens» vainqueurs de nos armées, 
tenaient déjà sous leurs pieds un large lambeau de la France, aisié- 
gealeot ou plutôt affamaient sa capitale, répandaient ici leffroi, 
soulevaient ailleurs l'héroïsme, semaient partout la ruine. 

Dana la matinée, les mobiles de la Loire-Inférieure, des Landes 
et de TArdèche étaient arrivés haletant de fatigue et de faim, lais- 
sant k Buch)- des morts et des blessés après un combat malheureux, 
ou ils avaient succombé, non faute de courage, mais sous le nombre 
des ennemis et la supériorité de leurs armes. Poursuivis par la 
cavalerie allemande, ils avaient fui. Pourquoi se laisser massacrer 
inutilement, lorsque plus tard ils pourraient vendre chèrement leur 
vie ? Ce n*eât qu'à Rouen, après une course de dix lieues et plus de 
quarante-huit heures de privations, qu'ils avaient pu se réunir, se 
compter et refaire leurs forces épuisées. D'ailleurs, ils ne prirent 
pas le temps de se reposer, car l'ennemi était sur leurs derrières ; 
et seuls, ilt ne pouvaient songer à lui résister dans une ville 
ouverte et sans fortifications : une halte seulement dans les rues. 
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sur la neige et la glace» où la charité des habitants vint les 
chercher et leur apporter les aliments dont ils avaient tant beâola. 
Ils étaient 1& plus de six mille Français, sous ce ciel de la patrie 
qui jadb sourit à leur berceau, et qui maintenant, sombre et 
sévère, pesait sur eux de tout le poids de l'infortune et du 
malheur : ils étaient là, sur une terre, dans une ville amie dont 
ils ne pouvaient même pas accepter l'hospitalité, et qui devait, 
après leur départ, tomber en possession de l'ennemi. 

Rqprenant leur marche à peine interrompue, ils passèrent suif la 
rive gauche de la Seine ou bientàt ils allaient prendre glorieuse- 
ment la revanche de Buchy, s'illustrer à Moulineau par leur 
héroïsme et donner au château Robert une nouvelle célébrité. 

A Rouen, lorsqu'on avait vu ces soldats de la France arriver 
pâles, ahattus, défaits, mal vêtus, grelottant de froid et de faim ; 
lorsqu'on eut appris de leur bouche le desastre de Buchy et l'ap- 
proche de l'armée allemande, on commença à comprendre toute 
l'étendue des maux qui allaient fondre sur la ville. Mais, lor^^que, 
quelques heures après, on les vit partir^ quelle tristesse profonde ! 
quel muet désespoir I C'est que, tout déftguréi qu'étaient ces 
soldats, ils étaient limage de la patrie combattaut et soufTracit pour 
le devoir et l'honneur ; ils étaient encore les restes d'une peLîle 
armée qui, jusqiie-là, sous les ordres du brave général Brian t, avai t 
arrêté les pas de l'ennemi à Gisors, à Ëtrépagny, et couvert toute lit 
haute Normandie. 

Jusqu'au dernier moment on s*était flatté d'échapper à iiuva- 
sion : on avait cru que la valeur suppléerait toujours au nombrei 
on avait compté sur l'étoile de la France qui ne pâlit jamais dans 
les combats, on s'était reposé sur ont, excepté sur soi ; on n'avait 
pas songé qu'une nation qui s'oublie au sein du bien-être et des 
plaisirs n'a pas de frontières, est à la merci de toutes les con- 
voitises hardies. 

Et pourtant, dans une population de plus de cent miUe âmes, 
il ne manquait pas d'hommes capables de porter un fusil et de 
se battre : il y avait même plusieurs bataillons de gardes nationaux 
bien armés, bien exercés, qui, joints aux mobiles, eussent peut<âtre 
formé un rempart suffisant pour protéger la ville. Mais il fallait 
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une tête pour rassembler et organiser ces élémepits, il fallaitsurtout 
uoe âme pour mouvoir et entraîner ces corps, et il n'y en avait 
pas. 

Maintenant qu'il ne restait plus un soldat à Rouen, il ne restait 
plus une illusion. On ne savait plus qu'une chose : c'est que i'enne- 
mt était là, à quelques lieues, à quelques heures de la ville, et que 
rien ne pouvait Tempêcher d'y pénétrer. 

Qu'allait-îl se passer ? Les Prussiens étaient-ils nombreux ? Par. 
où arriveraient-ils ? Se contenteraient-ils seulement d'une forte 
indemnité de guerre ? de loccupation P Gomment s'y prendrait-on . 
pour les ravitailler, pour les loger, pour les nourrir ? N'allaient-ils 
pas plutôt se livrer au pillage de la ville et peut-être mettre tout à 
feu et à sang ? Que faire P que devenir ? Enfin, comment échapper 
au néau qui approchait terrible, inévitable, imminent P 

Questions désolantes et peu fières, chacun se les posait avec 
angoisse sans pouvoir les résoudre. Quant à imiter Ghateaudun 
dans sa résistance héroïque, on n'y pensait pas : Rouen était trop 
riche pour donner de gaieté de cœur dans ces excès du sacrifice où 
tout périt, sauf l'honneur. La richesse n'est pas bonne conseillère 
aux heures solennelles des grands dévouements^ 

A l'hôtel de ville, les conseillers municipaux délibéraient. Mais 
pourquoi, sur quoi déUbérer, lorsque par sa molleèseet ses hésita- 
tions on s'est d'avance Uvré corps et biens à l'envahisseur P G'était 
bien le moment de chercher par de stériles combinaisons à éluder 
les conséquences désastreuses d'un mal qu'on n'a rien fait pour 
conjurer 1 On déhbérait pourtant .: mais c'étaient les conditions 
d'une capitulation honteuse qu'on discutait. Au torrent dévastateur 
qui grondait aux portes de la ville, on ne cherchait pas à opposer 
une digue construite avec le bronze et défendue par des hommes ; 
non, c'était avec des pièces d'or qu'on espérait arrêter ses ravages 
et faire fléchir les droits du vainqueur. Et c'était en face de la 
statue de Napoléon i***, qui domine l'immense place de l'Hôtel-de- 
Ville ; en face du Gonquérant, qui jadis imposa silence à l'Europe 
coalisée et dicta ses lois à l'Allemagne, que des Français maintenant 
imploraient la clémence des Allemands, et de leurs trésors atten-> 
daient le salut ! 
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Sur la place se tenaient quelques groupes d'hommes et de fem- 
mes avides de nouvelles. Là aussi le peuple délibérait II s cLonoail 
à juste titre qu'une ville p&t demeurer dans Unaclion et plongée 
dans l'inertie^ quand tout dans son sein menaçail de sombrer : 
la fortune, la vie et l'honneur de plusieurs milliers d'hommes. 

Cette indifférence, cette tranquillité relative, cette torpeur de tout 
une population, dans un moment si critique, était bien faite assuré- 
ment pour éveiller les soupçons des moins chevaleresques. D1n$- 
tincton accusa les conseillers municipaux de trahison, et le bruit 
86 répandit vite sur la place qu'ils méditaient une grande lâcheté. 
Alors on se souvint qu'il y avait près delà mairie un dépAt de 
fusils et de cartouches. Ceux qui se sentaient un peu de patriotisme 
au cœur se précipitèrent sur le dépôt, en enfoncèrent les portes et, 
se saisissant des armes à feu, tirèrent sur la salle des délibérations 
de l'hôtel de ville. Ils étaient peut-être une vingtaine qui protes- 
taient à leur manière contre toute tentative de capitulât ton, Yaioe 
et tardive démonstration, qui n'aboutit d'ailleurs qu a faire des 
dégâts et à blesser quelques citoyens paisibles ! 

Au lieu de vingt, que n'étaient ils vingt mille, la veille, à se pour- 
voir de fusils et de cartouches et à tourner leurs coups, non contre 
l'hôtel de ville, mais contre l'ennemi ! Ils eussent évité aux con* 
selliers municipaux la peine de délibérer^ ils eussent probablement 
changé en victoire la défaite de Buchy, ils eussent peut-être sauvé 
Rouen, sauvé la Normandie ; dans tous les cas, ils eussent rempli 
leur devoir : « Fais ce que dois, advienne que pourra ! i» 

Cependant le froid se faisait plus intense ; la neige, poussée par 
lèvent, tombait en flocons épais, et le jour qui baissait devenait 
terne et blafard. On était sorti pour assister au départ des mobiles r 
maintenant on se hâtait de se retirer chez soi, les uns par frayeur 
des Prussiens, les autres pour se garantir contre les rigueurs de 
la température. Le commerce, Findustrie, les adraiinistrations 
avaient susp^idu leurs travaux ; les magasins se fermaient de tous 
côtés ; la circulation était arrêtée, plus de mouvement, plus de vie : 
et toute cette ville, jadis si bruyante et si animée, maintenant 
nuMme^.sîlendeuse et glacée, ressemblait, sous la neige et dans les 
ondbresdu soir, à une vaste nécropole sous un suaire. De temps en 
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tempg, dans les rues presque désertes, couraient de sinistres nou- 
velles : on avait aperçu les Prussiens qui arrivaient ; ils étaient en 
grand nombre ; leurs masses noires et épaisses couvraient tous les 
chemins^ interceptaient toutes lès routes ; on assurait que déjà ils 
avaient placé leurs batteries sur les hauteurs voisines, et que de lit 
ils allaient sans doute bombarder la ville. Le récit des atrocités 
vraies ou fausses qu'ils avaient commises en France depuis le com- 
mencement de la guerre hantait è présent toutes les imaginations : 
on les commentait, on les amplifiait jusqu'au délire ; enfin la pani- 
que devenait générale, surtout chez les femmes qui ne comprenaient, 
ne voyaient qu'une chose^ c*est qu*on les abandonnait à tous les 
caprices de 1 étranger. L'inquiétude, la méfiance, la tristesse pos- 
sédaient tous les esprits ; et dans la ville, en proie à je ne sais quel 
indicible malaise, la terreur et l'attente allaient grandissant. 

Soudain, casque en tête, revolver au poing, apparaît un cavalier 
monté sur un cheval noir. Son uniforme trahissait sa nationalité 
el son air insolent tout le mépris de l'envahisseur. 11 allait le trot, 
retenant d'une main ferme le fougueux animal dont les crins se 
hérissaient, et fixant à droite, à gauche, des regards pleins de 
défi. Quel qu'il fût, uhland ou hussard de la mort, qu'im- 
porte au vaincu qui subit l'affront ! Celui qui le lui inflige n'est-il 
pas le vainqueur, n'est il pas l'ennemi ? 11 passa, imprimant sous 
les pieds de son cheval Imsul te et l'outrage dans le sol de la France, 
et laissant derrière lui la stupeur et la honte. 

Ceux qui, témoins de ce spectacle, ne rougirent point poiïr leur 
pays et ne sentirent pas l'indignation leur monter au cœur, n'étaient 
pas Français [ D'autres n'oublieront jamais cette heure lugubre, où 
leur patriotisme fut soumis à tant d'humiliation : ils sauront dans 
un long gémissement exhaler toute leur colère et livrer cette flétris- 
suie aux sévérités de l'histoire. 

L'audacieux cavalier était un éclaireur. Envoyé pour reconnaître 
la ville, en parcourut les rues principales sans être inquiété. 
Personne ne larréta, pas une balle ne fut dirigée sur lui, pas une 
Imprudence ne fut commise 1 Tout se taisait sur le passage de ce 
soldat subalterne comme sur celui d'Alexandre l Triomphe facile» 
préparé par Tincurie et la peur, mais aussi' appuyé et soutenu par 
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des forces considérables- En le voyant, oe savait qull n'était pas 
seul et que derrière ce Prussien H y en avait bien d autres ; on le 
savait, et par crainte de représailles^ on courbait la tête aous le joug 
qui passait. 

C'en était fait désormais : la ville était oônquiae, humiliée, k 
soumiasioti était complète ; Tenue mi pouvait entier saus crainte, 
mais aussi sans gloire, là où un seul des siens avait pu se promener 
avec autant de sécurité et plus d'orgueil que sur les bords de la 
Sprèe I 

Il n'était p& loin. 

Le voyageur qui, désireux de counaltre les environs de Rouen, se 
dirige vers le nord, laissant la Seine à main droite, aperçoit, en 
quittant la ville, toute une suite de collines étagées k Fhorizon, 
couYert^â de futaies et parsemées de délicieuses villas. Ici c'est le 
mont Saint-Aignan, là le Ëois-Guillaume, plus loin, au-dessus de 
la Seine, la côte Saînte-Gatherine sur laquelle s'élève la ravissante 
chapelle de Notre^Dame<*de- Bon -Secours. Le chemin de fer d'Amiens 
passe à travers ces campagnes, tandis que Tancienne route, plus 
capricieuse, serpente, monte, descend et contourne ces coteaux. 

De l'autre côté, c'est la plaine immense^ infinie. Trois grandes 
voies paraUélefi la sillonnent et l'animent : la Ugne de chemin de 
fer, la Seine et la toute de Paris au Havre. La Seine tient le 
milieu, les deux autres la suivent et l'accompagnent dans tout 
son parcours, comme pour faire cortège à la majesté du fleuve : 
l'une, tapageuse et bruyante, s'élance dans l'espace, mêlant au 
sourd mugissement des eaux les sifflements de la machine, le 
fracas des wagons sur les rails, pendant que lautre, tranquille 
et presque solitaire, s'en va côtoyant doucement la rive à 
Tombre des montagnes. Là-bas, dans le lointain de la plaine, 
c'est la forât de Grand-Cou ronne ; devant elle, au bord de la Seine, 
c'est le village de Moulineau ; en face^ le château Robert, sur le 
versant abrupt et rocheux de la colline. Tout près, c'est une bonne 
partie de Rouen et tout entier Rouen-Saint- Se ver. Il faut contem- 
pler ce panorama magnifique, grandiose, du cimetière de Notre- 
Dame-de-Ron*Secour5. 
Pendant qu on était encore sous l'impression qu'avait causée 
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l'apparition de Téclaireur prussien, Tennemi marchait sur Rouen 
par deux points à là fois^ par la route d Amiens et par la route de 
Paris. Là, c'étaient les régiments de cavalerie et d'artillerie qui. 
détachés de l'armée du Nord, s'étaient portés en avant et venaient 
d'infligcfr à lïos mobiles l'échec de Buchy ; ici, ces régiments d'in- 
fanterie qui, après avoir contribué au siège de Paris, étaient venus 
d'abord se faire battre à Gîaors et k Ktrépagny par les troupes du 
général Bnant, mais qui, ayant reçu des renforts, étaient restés 
maîtres du champ de bataille tit maintenant s'avançaient sans obs- 
tacle jusqu'à Rouen, par la roule de Paris au Havre. ' 

A la mairie, le^ conseillers municipaux délibéraient toujours, 
lorsque, sous la conduite du général Manteuffeld, l'armée allemande 
déboucha en me me temps par les deux extrémités de la rue 
Napoléon, qui Ira verse la place de THôtel-de- Ville et aboutit, vers 
l'ouest, au boulevard Beauvoisine, et au quai de Paris, à l'est. 

Musique en tète» rinfanterie monta la rue en bataillons serrés, 
tandis que, tranquillement et chantant des airs nationaux, descen- 
daient des hauteurs du boulevard les escadrons de cavalerie et 
d'artilleriep 

Arrivés sur In place de IHôtelde- Ville ils l'eurent bientôt envahie: 
pois, se déployant en ordre de bataille, fusiliers à droite, cavaliers 
à gauche, artilleurs au centre, ils firent halte. 

11 était 5 heures du soir et presque nuit. Après toutes les émo- 
tions de là journée, quel spectacle étrange de voir, à pareille heure, 
en pareil lieu, s'avancer^ à travers les pâles clartés du soir, tous ces 
hommes du Nord revêtus de longs manteaux encore couverts de 
neige ! Du sein de cette masse mouvante s'élevait un bruit confus 
formé par le son du clairon, le hennissement des chevaux, les cris 
répétés du commandement, le cliquetis des armes, le piétinement 
sur le sable et la glace. L-a vue de tous ces soldats sous leurs 
casques pointus et bardés de cuivre, la nouveauté de leur équipe- 
ment, l'aspect inaccoutumé de leur visage, le retentissement de ces 
voix rudes qui parlaient dans une langue étrangère, tout, dans cet 
appareil inouï, était fait pour étonner le regard et l'oreille, sur- 
prendre 1 àme et les sens, et les plonger comme dans la stu- 
péfaction d'une vîsîoii soudaine^ 
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Ils étaient là plus de vingt-cinq mille Allemands, groupes autour 
de la statue équestre de Napoléon i"', dont le superbe coursier, 
appuyé sur ses jarrets vigoureux, semblait de loin frémir sous le 
poids de la valeur guerrière et de Tindignation du héros ; et ces 
vainqueurs de la France, ainsi rangés, paraissaient, même au milieu 
de leur triomphe, rendre hommage encore au vainqueur d'Âus- 
terlitz et dléna ! 

Hélas 1 que les temps étaient changés où, sous les auspices 
d'un puissant génie, la France militaire passait la frontière avec 
enthousiasme, et, chez ses puissants voisins, allait défendre cou Ire 
eux l'intégrité du territoire ou venger Je drapeau de la patrio 1 Ou 
en revenait, sinon toujours couvert de lauriers, du moins d'hou- 
neur, et redoutable au sein même des revers. Autrefois, c'était 
souvent la victoire, c'était toujours la gloire, c'était Louis \IV, 
c'était Napoléon ! Maintenant, c'était la défaite partout, partouL la 
ruine, des défaillances sans nombre, la désorganisation, pour lout 
dire enfin, la dictature de la suffisance et de l'incapacité ' 

Beaucoup, sans doute, la plupart même, à cette heure niifaste^ 
combattaient encore et mouraient en braves, nobles et saintes vic- 
times du devoir ; mais d'autres capitulaient lâchement ; et ici, on 
versait de Tor à l'ennemi, pendant qu'à Belfortet ailleurs ou versait 
son sang plutôt que de faillir ! 

On vçrsait de l'or à l'ennemi de la France ! Comment en douter» 
lorsqu'on avait vu l'armée allemande entrer dans Rouen sans coup 
férir, sans brûler une cartouche, en bon ordre, respectant tout 
sur son passage ! Comment en douter surtout, quand, api^^ une 
heure à peine de halte, on vit les régiments prussiens s'ébranler, 
puis se partager la ville par quartiers, et les soldats descendre 
chez l'habitant, absolument comme s'ils avaient été munis de 
billets de logement 1 

On prétend qu'à ce moment la ville paya une première fois de 
sept millions de francs ces tristes avantages. Mais l'hiâtoire raconte 
aussi que la rapacité prussienne ne se contenta pas de si peu, et 
que, pendant la longue occupation qui suivit, Rouen perdit non 
seulement bien d'autres millions en réquisitions de toutes soties, 
mais jusqu'au bénéfice même de sa honteuse capitula lion, c'est-à- 
dire le repos et la sécurité. PiEaiifi des Ecottais, 
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La Ballade des Trois Empereurs et Les Voix des Flots, poésies 
par Charles Baude de Maurceley. Cinquième édition, Paris, 
AlpboaAe Lemerrei éditeur, m. dgcgxgi. 

Il est taujoura fort intéressant de considérer la manière dont deux 
auteurs ont traité des sujets analogues ; les amateurs de rapprochements 
littéraires pourront exercer ici leur curiosité en comparant la Ballade 
dès Trois Empereurs de Baude de Maurceley à la Revue nociarne de 
2edHtx» ses Voix dt^s Flots à VOcéano Nox de Victor Hugo. 

Dans la Ballade des Trois Empereurs, écrite sur le rythme de la 
Fiancée du Timbalier des Odes et Ballades^ les vaincus de la dernière guerre 
lortent de leurs tombeaux ; ils ne peuvent sommeiller après la défaite. 
Les ombres des empereurs Napoléon III, Guillaume I et Frédéric III 
apparaissent sinislres au milieu des fantômes errants. Mais voici que 
r horizon a 'éclaire et que la Victoire future se dresse aux regards con- 
solés des morts, au milieu de canons gigantesques. 

Lr« ligne ot la cavalerie, 
Demnt un peuple émerveillé, 
Suivaient Ténorme batterie. 
Et les drapeaux de la patrie 
Claquaient dans Tair ensoleiUé 1 

Et cette marche grandiose 
\>^ nos Français victorieux 
Défilait en apothéose 
Sur un fond d'azur et de rose, 
Au bruit des clairons glorieux. 
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Bt les iiiarU, désormais traaquîlles^ ^^endorment dans îa pâlx du 
tombeau. 

Dans la pièce su i va û le, L^s Voie des FhU, le poète, assis k la pointe 
Saint-Gîldas, en Bretagne* écoute la mer qui vient mourir à ses pieds 
et qui promène au large des cadavre», et le poêle de s^écricr^ en vers 
énergiques et colorés, s'apitoyant sur le sort des naufragés. 

Four le« meurtrir encore » à mer, lu Ici promènes I 

Le baiier bleu de» flots tïacbe iin« trahi sotir 
Toa superbes Tureuri sont des spasmes Immonde^t 
Et lorsque le soleil roug'ii tes vastes ondes» 
C*eit ta sttng de les Morts qui monte à rhorlEon l 

C'est pourquoi dan 3 le cboc de les vagues, la nuit. 
Lorsque le II rma ment s'est empli de ((încbres, 
LorsE^u'à rhorizon noir psa un aslre ne luit* 
On entend des i^anglols parmi des chants Tunèbres. 

Le poète de VO.ieano Nox avait déjà dit l'adressant aui ûoli qui ont 
dévoré matelots et capitaines ; 

O flots qtJi» ^ous savei de lugubre» blsl<itresT 

Klots proHonds redouLés» dos mères à gonoui I 
Vous vous Ifis raconlexen mon La ni les tnaroes. 
Et c'est ce qui vuui fait ces vpii désespérées 
Que votjs avei le soir quand vous venez vers nous I 

C'est la métnB idée otpriniée par de uï poètes d'une façon sa hissante 
et avec un accent tout à fait per^nneL 

Dominique Caellé, 



Le Gérant : R. Lafoltb. 



Vannes. — Imprimode LAt^ot^Te, 3, plaça des Lloes« 
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DOCOMENTS INÉDITS SUR L'HISTOIRE DE BRETAGNE 

INTERROGATOIRE 

DU MARQUIS DE PONTGALEG 

DEVANT LA CHAMBRE ROYALE DE NANTES 

EN 1720 

(Suite') 

Il ^it^ yij " 

Du 7 janvier 1720, U heures de relevée. 

Nous, assisté de notre greffier, etc., avons continué Tinterroga- 
toire ainsy qu'il ensuit : 

88. Z). — S'il n'est pas vray que, dans ces tems-cy de mouve- 
ment dans la province, il n'a pas distribué à plusieurs paysans de 
la poudre et des balles, que même il avoit chez lui des barriques 
de poudre et plusieurs sacs de balles ? Interpellé de nous déclariw 
& quelles fins ? 

R. — A dit que quand il allait aux hues, il distribuait aux 
paysans une poire de poudre et à chacun cinq ou six baUes ; qu'il 
n'a jamais eu de provisions de poudre ny de balles chez luy, qu'il 
n'en a eu qu'autant qu'il luy en falloit pour aller à la chasse. Que 
toute sa provision de poudre ne consisloit qu'en cinq ou six livres, 
et environ dix ou douze Uvres de balles. Ce qui est si vray que, 
quand les ofiQciers du régiment de Champagne sont venus par 
ordre du roy s'emparer de sa maison, ils ne trouvèrent qu'environ 
deux poires de poudre et cinq ou six livres de petit plomb. 

89. D. — A luy remontré qu'il se peut faire qu'ayant été averti 
qu'il y avoit des troupes qui venoient chez luy répondant, il auroît 

> Voir la livraison de janvier ci-dessus, p. A à aC. 

Tome vu. — Février 1802. 
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fait emporter et déplacer les barils de poudre et les sacs de plomb 
dont il avait fait provision? 

/?. — A (lit qu'il y a répondu et qu'il n'a jamais eu de poudre 
ny de balles eu plus grande quantité qu'il nous a déclaré cy dessus. 

90. D. — Interpellé de nous déclarer ce que c'étoit qu'un ex- 
près qui passa le a3 septembre dernier, sur les quatre heures après 
midy , dans le bourg de Plouay, courant à toute bride et demandant 
au sénéchal dudit Plouay de luy faire changer de cheval pour aller 
au Pontcalec, sous prétexte qu'il venoit de Vannes de la part des 
gentilshommes pour affaire de conséquence P 

R, — A dit que l'exprès qui passa le a3 septembre dernier dans 
le bourg de Plouay* luy fut envoyé de la part d'une femme dont il 
ne sait point le nom, et que l'exprès à luy envoyé ne voulut point 
luy nommer, pour avertir luy répondant qu'il eût à prendre garde 
à luy parce qu'il étoit sorti de Vannes un détachement de troupe 
qui pou voit le regarder. 

91, i>. — S'il n'est pas vray que, le même jour, luy répondant 
ayant reçu cet avis n'envoya pas un valet à cheval à l'heure de 
minuit crier aux habitants de Plouay qu'ils eussent à se rendre in- 
ce£!samment à Pontcalec avec leurs armes ? 

R. — A dit que, ledit jour 28 septembre, il n'envoya point à 
Plouay, mais qu'il y envoya le lendemain a4 au matin, qui étoit un 
dimanche, suivant son usage, pour faire publier à la chapelle Saint- 
Yinceott qui est à une demie lieue de Plouay, qu'il y auroit une 
huO à midy comme à l'orcfinaire. 

9a, Z). — S'il connoit le nommé Le Bougue, notaire à Plouay, et 
ai ce n'est point luy qui alloit dans les villages assembler les 
paysans, lorsque luy répondant avoit reçu quelques avis ? 

R. — A dit ne point connottre ledit notaire, et qu'il ne s'est 
jamais mis en devoir d'assembler aucuns paysans quand il a eu 
des avis qull éloit poursuivi par les troupes du Roy, et qu'il n'a 
jamais assemblé de paysans que pour des hues les jours de fâtes, 
suivant l'usage dans lequel il étoit depuis quinze ans. 

' Dans cot iutorrogatoire, ce nom est presque toujours écrit Plouett ortho* 
graptio fautivo. 
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93. D. — Inteipellé de nous déclarer les noms de ceux qui luy 
donnoient des avis ? 

/?.' — A dit n'en avoir point eu d'autre que de la femme qu'il 
ne nous- a pu nommer, et dont il n'a pu sçavoir le nom par l'^exprès 
qu'Ole kry avoU envoyé. Qu'il se ressouvient encore qu*il à eu avis, 
par un paysan inconnu à 'luy répondant, qu*il y avoit des troupes 
(^f lédievchoient. ' > 

^. D. -^ Si les armes du cMtëaii ^ Pontcalec n'ont pas été 
txansférées dans là forêt d& Pontcaleo et ^'11 ne s'y est pas retiré? 

R. ~ A dit <}u*îl s^éloit retiré dès le mois de may dans la forêt 
de Pbbtcalec, qu'il revenoit tous les joUrsdiner^t souper & son 
châtiean de Pontcàleb et retoutnbif coucher dans ladite forêt de 
Pontcalec, sur les meiiâces qu'on lui foisoit dé 1& faire' enlever et 
de Tenvoyeir à Mississipi ou de le faire' enfermer dans quelque 
dtadello ; ^que ponlr- lors H étôit setil dans' la ibrêt avec un seul valet 
et y demeura «ûnsy jusqu'au ihois de septembre dernier ;'<iue même, 
pendant kidit t^hjps/ les sabotiers qui ttBvaiUalenI dans IMte forêt 
s'en retournoient coucher chez ei&. Qu'il n'avoît* dané ladite forêt, 
pendant tout oe temps là^ que son fusil et ses deux pistolets, et son 
valetaiitant^ Qa'ilest vray que, l^ai^ septembre; dernier, M/le^^omte 
dePolduc, le sieur de Lambilly etie sieur de; Bonampur étant 
vebus che;^ luy au Pontcalec poursuivis paar les Groupes du Roy^ et 
luy ayant proposé dé tenir fermé dans son> château, il leur repré- 
senta qn'il convenoit mieux de se retirer dans sa forêt dé Pontcalec, 
CB qu'ils acceptèrent et qui ne fut exécuté quo Je 27 diudit..mois, et 
pour lors chacun porta son fusil dans laiorêt ;. et qu'il n'y a 
ppiàt eu d'autres transports d'armes. 

g5. D. — Si toutes lesdites armes n'ont ipas été iranaportées 
chez le sieut de Keranguen Hiray> à Kerflemic, où le sieur de Ke- 
ranguen demeuroit P 

B. — A dit que, le 29 dudit mois,^ s'étant retiré de la forêt, 
anssy b|ea que les sieurs de Polduc, LambîUy et Bonainour, ils 
laissèrent dans ladite forêt les armes qu'ils y avoient portées, sans 
sçavoir luy répondant ce qu'elles sont devenues. 

96- D, — S'il n'est pas vray qu'il a écrit une lettre.à un nommé 
Bellpudeau, le^aS septembre dernier, pour avertir les ; habitants de 
Plouay et les obliger de venir en armes au château de Pontcalec P 
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jR. — A dit n'avoir point écrit audit Belloudeau« 

97. D. — A luy remontré qu'il ne dit pas la vérité. Et à l'instant 
luy avons représenté une lettre adressée et souscrite à M. Bellou- 
deau à Plouay, contenant deux pages, dattée au bas du a5 sep- 
tembre 1719» qui commence par ces mots : « Vous pouvés assurer 
« ces messieurs de Plouay, qui se sauvent comme des jeanfoutres 
(( quand il s'agit de me rendre service, que j'ay du monde assez 
<( pour me défendre, mais que si je tire un coup de fusil sans eux^ 
u le lendemain je les brûleray tous sans en excepter un et mettray 
«r tout au pillage. C'est sur quoy ils peuvent compter, Nous sommes 
(( huit cents gentilshommes qui ont juré de faire pareille chose 
« Parlant ainsy ne leur mâchés pas châtaigne, car je seray homme 
« de parole et d'exécution etc. » Et finissant par ces mots : aVL^* de 
<( Menéhorne est morte, mandés moy ce que peut valoir son ra- 
c chapt ; il doit être fort, car en s'accommodant avec son fils, elle 
c me frustra de tout ce que je devois avoir à sa mort. 1 Et au bas : 
« Ce a5 septembre 1719. » Et à luy enjoint de reconnoistre si cette 
lettre n'est pas écrite de sa main ? 

R. — A reconnu avoir écrit de sa main ladite lettre, laquelle a 
été paraphée par nous et par luy répondant. Et nous a dit, luy ré- 
pondant, que ce n'étoit point par mauvaise intention qu'il avoit 
écrit ladite lettre au sieur Belloudeau, mais seulement dans le. 
dessein d'être secouru pour l'empêcher d'être pris. 

98. D. — S'il n*a pas envoyé un gentilhomme nommé Kerali^ 
dans le mois d'août dernier, à Vannes ou ailleurs, pour y débaucher 
des soldats du régiment de Champagne et les envoyer au service de 
luy répondant, en leur promettant huit sols par jour et que luy 
répondant les autoriseroit à faire la contrebande P 

/?. — A dit que, le a3 septembre dernier, le sieur chevalier de 
Kerali étant venu chez luy répondant, au château de Pontcalec, où 
étoient les sieurs de Lambilly, Bonamour et le comte de Polduc, 
en déjeunant tous ensemble, le lendemain ou deux jours après, le 
sieur de Lambilly proposa d'envoyer à Vannes pour débaucher 
quelques soldats, et le sieur de Kerali qui avoit servi dans l'infan- 
terie s'ofirit de se charger de cette commission et y fut le même 
jour, mais a ouy dire que les soldats du régiment de Champagne 
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s'étoîent moqués da sîéUr chevalier de Keralî après avoir mange 
son argeut. 

grj* D, — A luy remontré que non seulement il a fait débaucher 
des soldats du régiment de Champagne, mais encore du régiment 
delà Marine? 

^, _ A dit qu il n*en a point débauché nî fait débaucher d*au- 
cun régiment ; qu'il est vray que* la désertion étant grande dans 
les régiments qui éloient en garnison dans les châteaux de Bre- 
tagne, les déserteurs venoient dans les maisons s offrir pour servir 
de domestiques, que luy repondant en prit deuï de ceux qui 
tinrent à luy, et les sieurs de Lambilly et Bonamour cinq autres^ 
dont cinq étoient de la garnison de Brest et les deu3t autres de la 
garnison de Port-Louis» 

ïoo. /). — A luy remontré que, dans le temps où la province étoit 
en mouvement, il ne devoit pas augmenter le nombre de ses 
domestiques, et pourquoy il Ta fait ? 

n. — A dit qu'ayant des avis qu on vouloit l*arreter, il étoit bien 
aise d'avoir quelques domestiques sur qui il pxlt compter. 

101. D. — S'il n'est pas vray que, craignant d'être arrêté, luy 
répondant avoit rassemblé dans son château et dans ses bois 
beaucoup de soldats déserteurs, lesquels couchoient dans lesdits 
bois, dans des loges que les soldats y avoif nt construites ? 

R, — A dit qu'il convient que, depuis le aS septembre jusqu'au 
a8 qu'il sortit de son château, il eut chez luy une douzaine de gen- 
tilshommes, mais que dans les bois il n'y eut aucuns soldats dé- 
serteurs qui y demeurassent ; qu'il est vray qu'U y fit construire 
des loges parce qu'il y couchoit tous les jours, et que dans Tune 
de ces loges luy répondant couchoit et son valet, et dans l'autre 
deux de ses chevamc, lesquelles loges avoient été construites dès 
le mois de may précédent, qui étoit le temps auquel luy répondant 
avoit commencé à se retirer dans ses bois, 

loa. û, — Interpellé de nous déclarer les noms des gentils- 
hommes qui demeurèrent chez luy répondant depuis le uS sep- 
tembre dernier jusqu'au ^3 dudit mois, qu'il sortit tout à fait de 
son château? 
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/?. — ' A dit que C6 furent les sieurs de LamJiiUy» Bonamoiu» 
le comte de Polduc, Montlouis, Talhouët Le Moine, les deux Fon» 
taineper,r Kerouet, Kerbé^^iray Keranguen, le chevalier de Koer- 
gan et le sieur chevalier de Ker^, qui n'y demeura que deux jour^. 

io3. D. — Dans quelle vue tous ces gentilhommes vinrent 
passer cfaiq ou si jC- jours dans, ^son • château ? 

/?. -^ A dit ne le point sçavoir, mais qu'il croit que le bruit 
s'étant tépaxidu que les sieurs de Lambilly» Bonamour et le comte 
de Polduc étant poursuivis, chez luy répondant, lesdits gentils- 
hommes y vinrent pour les voir et tâcher de les secourir^. 

iq4. D. — S'il n'est pas ; vray qu'il a. distribué des armes aux 
paysans de sa paroisse et autres .voisines dont il est seigneur, 
comme des fusils^ bayonnettes et des fourches de fer, et s'il n'est 
pas vray que ces armes étôîent cachées dans le bois, et que même 
les sabotiers qui travailloient avoîent toujours leu|rs fusils pendus 
aux arbres? 

R. — A dit qu'il n'a jamais distribué de fusils k aucuns paysans 
de ses paroisses ; qu'il est vray que, de quatorze fuzils qu'il avoit, 
il en avoit distribué à dix sabotiers de la paroisse de Berné qui 
étoient dans ses bois pour le garder. Qu'il convient encore avoir 
fait racconltiioder une trentaine de fusils pour des paysahsl de k 
même jiàrbisse de Berné à qui ih apparteno'ent. et qu'il a dis- 
tribué une trentaine de fourches de fer. Mais que ces trëhtè fusils 
et ces ttente fourches de fer s^'étoient pour autre intention que, pour 
servir atkx failës;' qu'il est cependant obligé de convenir qu'il se 
seroit servi tle ces armes pour sa défense si on Teût attaqué. 

io5. D. -^ Interpellé de nous^déclarercombien de gentilshommes 
ils étoiént datils laforêt^ let quel nombre de paysans il y avoit dans 
ladite forêt armés, ou de valets? 

/?. — A dit ^u'il n'y- a jamais eu avec lui danis la forêt, que 
les tnêmeà' gentilshommes quil nous a déclarés cy dessus êU:e venus 
chez luy passer cinq ou six jours depuis le a3 septembre dernier 
jusqu'au a8, et qu'ils ne se sont jamais trouvés dans laditof forêt, 
tant en gentilshommes, paysans, que valets, plus de 60 ou 70, si ce 
n'est les {ours de hues, qu'ils se sont trojuyés quelquefois jusqu'au 
nombre de deux cents et plus. 
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Lecture faite audit sieur de Pontcalec du présent interrogatoire, 
etc., etc., etc., avons continué ledit interrogatoire à demain, trois 
heures de relevée. 

Du 8 janvier 1720, trois heures de relevée. 

Nous, assisté du greffier, avons fait venir de sa prison le 
sieur de Pontcalec, accusé, etc. ,et avons, continué l'interrogatoire, etc. 

io6. — D. Dans quelle vue il a écrit le aS septembre dernier 
au sieur Belloudeau la lettre que nous luy avons présentée, et que 
luy répondant a reconnue pour être écrite de sa main, par laquelle 
il mande audit Belloudeau qu'il brûlera tous les habitans de Plouay 
et mettra tout au pillage s'il tire un coup de fusil sans eux, et de 
faire avertir les gens de la paroisse dlnguiniel qui ont des armes, 
et ceux des confins de Goëteren, d'Emplouay, par deux sergents^ de 
se trouver le soir à six heures, dans le pré de la Massaye, et qu'il 
ne veut que gens de bonne volonté et bien armés ? 

R. — A dit qu'il avoit écrit cette lettre au sieur Belloudeau 
dans la vue de se deffendre en cas qu'il f&t attaqué, qu'il 
avoit pris la résolution d'écrire ladite lettre au sieur Bellou- 
deau parce qu'il avoit eu avis qu'il devoit être attaqué ce jour- 
là dans la forêt, qu'il n'avoit avec luy pour lors que 7 à 8 sa- 
botiers, parce que le sieur de Lambilly et les autres gentils- 
hommes qui étoient de sa compagnie étoicnt restés dans le 
château de Pontcalec avec tous les gens de luy répondant et les 
paysans, dont le tout se montoit, comme il nous l'a déclaré, à 60 ou 
70 hommes, sans y comprendre une trentaine de paysans à qui il 
avoit distribué des fourches de fer. 

107. D. — Si le sieur Belloudeau exécuta ses ordres, et s'il avertit 
les paysans desdites paroisses de le venir joindre comme il l'en 
avoit chargé ? 

R. — A dit qu'il ne sçait point s'il les avertit, parce qu'ils ne 
vinrent joindre luy répondant qu'au nombre de 7 ou 8, du nombre 
desquels étoit Belloudeau. 

Ï08. D, — Interpellé de nous déclarer ceux qui luy donnoient 
des avis, et entre autres ceux qui lui avoient donné l'avis que luy 
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répondant devoit être attaqué dans sa forêt le aS septembre dernier ? 
B. — A dît qu'il ne peut nous dire de qui il recevoit ces sortes 
d'avis parce qu'ils venoient de gens qui ne senommoient point, et 
d'ailleurs tous lea détachemens qui se faisoient des troupes du roy 
pour battre la campagne étoient suivis par des partisans ou espions, 
que lu y répondant eiivoyoit à la découverte. 

109. D. — S'il peut nous dire qui sont les huit cents gentils- 
hommes, ou du moins les principaux de ces gentilshommes^ avec 
qui il avoitjuré de mettre au pillage tous ceux qui ne viendroient 
pas leur prêter main lotte? 

/?. — A dit que c'étoit un discours qu'il avoit mis dans sa lettre 
Bimplemeot pour faire peur audit Belloudeau et autres bourgeois 
de Plouay, et les engager à le venir secourir. 

110. D. — A luy représenté que la manœuvre qu'il faisoit avoit 
toutes lea apparences d'une sédition, et ne pou voit jamais être re- 
gardée pour une légitime défense, agissant contre les ordres du 
roy et son service et contre le bien de l'Etat ? 

i?. — A dit qu'il s'y étoit trouvé forcé par la situation ou il se 
trouvoît, avec bien d'autres gentilshommes, que M. le maréchal de 
Montesquion avoit menacés? de faire enfermer, sans qu'il y ait jamais 
eu aucune citation ny vérification de crime contre eux. 

111. /). — S'il n est pas vray que les sieurs de Keranguen et de 
Kerognan Tressel ont obligez les métayers du sieur de Kerbîgué 
d atteler une charrette pour aller prendre les fusils et autres armes 
au village de Kerjean, chez un nommé Le Glay, métayer de Bel- 
loudeau. cl s'il n'est pas vray que cette charrette, ayantété chargée 
de 5o fusils ou environ^ fut jusqu'au village de Kerflemic, d*où les 
sieurs de Keranguen et de Kerognan la conduisirent eux-mêmes 
dans un champ et la laissèrent tonte chargée dans un fossé, et le 
lendemain au soir les domestiques du sieur de Montlouis vinrent 
les reprendre et les emportèrent ?.. 

/?. — A dit qu'il ne peut nous rendre compte du transport qui 
a été fait de toutes ces armes, étant pour lors sorti de sa maison et 
de sa forêt, danslcs quelles il n'est point revenu depuis ; qu*il a ouy 
dire au sieur de Couëdic et au sieur che^'^alier de Coërgan que le 
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BÎeur de MonUouîs avoit fait enlever les dîtes arîne&, maïs ne sçaît, 
luy répondant, où elles ont été transportas. 

1 1 3< Z>. — S'a n*est pas vray que luy répondant faîsoît monter 
la garde à ses paysans sur la pont de la chaussée de son moulin, 
sur lequel pont on faisoH une barrière avec des charriots en tra- 
vers? et s'il n'est pas vray qu'il en ùleoit faire autant sur le pont 
de son château? 

R. — K dit qu'il est vray que Ton montoît la garde dans lesdîta 
endroits, maïs que ce n'étoît point par son ordre, attendu qu'il 
n'étoU point dans son château de Pontcalec et qu'il étoit dans sa 
forêtt mais que c'étoit par l'ordre des gentilshommes qui étoient 
restés dans son château, quil nous a tous nommez cy-dessus< 

ii3, D. ^ S'il n'avoit pas toujours trente hommes armés autour 
de sa cabane dans sa forêt, qui étoient commandez par lesdits 
gentilshommes quî se rele voient d'heure en heure? 

fl. ^ A dit qu'il convient avoir toujours eu quinze hommes pour 
sa garde dans la forêt. 

îi4» />. — S'il n'est pas vray qu'il y avoit ^o ou 5o gentils- 
hommes retirés dans ladite forêt avec 3 ou ^oo paysans, tous 
armés de fusils avec hayonneLtes, fourches de fer et hallebardes ? 

R. — K dit qu'ils ne se sont jamais trouvés dans la forêt en plus 
grand nombre que de 60 ou 70 hommes, tant gentilshommes que 
paysans, k leiceplion des jours de hues, qu*ils s'y sont trouvez 
jusqu'au nombre de aoo et plus. 

ii5. D. — Si, lé a3 septembre dernier, sur les neuf heures du 
BOÎr, il n'arriva pas à la loge de luy répondant trois cavaliers» ac- 
compagnés de Chemindy, sénéchal du Faoui^l, et des demoiselles de 
Pontcalec et de Chemindy ? 

R — A dit que les demoiselles de Pontcalec et de Chemindy, 
non plus que le sieur de Chemîndy son frère, ne vinrent poinl le 
trouver ledit jour, naaîs que les sieurs de Bonamour, [Lambilly et 
Tabbé du Glesker y vinrent, 

116, D. — Ce qui amena lesdîts trois cavaliers dans ladite fo- 
rêt, et ce qu'ils dirent à luy répondant ? 

R. — A dit qu'ils venoient pour Ta ver tir qu'il y a voît des troupes 
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en marche et sçavoir de luy s'il n'en avoit pas reçu quelque avis. 
Que luy répondant s'étan.t trouvé le lendemain matin au château 
de Pontcâlec, Fabbé du Glesker luy fit part» comme aux autres gen- 
tilshommes qui étoient dans le château, d'un projet que son frère 
envoyoit, qu'il disoit être conçu de la part de toute la noblesse de 
Tré^er, qui tendoit à s'assemMer dans la forêt de la Noée, le 6 
oclobre suivant, au nombre de i5oo gentilshommes, ppur marcher 
à Rennes et y parler à M. le maréchal de Montesquieu, pour 
luy faire leurs remontrances sur les persécutions qui se faisoient 
de sa part à la noblesse, et en cas qu'il ne les eût pas bi^n reçus, 
de s'emparer de la ville de Rennes : à quoy luy répondant ne con- 
sentit pas. 

117. D. — Si les gentilshommes à qui l'abbé du Glesker fit 
part de ce projet, aussy bien qu'à luy répondant, approuvèrent 
ledit projet, et s'ils se trouvèrent le 6 octobre suivant dans la 
forêt de la Ncvée ? 

R. ^ k dit que luy répondant, n'y ayant point consenti, n*y 
alla pointi et empêcha mesme les sieurs de Kerognan, La Berraye 
et le sieur Talhouet de Boisoran de s'y trouver; qu'il a entendu dire 
que ledit jour, 6 octobre, il se trouva environ i4 ou i5 gen- 
tilshommes avec leurs valets armez pour mettre à exécution ledit 
projet, mais que lesdits gentilshommes, ne s'étant pas trouvés en 
assez grand nombre pour exécuter un pareil projet, s'en retour- 
nt^rent chez eux- 

II S, — D. Interpellé de nous dire les noms de ceux qui se 
trouvèrent dans la forêt de la Noée ? 

R. — \ dît qu'il s'y trouva les sieurs de Bonamour, Lambilly, 
IMontlouis, Tournemine, Lescouet de Guérande qui est de l'évêché 
de Rennes, et ne sçait point les noms des autres qui s'y trouvèrent. 

j 1 9. D. — S'il ne sçait point que quelques officiers du Parlement 
de Rennes ayent eu part audit projet ? 

R^ — A dit n'en avoir point de connoissance. 

lao. D, — Si, luy répondant étant dans la forêt avec plusieurs 
gentilshommes et autres personnes, il ne parut pas un détache- 
ment des troupes du roy, et que pour lors ils tinrent conseil pour 
sçavoir s jIs les chargeroient ? 
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R. — A dit que/ le a8 septembre d^mer, sur les huit heures du 
matin, il parut en effet un détachement de 60 à 70 hommes des 
troupes du roy et du régiment Royal de la Marine; qu'ils ne 
voulurent pas attaquer lesdites troupes pour ne se point rendre 
criminels , ce qui fait voir que leur intention n'étoit point k 
mauvaise fin. 

lai* Z). — Interpellé de nous déol^grer ce.quH sçait des négo** 
dations qui ont été faites de la part de la noblesse de Bretagne 
auprès des puissances étrangères ? 

i?. . — A dit qu'il ne sçait rien autre chose que ce qu'il nous a 
déclaré cy dessus, en. nous rendant compte du récit qu'il avoit 
entendu faire par le sieur de Melac Hervieux, dit Le Calme, étant 
au château de Kergrois chez le sieur de Lambilly. Qu'il est bien 
vray qu'il a entendu tenir depuis des discours généraux par les 
sieiurs de Lambilly et Bonamour, en disant qu'il falloit prendre 
des mesures pour que le roy d'Espagne les épaulât, mais n'a aucune 
connoissance des mesures qu'ils ont pu prendre. 

132. D. — S'il n'est pas vray que les gentilshommes assemblez 
chez luy répondant, au château de Pontcalec, n'ont pas dit, étant 
à dîner, qu'il falloit qu'ils se tinssent prêts pour la fin de sep- 
tembre ou le commencement d'octobre, temps auquel le roy d'Es^ 
pagne devoit faire une descente sur les côtes de la province, et 
qu'ils en recevoient des assurances par des lettres de leurs amis 
qu'Us . avoient en Espagne ? 

R. — A dit n'avoir aucune connoissance qu'il se soit tenu de 
pareils discours ; qu'il n'a jamais entendu parler que de projets 
généraux concernant TEspagne par les sieurs de Lambilly et 
Bonamour. 

123. D, — A luy remontré qu'il ne dît pas la vérité quand il dit 
qu'il n'a été question que de projets généraux, puisque |luy ré- 
pondant a dit qu'on luy promettoit de le faire colonel d'un 
régiment dé dragons? 

/?. — A dit qu'il n'a jamais tenu ce discours ; qu'il est vray que 
les sieurs de Lambilly et Bonamour luy ont dit plusieurs fois 
qu'ils feroient venir des commissions du roy d'Espagne pour tous 
les gentilshommes de Bretagne qui en voudroient prendre ; que 
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même le sieur de Lambilly luy a dît qu'A avoit écrit à tous les com- 
missaires des évéchez de Bretagne de voir dans leurs cantons quelles 
commissions pouvoient convenir à chacun des gentilshommes^ 
suivant Tetat de leurs services passez ; que c'est ce qui a donné lieu 
à dire parmi la noblesse que luy répondant seroit colonel de 
dragons. 

ia4. D* ~ S'il n'est pas arrivé des fonds à Saint-Maloou ailleurs, 
de la part do roy d'Espagne, pour distribuer dans la province de 
Bretagne ? 

B. — A dit quil a connoîssance qu'il est arrivé de l'argent de la 
part du roy d'Espagne pour être distribué dans la province de 
Bretagne, parce que le sieur de Kerantré luy a dit avoir une somme 
de 300OO livres, en pièces de quatre pistoles, à distribuer dans les 
évéchez de Quimper, Trégaer et Léon, et Saint-Brieuc, à ce qu'il 
croit, sur le pied de 5 ooo livres par évêché, et qu'il y en a eu de 
distribué dans les autres évâchez, sur le même pied de 5oooliv. par 
évêché, par le sieur Boufixière et un nommé Morel, attaché au ser- 
vice du sieur Bonamour. Qu'il a entendu dire dans la province 
que le aîeur de LaotîUac a voit eu une somme de i4 ooo liv. en dépôt, 
que le sieur de Lambilly luy avoit laissée, du même argent qui étoit 
venu d'Espagne, 

125. i). — Interpellé de nous déclarer combien il est venu d'ar- 
gent d'Espagne pour distribuer à la noblesse de Bretagne } 

H* — A dit que le sieur chevalier de Koergan luy a dit avoir veu, 
chez le sieur de Salarun gros d'or comme la moitié d'une table, de 
Targent qui étoît venu d'Espagne, et que le sieur Helac Hcrvieux, dit 
Le Calme, y avoit apporté, et que le sieur de Lambilly en avoit 
distribué aux trois nommés cy dessus une somme de cinquante- 
cinq mille livres, y compris les quatorze mille livres que ledit sieur 
de Lambilly a mis en dépi^i entre les mains du sieur de Lantillac. 

ia6. D. ^ Si luy répondant n'a point touché de l'argent P 

/?, — A dit que la sieur de Kerantré a voulu lui en donner une 
somme de 4 ooo liv. mais qu'il n'a pas voulu les recevoir. 

137. D. — Interpellé de nous déclarer ceux qu'il sçait en avoir 
touché? 
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fî, — A dit que le sieur de Moatiouis en a touché h cxx> lîv. pour 
révéché de Comouaille ; le sieur de Kerias, looo 1. ; le cx>mie de 
Coriay, i ooo 1.^ et le sieur abbé du Glesker^ pour son frère, aooo L 
pour révêché de Tréguer. Pour Tévéché de Léon, les sieurs de 
Roscouet et Lescouel, chacuo aooo L , que le sieur Kérantré dit à 
luy répondant qu'il alloit leur porter, mais ne sçait s ils les ont 
reçues. 

ïaS. Ù. — S il n'a pas déposé des sacs d'or et d'argent chez le 
prieur de l'abbaye de Langonnet 7 

R. -^ A dit que dans le tems qu'il se sauva, qui étoît le aS sep- 
tembre, il déposa chez le prieur de Langonnet trois sacs de mille 
livres chacun, deux cachetés de noir et un cacheté de rouge, qui 
étoit tout ce qu'il avoil d'argent, et le retira huit ou dix jours 
après. 

139- D. — InLeipelléde nous déclarer si cet argent ne lui venoit 
point d'Espagne^ 

H. — A dit que non, qu^ii n'en a jamais louché d'Espagne. 

i3o. D. — Si le sieur de Lambilly, avant de partir pour s'en 
aller, ne luy a point donné d argent, et si cet argent ne venoit pas 
d'Espagne '? 

/î* ^ A dit qu'il n'a point reçu d'argent d'Espagne et qu'il est 
vxaj que lesîeur de LambiUy, dans le tems qu'il croyait être at- 
taqué, luy donna un sac cacheté de rouge à garder, dans lequel le 
sieur de LambiUy luy dit qu'il y avoit une somme de 8oo L mon- 
noyé de France, sur lesquelles il reprendrolt 78 L qu'il luy avoit prê- 
tées» lequel sac luy répondant envoya par un valet chez le recteur 
de Berné pour le garder» 

i3i- D. — S'il n'est pas vray qu'il maltraite ses vassaux et qu'il 
en a fait mourir sous le bâton ? 

fî- — A dit que ooo, qull n'y en a aucun qui puisse s*en 
plaindre. * 

iSa. B, — S'il n'est pas vray qu'il a chez luy une prison avec des 
fers, où il met ses vassaux, officiers^ domestiques, et si^ après les 
avoir bien maltraités^ il ne les fait pas jeûner au pain et à l'eau? 

/?, — A dit que» n'étant point yvrogne et ne pouvant pas souffrir 
les yvrognes, Il enferme ses domestiques et les fait jeûner au pain 
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et à Teau pour les corriger, quand ils se sont enyvréi et qu'ils sont 
insolents* ' : i - 

Lecture faîte au sieur de Pontcalec, accusé, du présent inter- 
rogatoire etc., etc., âvoQs continué le présent interrogatoire à 
demain^ trois heures de relevée'. 



Da 9 janvier 1720, trois heures de reliée. 

NouSf assiste du greffier, avons fait venir de sa pri^n le sieur 
de Pontcalec etc., etc. 

i33, iX — S'A connoil le sieur de Kergouet Kerjus, pour^ru de 
la charge de sénéchal de Gourin ? 

R. — Aditqueouy. 

t34< i)« -^ Si, le 39 octobre dernier^ ledit sieur de Kergouet 
Kerjus n'alla pas le soir à Pontcalec avec une femme, sous prétexte 
de mener une femme de chambre à M"** de Pontcalec, qu'il disoit 
être sa sœur. ' . . 

/?, — A dit qu'il est vray que, madame sa sœur ayant eu une 
lettre de cachet pour aller dans le couvent de Saint^Georges à 
Rennes et n'ayant point de femme de chambre, il pria le sieur 
Kergouet Kerjus de luy en amener une qu'il sçavoit qull avoit à 
placer, mais ne sçait pourquoy il ■ disoit qu'elle étoit sa sœur et 
faisoit ce mystère. 

i35. D.^ S'il n'est pas vray que ledit sieur de Kergouet Kerjus 
avoit été au Pontcalec pour prendre une somme d'argent^ que luy 
répondant avoit cachée ? 

It — A dit qu'il convient avoir chargé ledit sieur de Kergouet 
Kerjus d'aUer au Pontcalec et d'y entrer, s'il le pouvoit, sous pré* 
texLe d'y mener ladite femme de chambre, et d'en tirer une boite à 
thé dans laquelle il y avoit trois cents louis d'or en six rouleaux, 
qu'il avoit cachée dans l'endroit indiqué au sieur Kergouet Kerjus. 

i36. D. ^ Interpellé de nous déclarer si ces louis d'or étoient 
monooye d'Espagne ? 

/?* — A dit cjue lesdits louis d'or étoient monnoye de France, à 
la croix et aux quatre couronaes. 
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137. Z). — Si le sieur de Valogne, tieutecant au régiment de 
Ctiampagne, commandant au Pontcalec sous le sieur de Courcellet 
ne fut pas d'intelligence avec ledit sieur de Kargouet Kerjus pour 
laisser emporter cet argent ? 

/?. — A dit n'en avoir point de connoissance. 

i38. D. — S'il n'est pas vray que le sieur de Valogne rapporta luy 
même le lendemain, 29 ou 3o octobre, dans une maison particu- 
lière à Kerflemique, où ledit sieur Valogne nntdiner avec le recteur 
de Berné et le sieur de Kergouet Keijus? 

/?. — A dit n'en avoir point de connoissance, et qu'il était pour 
lors à plus de dix lieues de chez luy. 

139. Z). —- S'il n'est pas vray que le sieur de Kergouet Kerjus 
porta à luy répondant ladite somme qu'il avoit trouvée dans le 
château de Pontcalec ? 

/?. — A dit que le aieur de Kergouet ne luy a point remis 
ledit argent, mais qu'il le remit chez le sieur de Troajoly, son 
cousin, qui demeure à un demi*quart de lieue do Gourin, de qui 
luy répondant l'envoya retirer quelques jour s après, avec d'autres 
hardes qu'il avoit à luy, comme linge et habits. 

i4o. D. — Si le sieur de Kergouet Kerjus, étaut arrivé au Pont- 
calec, ne remit pas une lettre au sieur de Valogne^ et s'il n'est pai 
vray que le sieur de Valogne l'envoya manger à l'ofâce comme un 
valet? 

jR. — A dit n'en avoir point de connoissance -, qu'il se redsouvient 
cependant qu'il avoit chargé d'une lettre le sieur de Kergouet pour 
mademoiselle sa sœur, à qui il marquoit qu'il luy cnvoycit une 
femme de chambre, et que- par. occasion il chargea le sieur de 
Kergouet Keijus de luy apporter ledit argent, s'il le pou voit faire 
sans en parler à aucun des officiers qui étoieut che£ luy en garni- 
son. Au surplus ne sçait ce que fit le sieur de Ivergouet Kerjus. 

i4i. D. — S'il n'est pas vray qu'un geuLilhomme habillé en 
courrier a été envoyé à la dame de Montlouis, pour luy dire qu'il 
étoit venu beaucoup d'argent d'Espagne, qu'il falloit au plus tosl 
lever des troupes et qu'il y avoit une flotte d'Espagne à la hauteur 
deBelle-Isle? 

R. — A dit n'en avoir aucune connoissance. 



Digitized by 



Google 



96 ' PREMIER INTEaaOGATOlRE 

i43. £>/ — S'il n'est pas vray que ce courrier a donné une somme 
de quatre à cinq mille livreâ à la dame de Monttouis, en pistoles 
d'Espagne? 

if. — A dit qu'il ne croît pas que la dame de Hontlouis ait touché 
ledit argent^ mais avoir ouy dire au sieur de Kerentré, qu'il trouva 
huit jours après dans la forât de Coëtuos, que le sieur de Montlouis 
Tavoit louché. 

i43. B. — Interpellé de nous déclarer qui étoit ce gentilhomme 
habillé en courrier, qui avoit donné avis à la dame de Hontlouis 
qu'il étoit venu de Targent^ et si ce n'est pas luy répondant qui 
l'avoit envoyé ? 

/?. — A dit n'en avoir point de connoîssance et n avoir point 
envoyé ledit courrier, ne sachant pas même ce qui se passoit. 
I i44* !>. — Interrogé s'il no sçaitpas que le sieur de Montloui^ 
qui avoit appris qull étoit venu de l'argent d'Espagne et qu'il y 
avoit une flotte d'Espagne à la hauteur de Belle-Isle, alla chez un 
paysan ou bourgeois de Kerflemique nommé Joseph-Hyacinthe 
Jouan, pour l'engager à lever des troupes, et s'il n'est pas vray que 
sur son refus le sieuc de Montlouis le menaça de le brûler ? 

R^ — A dit B*eû avoir point connoissance, attendu son éloigne- 
mentj étant pour lors à plus de quinze lieues de chez luy. 

i45. Z>. — Si un nommé Bourguillot, prêtre, n'a pas écrit une 
lettre à un nommé Kernec, pour qu'il eût à se joindre à luy au 
Pontcalec, et d'amener avec luy autant de monde (pi'il pourroit ? 

It ^^ A dit n'en avoir point de connoissance et qu'il n'y a pas 
même d apparence que ce fait soit vray, y ayant pour lors chez 
luy répondant i5o hommes des troupes du roy en garnison. 

i46* i>* — Si dans les papiers et hardes, que luy répondant a 
déposés chez le recteur de Berné, il n'y avoit pas quelques papiers 
qui concernasBent la conspiration formée en Bretagne ? 

R, — A dit que non, et qu'il n'y avoit point d'autres papiers 
que ceux dont il a été dressé par nous procés«verbal, qui furent 
apportés lors de sa capture. 

147. D. ^ Interpellé de nous déclarer les intelligences que les 
gentilshommes de Bretagne ontretenoient dans les provinces voi- 
eineSi même à Paris } 
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R, — A dit n'en avoir jamais eu aucune» et que si quelques 
geutilshomines otit eu quelques intelligences avec les provinces- 
voisines et Paris pour agir contre le gouvernement, lui répondant 
D'y a jamais eu aucune part et n'en a jamtiis entendu parler, si 
oe n*est par des discours généraux ; qu'il a entendu dire dans le 
public que difTérente^ provinces étoient mécontentes et se plaî- 
gnoîent, et même prêtes à se aouleverj mais n'a jamais rien aceu 
par luy-même de particulier. 

i48. D. — * S'il sç^iil quel est celuy qui se trouva à la cour d'Es- 
pagne lorsque Melac Hervieux y arriva pour négocier avec le car- 
dinal Alberonl de la part de la noblesse de Bretagne, et au sujet 
duquel le cardinal Alberoni se plaignit de la lenteur des Bretons, 
disant audit Melac : u Vous devriez agir avec la même vivacité que 
41 ce monsieur là, vous serez étonné que les gens au nom de qui il 
M traite seront déclarés avant vous 1 n 

fî. — A dit que Melac n'a point été envoyé en Espagne par la 
noblesse de Bretagne, si vray qu'on ne vouloiL point l'écouter en 
Espagne, £aute de pouvoir et lettre de créance de la part de la 
noblesse de Bretagne ; qu'il y avoit été envoyé de la part du aîeur 
de LambOly et du sieur Bnnamour, qui faîsoient toute la ma* 
nœuvre en Espagne Qu'il a ouy dire au sieur Melac Hervieux que 
celuy qui se trouva k la cour d'Espagne pour négocier avec le car' 
dinal Alberoni étoit le chevalier de Sève. ' 

149. D. — Interpellé de nous déclarer au nom de qui ce che- 
valier de Sève traitoit a la cour d'Espagne avec le cardinal Alberoni 1 

Fi. -- A dit avoir entendu dire audit Melac que c'était au nom 
de M. le duc de la Feuîllade, qui étoit pour lors gouverneur du 
Dauphlné. 

i3o. D. — Interpellé de nous déclarer si ledit sieur Melac ne 
tuy en a point nommé d autres au nom de qui Ton traitait en Es- 
pagne avec le cardinal Alberoni ? 

/?, — A dit que, dans l'assemblée qui se tint a Kergroîs, le sieur 

de Melac leur fit entendre que la Provence et le Dauphiné remue- 

roient avant la province de Bretagne, mais qu'il ne leur nomma que 

M. le duc de la Feuilladc ; que luy répondant pense que le cardinal 

T. VII. — Février ib92. 7 
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fft * PREMIER INTERROGATOIRE 

Alberoni a'avoit tenu au sieur Melac ce discours que pour engager 
le sieur Melac à presser la province de Bretagpe à se déclarer. 

iDi. D. — Â quel usage luy répondant se servit du sieur Che- 
miady, sénéchal du Faouët, et à quel titre il avoit mérité sa 
confiance et celle des autres gentilshommes de la ligue? 

R. — A dit connaître le sieur deChemindy depuis douze ans 
qu'il étoit atlaclié à feu M. le marquis du Faouët, de qui luy 
répondant éloît fort ami, et qu'il n'est enlré en aucunes affaires 
qui concernassent la province. 

j5a, /J, ^ A quel usage pouvoit servir le frère Epiphane, carme. 
aux gentilshommes ? 

H. — A dit que le frère Epiphane , carme» ne se méloit de 
rien, et qu'il se trouva par hazard chez luy répondant pour faire 
sa t[uéte de beurre, comme il fait toutes les années vers ce tems-là. 

i53. D. — Interpellé de nous déclarer cemment il trouva moyen 
d'engager le curé de Lignol à le réfugier chez luy', vu les défenses 
qui avoient été faites de donner retraite aux coupables, et s'il ne 
'ditpas k luy répondant qu'il s'exposoit beaucoupen y contrevenant? 

/?, — A dit que l'arrêt qui portoit lesdites défenses n'avoit point 
élé signifié au curé de Lignol, suivant qu'il entendit dire par 
ledit curé au sieur de Mianne, qui arrêta luy répondant. 

i54- />. — Quel habit il avoit lorsqu'il se retira chef le sieur 
curédeLignoi? 

R, — A dit qu'il ctoit habillé en paysan. 

i55. D, — A luy représenté une culotte de grosse toile à usage 
de paysan, une chemisette de bure sans manches, une chemise de 
grosse toile el une autre chemisette de toile avec des manches, le 
tout à usage depaysan. Et à luy enjoint de nous dire si ce n'est 
pas là rhabillement qu'il avoit lorsqu'il s'est réfugié chez le sieur 
curé de Lignol ? 

B. — A dit reconooitre ledit habillement, et que c'est le même 
qull portoit lorsqu'il s'est réfugié chez le curé de Lignol. 

ijG, />. — ^ Interpellû de nous déclarer pourquoyil s'étoit ainsi 
déguisé? 

* G'osUâ^Irc, à donner refage chez lui au marquis de Pontcalec< 
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DU MARQUIS DE PONTCALEC ^ 

R. — A dit qu'il s'étoit ainsy déguisé parce qu'il étoit connu par 
tout le monde dans le pays, et que sachant que M. le maréchal de 
Montesquiou le vouloit faire arrêter, il se servoit des moyens les 
plus sûrs pour se sauver. 

157. û. — A luy remontré qu apparemment il se croyoit criminel 
puisqu'il cherchoit à se sauver ? 

. R. — A dit qu il n'avoit rien à se reprocher, mais sçachant que, 
quoy qu'il ne fût pas criminel, M. le maréchal de Montesquiou, qui 
ne l'a jamais aîmé^ vouloit le faire enlever, il étoit naturel qu'il 
cherchât les moyens de se sauver. 

i58. D, — S'il sçait depuis quel tems le sieur de Salarun est mêlé 
dans toutes ces sortes d'affaires P 

/?. — A dit ne sçavoir point depuis quel tems le sieur de Su- 
larun s'est mêlé dans toutes ces sortes d'affaires, ny quel pergon- 
aage il y a joué. Qu'il sçait seulement qu'il étoit fort amy du sieur 
deLambilly, ce qui fait que luy répondant croit que, s'il s*est mi^lé 
de quelque chose, cela s'est passé entre luy et le sieur de LamblJly, 
parce qu'il n'a jamais vu le sieur de Salarun dans aucune assem- 
blée des geDtiUhommes, et qu'il n'en a jamais entendu parler qu ù 
l'occasion do 1 urgent queMelac Hervieux apporta chez ledit Su la- 
run en revenant d^spagnc. 

169. D. — Quel personnage le sieur de Lantillac faîsoît duns 
cette affaire? 

R. — A dit ne l'avoir point vu depuis six années et ne Tavoir 
vu dans aucune assemblée. 

160. D, — A luy remontré qu'il falloit bien que le sieur de Lan- 
tillac eût part dans toutes ces sortes d'affaires, puisque le sieur de 
Lambilly, après avoir reçu de l'argent d'Espagne, en donna au 
sieur de LantiUac une. somme de i4ooo livres P 

i?. — A dit qu'il croit que le sieur dç Lambilly n'a point rais cet 
argent entre les mains du sieur de Lantillac pour en faire aucun 
usage par rapport aux affaires présentes^ parce qu'il n'a jamais vu 
le sieur de Lantillac dans aucune assemblée des gentilshommes, 
ny ouy dire qu'il eût signé le traité d'association*. 

< En marge de cette réponse, le ministre à qui cet interrogatoire a^ait èié 
envoyé a inscrit ces mots : « H affecte d'excuser tous les accusez saisis et do 
« charger les absents. » Ce qui est assez vrai. 
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i6i- — B. S'il ne sçait pas que le sieur de Pomphily cloit le cor* 
respondant des gentilshommes à Saint-Malo, à Tellel de retirer de 
che2 BassabloiiSf banquier à Saint-Malo, les sommes qni éloient 
envoyées d'Espagne? 

R. " A dit n'eu avoir pas connaissance. 

163, — />. Interpellé de nous déclarer si la contagion s étoit éga- 
lement répandue dans tous les évéchés de la province de Bretagne » 
et sî ceux qu'ils avoient nommés commissaires dans chaque évéchc 
n'avoieut pas plus de peine les uns que les autres à mettre les gen- 
tilshommes et le peuple dans le parti de la révolte P 

/?. — A dit. que personne n'avoit envie de se révolter, mais qu'on 
s'étoit simplement lié pour se trouver aux Etats en plus grand 
nombre, afin de ae maintenir dans leurs privilèges, que M, le ma- 
réchal de Montesqutou leur faisoit perdre en les traitant avec rïgueur^ 
contre les lois et 1 usage pratiqué de tout tems dans la liberté de 
leur suffrage. Ajoute que toute la province pensoit de la nidme 
manière, mais que les plus hardis et les plus malheureux, par 
la suite, avoienl signé le traité d'association. 

i63. />. — Interpellé de nous déclarer les correspondances par- 
ticulières que le sieur Tailladet avoit avec la noblesse de Bretagne ? 

R, — A dit n en avoir aucune connoissance par luy même ^ qu*il 
croit qu*il éloit en grande correspondance avec le sieur de Lam- 
billy et le sieur de Bonamour, parce qu'il leur a entendu dire plu- 
sieurs fois qu'ils avoient un homme h Rennes qui leur donnoît des 
avis de ce qui se passoit chez le maréchal de Montesquieu, et que 
luy répondant leur ayant dit qu'apparemment c'cloit le sieur 
Tailladetj secrétaire de M. le mareschal de Montesquiou» ils en 
en étoieni presque convenus. 

ï64. D. — SVil veut s'en rapporter aux témoins ? 

R* — A dit qu'il le veut bien, pourvu qu'ils disent la vérité. 

Lecture faite audit sieur de Pontcalec, accusé, du présent inter- 
rogatoire, a dit que ses réponses contiennent vérité, y a persisté et 
a signé avec nous et notre greffier. 

Signé : Po:mtcalec, Baussan et Bla.nchard. 
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L'ABBE DE KERGU 

SA FAMILLE. SA FORTUNE. SES OEUVRES 



L*abbé de Kergu naquit au Plessix-Tréhen en Pluduno et fut 
baptisé à Landébia ; voici le texte même de son acte de baptême : 
4 Hessire François-Joseph-Charles de Guergu', fils de messîre 
Joseph-René de Guergu et de dame Jeanne-Françoise Berlo (sic), 
est né le 38 octobre 17 14 et a été nommé sur les saints fonts de 
Landébia leSo duditmois et an ; la cérémonie à luy adminîslréo 
par vénérable et discret prêtre messire Guillaume Félin, sieur rec- 
teur de Pluduno, ayant eu pour parrain messire François de 
Guergu, prieur du Saint-Esprit et recteur de Plédélia (sic), et pour 
marraine dame Marie-Anne de Guerprigent, dame delà Vîllejosse', 
en présence de messire Joseph-René de Guergu père, de messire 
Charles Berto, seigneur de la Yillejosse, et de tous les autres sous- 
signants. 

« Signé : François de Guergu — Marie- Anne de Guerprigent — 
Joseph de Guergu — Charles Bertho — Renée Tranchant — Gilles- 
François Bertho de Guerprigent — Le Mareuil — G. Félin, recteur 
de Pluduno — J. Le Sauvage, recteur de Landébia'. » 

François-Joseph de Kergu n'avait pas dix ans quand il perdit 
son père ; un an après, sa mère se remariait avec Jacques Bonin, 

* N0U8 avons déjà dit qu*on écrivait indilToremment jadis Kergu ou Guergu. 

* Cette dame, vraisemblablement aïoulo maternelle de Tenfant, mourut en 
1719 et son cœur fut déposé en l'église de Landébia « sous le banc dtï M. de 
Guergu. ». 

« Reg. de baptême de la paroisse de Landébia. 
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seigneur de la Villebouquaîs. On donna à l'enfant mineur pour 
« tuteur onéraire » Charles Morvan, sieur du Grandchamp, qui 
fournit pour lui les minus nécessités par la mort de M. de Kergu, 
savoir : au roi le mi nu des seigneurie et manoir de Kergu, et au 
baron de la Hunaudaye les minus des terres et seigneuries du 
BotsgerbauU, du Plessix-Tréhen, de la Grignardais, du Vaujoyeux 
et de la Touche-Hichebois. Vers le môme temps, Charles Morvan 
afferma à un nommé Ribault la terre et seigneurie de Kergu\ 

Un acte de 1786, dans lequel nous voyons François de Kergu 
n autorisé par Jacques Bonin de la Villebouquais », son beau-père, 
fait supposer que le jeune seigneur de Kergu passa sa première 
jeunesse près de sa mère au Plessix-Tréhen*, 

Mais, dès la fin de Tannée suivante, étant entré dans sa vingt- 
cinquième année, il agit en maître et reçut les aveux de ses vassaux 
en sa qualité de « chef de nom et d'armes, chevalier, seigneur de 
Kergu, le Boisgerbault, la Villepiron, leBoisriou en Ruca, laTouche- 
Richeboîs>le Plessix, le Vaujoyeux, la Grignardais et autres lieux*. » 

Ce fut alors qu'il vint habiter en Ruca, soit le vieux manoir du 
Boisgerbaultf soit la maison qu'il fit bâtir près de sa chapelle de 
Notre-Dame de TEpîne, à Hirel ; il y demeura, semble-t-il, jusqu'en 
1740, époque vers laquelle il prit la résolution d'entrer dans les 
ordres sacrés. 

U ne faisait en cela qu'imiter plusieurs membres de sa famille 
qui s'étaient également faits prêtres : Julien de Kergu, sieur du 
Trancot» prêtre k Mégrit en i643 — Claude de Kergu, recteur de 
Plangiienoual en i(>fi8 — François de Kergu, son parrain^ recteur 
de Flédéliac et prieur du Saint-Esprit* — René de Kergu, prêtre à 

' Archir. de Kergu, 

■ P4ir suite d'urrangomenl de famille le Plessix-Tréhen demeura h M«* de 
Iter^ru, d'nhnrd iirobablement comme douaire, puis en toute propriété ; ce 
furent ]ç^ pnfants do son second mariage avec M. Bonin de la Villebouquais 
qui en liéritèrcnt opros sa mort. 

* Arehiv. de Kergu, 

* Lt^ pvl&arâ du Saint-Esprit en Plédéliac était une fondation des seifirneufs 
dé la Hunaudaye ; ta pauvre vieille chapelle continue d*étre fréquentée parles 
pèterin» surtout ou jour du grand pardon de la Pentecôte, alors que chaque 
tldèîe apporte à bénir I0 petit Saint Esprit de plomb, pieux insigrne du pèlerinage. 
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Landébiaen 170g» puis recteur de Ruca de 1721 à 1741'. Mais, 
aucun de ces vénérables ecclésiastiques n'avait occupé dans le 
monde ]a situation à laquelle semblait appelé le jeune seigneur de 
Kergu. Aussi le sacrifice de celui-ci en fut-il d'autant plus méri- 
toire. François de Kergu entra cependant de plein gré dans la 
vie sacerdotale ; malheureusement, nous n'avong pu retrouver 
en quel séminaire il se prépara à la prêtrise, ni le nom de 
révêque qui lui conféra .les ordres sacrés ; nous avons toute- 
fois bien des raisons de croire qu'il fut ordonné loin de Bretagne 
et probablement à Paris. 

En se faisant prêtre, François de Kergu se proposait une grande 
œuvre dont il vint admirablement à bout ; il s agissait de venir en 
aide à la noblesse de Bretagne dont beaucoup de membres se trou- 
vaient tellement pauvres qu'il leur était impossible d'élever con- 
venablement leurs enfants. Ce projet d'une éducation gratuite 
donnée aux jeunes nobles indigents n'était pas nouveau d'ailleurs. 
Un siècle avant M. de Kergu, il avait « été formé dès i643 par 
M. Le Gouvello de Keriolet. prêtre et conseiller au Parlement de 
Bretagne ». Cet illustre pénitent breton fit même à ce sujet plu- 
sieurs mémoires qu'il adressa aux Etats de Bretagne, mais le 
projet de M. de Keriolet trouva des obstacles que tout son zèle ne 
put surmonter^. 

Il était réservé.à M. de Kergu de mener à bien cette charitable 
idée, et voici ce que lui-même a raconté à Fauteur des Epoux 
charitables.: « M. de Kergu était dans sa grande jeunesse, lorsque, 
se trouvant chez M. de la Garaye^, ce seigneur déplora devant lui 
la triste situation de la pauvre noblesse et développa les ressources 
qu'offriroit une maison où la Patrie éleveroit les enfants des pauvres 
gentilshommes, ajoutant qu'il en avoit récemment conféré avec 

* La famiUe de Kergu donna aussi à TEglise Bertrando, gouvernenta dm CUt- 
ristes de Dinan en i63a, et Marie-Céleste, abbesse de Kcrlot en 17S7. 

» Établissement de VH&tel des Oe^iilshommes sohs la proiecHon des 
Etats de Brettigne^ plaquette de 38 p. imprimée à Rennes, chez Vatar» on i75o, 

> Claude-Toussaint Marot, comte de la Garaye en Tadon, qui, avoc <va femme 
Marie-Marguerite Picquet, s'est distingué par ses bonnes œuvres : cfi sottl euï 
qu'on désigne sous le nom d'Epoux charitables dans ïa bJcigr^iphio anooyiuB 
publiée en 178a. 
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quelques dames, mats qu*il croyoit que pour le bien de la chose 
il faudrait un prêtre h la tête de cette maison, « Faites-vous prêtre, 
dit- il, an jeune de Kergu, et voua deviendrez Tinsti tuteur de cette 
fondation, d Le jeune homme alors dans ses Humanités ne put lui 
répondre d'une manière positive'. >* Mais il n'oublia point cette 
parole, et, quand il entra dans Télat ecclésiastique, il songeait k 
réaliser le projet de ces deux hommes de bien : M. de Keriolet et 
M. de la Garaye. 

Ce dernier n'était pas d'ailleurs resté inantîf. Dès 17^0 ïl adressa 
aux Etats de Bretagne un mémoire en laveur des enfants de la 
pauvre noblesse, que présenta M. de Quélen. procureur- gêné rai 
syndic; mais tout en applaudissant au projet d'établissement pro- 
posé par M. de la Garaye, les Etats déclarèrent « que comme il 
paroissoit estre d'une grande estendue et d'une grande dépense, 
il n*csloit pas possible de prendre dans la présente assemblée 
aucune délibération ce toucha nl^ étant d'un préalable indispen- 
sable de le communiquer à la Cour pour savoir ce qu elle pensera*. « 

Deux ans plus tard les Etats s'assemblèrent de nouveau ; ce fut 
cette fois Tabbé de Kergu qui présenta lui-mcraeun mémoire pour 
obtenir l'approbation et les secours nécessaires à la fondation d'une 
maison d'éducation pour les jeunes nobles pauvres. M* de Quélen 
et Tabbé de Saint-Mabé (M. Gouyon de Vauduranl) firent des rap- 
ÏM>rls favorables sur le mémoire présenté, mais celte fois encore 
les Étals ne donnèrent que de belles paroles, disant qu'ils « louent 
et approuvent le zèle de M. l'abbc de Kergu et sont bien fécbés de 
n eslre pas pour le présent en estât de montrer leurs bonnes inten- 
tions par aucun secours'. » 

Ce n'était guère encourageant pour l'abbé de Kergu ; toutefois 
M. de la Garaye était li, rengageant h en mettre sa confiance qu'en 
Dieu et rassurant que le Seigneur soutiendrait son œuvre. M- de 
Kergu se laissa facilement convaincre, et dès i643 il commença 
Texécution de son projet « sous les auspices et en quelque façon 

* Le* Bpaux c^tnritables lù-j. 

^ Arûiiv. d'Itlê-^UVilaim, C. 3,681 
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sur les seuls foads de la Pro video ce, » H loua d'abord une maison 
qu'il meubla Je moins mal possible et il y reçut dou^e jeunes 
gentilsbommes de diftérents quartiers de la province*, qu'il ae 
chargea d'élever lui-même. 

Mais voici le plus extraordinaire au point do vue humain. 
N'ayant point obtenu des Etats de Bretagne les secours qu^il en 
attendait, Tabbé de Kergu avait pu néanmoins, grâce à sa fortune 
personnelle, commencer la fondation de son établissement chari- 
table; selon le inonde il était à même do continuer ainsi son 
Œuvre, au moins d'une façon transitoire, en attendant d'heureux 
évéDements permettant de la développer. Or, tout à coup, l'on 
apprend que l'abbé renonce k toute cette fortune indispensable, 
semble-t-il. fc Fentretien de la Maison des Gentilshommes : il ne 
veut plus se confier qu'en Dieu et en la charité de ses contcmpo- 
porains pour exécuter ses vastes projets. 

Le 5 septembre r;^^, « François, chef de nom et d'armes de 
Kergu, prestre domicilié de la paroisse St-Germain de Rennes », 
se démet, en effet, en faveur de son cousin Mathurin de Kergu, des 
biens qu'il possède, provenant tant de la succession de son ptîre 
que de celle de son oncle et parrain M. de Kergu, prieur du 
Saint-Esprit, c'est-à-dire des terres et seigneuries de Kergu, la 
Touche-Bîcheboîs, la Grignardais, le Vaujo)eux, otc- Il se réserve 
Keutement la métairie dn Gué et trois traits de dîme en Mégrît — 
le manoir et la métairie du Boisgerbault avec une dinie et quelques 
rentes en Ruca — la chapelle de Hirel et la présentation aux 
bénéfices de la paroisse de Ruca. 

L'abbé de Kergu renouvela cette donation restreinte, le a avril 
1745, quand son cousin Mathurin de Kergu signa son contrat de 
mariage avec Françoise-Clotilde de Guerry ; mais il y stipula celte 
fois que le nouveau seigneur de Kergu, son donataire, acquitterait 
toutes les dettes contractées tant par lui-même que par sou père 
et son oncle* 

Si grande que fut sa générosité envers son cousin, Tabbé de 
Kergu crut bientôt apri'S cette démission n'avoir pas assez fait, 

* Etùblissemént tîe t^Hoîei des GefîUlshommes, S * 
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Selon la parole de M* de la Garaye, puisqu'il se vouait désormais à 
l'oeuvre charitable d'élever la jeunesse pauvre, il lui fallait avoir 
plus complètement encore confiance en la Providence. 

Par un troisième acte, daté du 5 août i745,rabbé de Kergu pré-> 
testant que ses deltea pouvaient être plus considérables qu'il ne 
croyait d'abord\ et d'ailleurs, « ayant dessein de se retirer absolu- 
ment du monde », il déclare « se démettre, en faveur de son cousin. 
MaLhurîii de Kergu, de tous ses biens, même de ceux qu'il s'était 
réservés, même des héritages affectés à son titre clérical », à la 
charge pour son cousin de lui payer chaque année la modique 
pension de 5oo francs'. 

Cependant il fait encore quelques réserves, ce sont les « droits 
qu'il a sur une maison située rue Saint-Thomas à Rennes où il 
demeure Bcluellemenl >> — c'était précisément la demeure des 
premiers gentilshommes pauvres recueillis par lui — « et la cha- 
pelle de Ilirel en Ruca, le terrain y joignant et la maison qu'il y a fait 
hastir. » Touchante expression des sentiments de ce bon prêtre 
qui ne veut plus posséder ici-bas qu'une maison de charité et la 
chapelle vénérée où ses ancêtres lui ont appris au pays natal à 
invoquer la mère de Dieu ! 

La séparation était dès lors complètement faite avec le monde, 
l'abbé de Kergu n'avait plus qu'à se consacrer à son œuvre de 
bienfaisance chrétienne. 



VI 



Dès l'année suivante, M. de Kergu fit demander par l'inter- 
médiaire de M. de Viarmcs, intendant de Bretagne, des lettres 
patentes du Roi confirmant sa fondation. Le ministre, M. de Saint- 
Florentin, répondit le aa octobre 1746 : « J'ai rendu compteau Roy 

* Let dett^ personnel tes do T^bbé de Kergu n'étaient pas cependant très 
pIcY^es ; en i^jhk il déclare ne devoir que i,5ooi ; touterois l*année suivante il 
avniic qu'ellôs atteignent 9.000^, par suite évidemment du premier étabUsaemenl 
de la Maison dûs GentiUtiomme^. 

^ Archit?. de Kergu. — Les biens délaissés par Tabbé de Kergu étaient es- 
timés, Dn r74!i, valoir O,ajoi do rente. 
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de la demande que le sieur abbé de Kergu fait de lettres patentes 
coùfirmâlivesde rétablissement d'une maison destinée à l'éducation 
de vingt jeunes genlilËbommea de Bretagne ; S. M. est disposée k 
accorder ces lettres lorsqu'elle verra la dotation de cette maison 
commencée de manière à faire espérer qu'elle se soutiendra". » 

En se conformant à la bonne vofontédu roi, quelques personnes 
particulièrement zélées pour la pieuse entreprise deTabbé de Kergu 
voulurent contribuer aussitôt à former ce commencement de 
dotation; en tête des premières se voit l'exceUent corate de la 
Garaye; vint ensuite le chevalier de Kermoisan qui laissa un beau 
legs. En même temps, M. de Kergu s'adjoignait pour collaborateur 
nn autre prêtre digne de la mission qu'il lui confiait : ce fut René- 
Maurice, de l'Âbbaye de la Rive, qui prit le titre de proviseur de la 
maison dont Tabbé de Kergu fut le principal. 

On sollicita alors de nouveau des lettres patentes du roi i Louis XV 
les accorda, sous forme dédit, au mois de mars i7iâ. On y 
voit que le but que se propose le roi est «d'affermir un établis- 
sement commencé â Rennes dans un terrain acheté à cet effet, rue 
Sain t-Thomas^ pour procurer une éducation gratuite à de pauvres 
gentilhomme» qui feront leurs études au collège fondé par ladite 
ville de Rennes et qui recevront les premiers principes des dif- 
férentes professions qu'ils voudront embrasser ». Le roi autorise 
tt les aieur.s de Kergu et de la Rive à continuer cet établissement 
(qu'ils ont fondé), à posséder les biens qui lui ont été jusqu'à 
présent donnés et à en acquérir de nouveau jusqu'à concurrence de 
23,000 1, de revenu annuel i> ; il leur accorde tous les privilèges 
dont jouissent les écoles et maisons de charité du royaume ; il veut 
« que ladite maison soit établie sous le titre d'Hôtel des Gentil s- 
hommes, qu elle soit gouvernée par lesdits sieurs de Kergu ^ de la 
'Rive et autres supérieurs déjà établis dans ladite maison, desquels 
le premier aura le titre de supérieur principal, et qu'il ne soit reçu 
dans ladite maison que le nombre de trente pauvres jeunes gen- 
tilshommes^ n, 

■ Arehites d'Itle-et- Vilaine, C. i5t4, 

' Edit du Roi pour l'érection fte P Hôtel des Gentilshommes à Bennes 
(Etablittement de r Hôtel, etc.) 
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L'abbé de Kergu avait demandé aussi au roi d'approuver un 
projet de statuts et règlement qu'il lui soumettait, mais S. M. 
voulut que ce projet fût d'abord communiqué aux Etats de Bre- 
tagne, ïl le fut en effet par le maréchal de la Fare dans rassemblée 
de novembre 1768. Les Etats nommèrent une commission pour 
en faire l'examen et ils voulurent bien dès lors consentir à prendre ■ 

le nouvel établiasement sous leur protection particulière, déclarant 
tie nouveau u louer et approuver le zèle de M. Tabbé de Kergu * w . 

Louis XV donna I en conséquence de cette délibération des Etats 1 

de Bretagne, de nouvelles lettres patentes datées du 3o juillet 17^9 
et proniulgant le règlement adopté pour la tenue de THcMel des 
Gentilshommes k Rennes ; nous en extrayons ce qui suit : 

4 Pour la principale direction dudit hôtel il sera forme une 
assemblée, composée de Tévêque de Rennes et d'un autre membre 
de Tordre de Tb^glise'des Etals de Bretagne, de deux membres de 
Tordre de la noblesse, de deux du Tiers-Etat, et du supérieur prin- 
cipal dudit hôtel'. » Cette assemblée se réunira deux fois par 
an et vénliera v si la maison est en bon état, si les jeunes gentils- 
hommes sont nourris, entretenus et instruits suivant l'esprit de 
rétablissement, et elle arrêtera tous les comptes m. EnQn a elle 
examinera et recevra les sujets qui seront présentés pour être 
admis au nombre des trente jeunes gentilshommes* s. 

Continuons à résumer ce règlement fort intéressant : 

L'objet delà maison fondée par M. de Kergu étant Toducalion 
de la seule noblesse pauvre^ la loi fondamentale est qu'on n'y doit 
recevoir aucun enfant qui ne soit noble et pauvre, La pauvreté 
se prouve par Tattestation de Tévéque diocésain et de gentUs- 
hommes désignés à cet effet dans chaque évêché ; quant à la no- 
blesse, elle se prouve par les anciennes reformations ou tout au 

« 

1 Archives d'm€-€t'Vilaine, C. 26BZ. 

^ La premioi- conseil d^administration de l'Hôtel se composa do M<^ dé Vau- 
n'a1« évéquo denenncs, Tabbé de Guersans, son grand vicaire, MM. do [a BeU- 
nsLjù et du LatLay, bienfaiteurs de l'œuvre, MM. du Bodan, maire Je Vannes, et 
de la G rai©! le du Verger, maire de Vitré, et enfin l'abbé de Kergru, 

< Statuts et règlement de l'Hôtel des Gentilshommes {Etablissement de 
t'Eâtei, etc) 
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moins par celle de 1668'. L'âge de réception est depuis sept jusqu'à 
douze ans. Les récipiendaires doivent être présentés par une per- 
soune établie à Rennes et connue pour qu'on puisse y avoir recours 
au besoin. On travaille principalement à former ces jeunes gens à 
la religion et à la piété, et à leur inspirer des sentiments d'iionnéte 
homme. Dès qu*ils sont capables de sixième^ ils doivent aller étudier 
au collège de la ville'. S'ils sont incapables de suivre les cours du 
collège, leurs maitres doivent les mettre au courant et leur faire 
faire toutes les classes jusqu'à la philosophie ioclusivemeaL Aux 
études ordinaires on joint encore ce qui peut concourir à leur don- 
ner une éducation digne de leur 'naissance : on leur enseigne riiis* 
toire, le blason, le dessin, la géographie, l'art des fortifications et 
la navigation. On leur procure à tous des maîtres de danse et à 
ceux qui se destinent au monde des maitres d'armes. Ils sont 
tous également vêtus et nourris, les laïques ayant un habit blanc 
complet avec des boutons de cuivre doré, et les ecclésiastiques 
étant habillés de noir. Quand ils ont fini leurs exercices et leurs 
classes, on fait une pension pendant cinq ans à ceux qui entrent 
au service du roi sur mer ou sur terre et à ceux qui se consacrent 
à rËglise ou au barreau : les premiers reçoivent 4oo 1. et les autres 
seulement 3oo 1. ; mais les élèves sortant de l'Hôtel avant la fin de 
leur philosophie, ou qui en sortant plus tard n'embrassent pas un 
des trois états ci-dessus, ne reçoivent pas de pension. 

La maison est dirigée par trois supérieurs : le principal de qui 
dépend tout l'Hôtel, le directeur chargé spécialement de l'instruc ' 
tion l'eligieuse, et le proviseur qui gère les affaires et les biens de 
rétablissement ; le principal doit être prêtre et le directeur et le 
proviseur au moins dans les ordres sacrés. Il y a, en outre, trois 
maitres qui doivent avoir l'intention d'entrer dans les ordres, s'ils 
n'y sont déjà ; le sous-principal qui veille à la propreté et bonne 
tenue de l'Hôtel et à l'infirmerie ; le sous-directeur qui seconde le 

' Il fallait pour entrer à THÔtel des Gentilshommes quatre degrés de noblesse 
patemeUe. 

* Le collège de Rennes alors très florissant et dirigé par les Jésult^^ éUiU tout 
a c6té de THÔtel des Gentilshommes qui n'avaient qu^à traverser la rue Sainte 
Thomas pour y entrer. 
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directeur^ et le sous -proviseur chargé de la dépense de rinlérîeur 
et dir la domesticité. Les élèves ne peuvent jamais sortir de la 
maison sons élre accompagnés d*un maître ou suivis d'un 
domestique. 

Tel fut en résumé le règlement de l'Hôtel des Gentilshommes 
formulé par Tabbé de Kergu, approuvé par les Etats de Bretagne 
et consacré par les lettres patentes du Roi de. 17^9 enregistrées au 
Parlement et à la Chambre des Comptes de Bretagne. Ainsi sept 
ans après a voir jeté les premières assises de son œuvre, l'abbé de 
Kergu voyait se réaliser son beau rêve de Téducalion de la pauvre 
noblesse de Brelygne, mais il attribuait à Dieu seul cet heureux 
résultat et écrivait en 1760: « Tous ces succès sont l'ouvrage d'une 
Providence atteuLive à la naissance et aux accroissements de cet 
établissement. Commencé sous ses auspices, comme on Ta dit, et 
presque sur ces seuls fonds, il a été en tous les temps et en toutes 
les occasions l'obj et de ses soins, malgré la faiblesse de ses com- 
mencements qui avoîent paru une raison suffisante d'en condamner 
l'entreprise. Elle la soutenu par des moyens quelquefois connus 
d'elle seule. Elle a ôcarlé ou aplani les obstacles qu'on y opposoit, 
et on y en a opposé de bien des façons. Elle a fourni à l'entretien 
des premiers élèves qui y ont été reçus et des personnes qui en ont 
pris soin ; elle a procuré l'agrandissement considérable et néces- 
saire du premier terrain acquis, ménagé à propos pour des paye- 
ments pressés des secours imprévus, fourni aux frais de plusieurs 
et longs voyages indispensables, épargné des dépenses ruineuses 
dans une inOnite d'occasions, consolé, animé dans, les différentes 
épreuves, dans les contre-temps différente qu'on a à essuyer dans 
de pé^rcils commencements. Enfin par une suite d'événements elle 
a préparé et assuré la solidité de cet établissement'. » 

Comme Ton voit, pour cet homme de foi qui s'appelait l'abbé de 
KergUf Dieu seul avait tout fait et sa Providence tout dirigé! 

La piété du fondaleur de l'Hôtel des Gentilshommes fut récom- 
pensée : en 1752 les Etats de Bretagne votèrent le don de3o,oob 1. 
h Tabbé de Kergu pour la construction du bel Hôtel qui est encore 

■ Etabliiseni^U d^e l'Hôtel des Gentilshommes, 8. 
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de nos jours ua des principaux monuments de Renues, et en i-j56 
le roï accorda les treize c«nt soixante-hyU pieda d'arbres que lar- 
chilecte croyait nécessaires pour élever ce mdme édifice ; les arbres ^ 
furenl pris dana Les forets de Rennes appartenant à TElat. 

En mèsDe temps les fondations de place à l'II6tel des Gentiis- 
b«ïimes se multipliaient ; c'était Toeuvre de MMp de la Garaye, de 
Robien, du Breîl de Pontbriant, du Breil de la Cauluelaye» du 
Feu, etc., de M"" de Montmorin, de Mi» de Girac, évéque de 
Rennes, de M»' Le Borgne de Kermorvan, évêque de Trégnier, et de 
l'abbé de Kergu lui*mâme. Aussi en 174)0 y avait-il à l'Hôtel des 
Gentilshommes treize fondations particulières dont les fondateurs 
serésenaient àeuxet à leurs héritiers la présentation en faveur 
des familles qu'ils désignaient. A ces fondations les Etats de Bre- 
tagne avalent ajouté neuf places en lySy, neuf autres en 1709, 
deux en 1760 et sept en 1784, c'est-à-dire un total de vingt-sept 
places — tirées au sort^ trois dans chacun des neuf évôchés bretons 
— pour Tentretien desquelles ils versaient annuellement iS,4oo 1, 
àrHôtel\ 

L'oeuvre de Tabbé de Kergu prospérait donc et sou charitable 
projet s'accomplissait. Son but, en élevant les jeunes gentilshonimed 
pauvres, avait été de € donner des sujets à T Eglise et an Roi de 
bons officiers n ; or, constatait*on en 1776, « on o^e assurer que 
ces deux objets ont été bien remplis jusqu'à ce jour. Il est déjà 
sorti de l'école plus de cinquante sujet» et on n'en pourroit citer 
«ucun qui se soit mal comporté; accoutumés dès leur enfance à 
obéir, ils conservent dana TEglise comme dans le service Tesprit 
de suhardinalion et l'amour du travail qu'on leur a inspiré', u 

Le propre des hommes de bien est de ne savoir point se reposer : 
quand ils ont linî une œuvre, ils croient devoir en commencer une 
îiutre. L'abbé de Kergu, tout en remplissant exactement ses fonc- 
lions de principal de riiùtel des Gentilshommes » songea bientôt à 
entreprendre d'autres établissements analogues. 

' B^uôii de pièces pour servir d'insirucîion sur la situation de la 
Maison deKetfft*^ ji laque Ile imprîméo k lleiinc« cheit ta V» Vatat* tn i7tji, 

^ Mémoire envoyc par les Etals de BrcL au miniitre to cgmla dis Salnt- 
Germaiu [Archw d'IUe-et-V Haine G. j3i4J, 
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Deux œuvres le tentèrent, mais Dieu ne lui permit de n'en réa- 
liser qu'iine ; c était une maison d'éducation pour les jeunes 
filles pauvres appartenant à la noblesse et un collège pour les 
enfants pauvres des membres du Ïiers-Elat; ce dernier projet 
n*aboutil point, et les Etats de Bretagne durent se conlenler de 
fonder en 1785 un certain nombre de bourses dans les collèges 
existant déjà pour les enfants nécessiteux du Tiers'. 

Mais labbe de Kergu, aidé des Etats de Bretagne, réussit dans 
sa fondation d'une maison de filles analogue à celle des jeunes 
gentilshommes ; on la nomma l'Hôtel des Demoiselles, et M. de 
Kergu chargea les Dames hospitalières de Saint-Thomas de Ville- 
neuve de tenir l'établissement. La fondation fut faite an moyen de 
bourses qu'on sollicita non seulement à Rennes, mais encore k 
Versailles. Cet appel aux sentiments charitables de Louis XVI et 
de k famille royale fut entendu, et le 4 décembre 1778 les Etats 
de Bretagne chargèrent leurs présidents d'écrire en leur nom au roi 
M pour témoigner a S. M. la respectueuse et vive reconnaissance 
que leur inspire la bonté qu'EUe a eu de fonder deux places à 
niôtcl des Demoiselles de condition établi à Rennes, et d'avoir 
décidé par son exemple la reine et la famille royale à y fonder 
neuf autres places, et pour supplier, de plus, Sa Majesté de conti- 
nuel sa protection royale à un établissement aussi' avantageux à la 
pauvre noblesse de Bretagne et de vouloir bien le conûimer en lui 
accordant des lettres patentes^. » 

Ces onze bourses fondées par la cour de France étaient dues 
deux nu Roi, une à la Reine et une également àchacun des princes 
et princesses dont les noms suivent : Monsieur, Madame, le comte 
d'Artois, la comtesse d'Artois, Madame Elisabeth, Madame Adé- 
laïde, Madame Victoire et Madame Sophie, sœurs du roi. 

Peu de temps après. M»' de Girac, évêque de Rennes, acheta un 
ancien hôtcU situé dans le faubourg de Reverdiais (aujourd'hui 

• Archùo. d'Iile-et^Vilainet C. 3702. 
^ Archiv^ d'iUe^ei-Vilaine, C. 2699. 

* Celle mQisou eai appelée tantôt Tancien hôtel de la Châsse {Archw. d'iUt- 
ei'ViL)t tanlàt les hùUAs des Croix et de Quérinan (Archiv. du Parlement 
de Bref.) 
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faubourg d'Antrain) et environné de cinq journaux de terre. Le 
bon prélat l'offrit à l'abbé de Kergu pour loger ses demoiselles 
pauvres» se réservant toutefois à lui et à ses successeurs sur le siège 
de Rennes la nomination dans la maison de quatre places, alTectées. 
trois aux jeunes filles pauvres de Févéchéde Rennes, et la quatrième 
iadistinclement aux filles des autres évéchés de la province. Le 
a novembre 1780, les Etats de Bretagne remercièrent unanîmemeot 
M^'rte Girac de sa générosité*. 

Des places fondées par le roi et la famille royale, il y en avait six 
dont la présentation était délaissée aux Etats. Le i5 décembre 1780, 
le comte de Boisgeslin, président de Tordre de la noblesse, pria 
Messieurs de son ordre aux Etats de faire cette présentation. Mais 
« sur la difficulté de faire participer fes neuf évêchcs à cette élec- 
tion, ne se trouvant que six places au choix de Tordre^ M. de Bois- 
geslin a prié la noblesse d'accepter qu'il fondât acliiellemeot trois 
places nouvelles dont il déférait également la nomination à Toi dre 
de la noblesse, en sorte qu'il se trouverait une place à nommer 
dans chaque évêché. Cette manière prompte et généreuse de lever 
cette difficulté de la part de M. le président de la noblesse a été 
accueillie et acceptée avec les acclamations de la sensibilité la plus 
vive. » Les membres de la noblesse allèrent même en corps^ après 
la séance, « à l'hôtel de M. lecomte de Boisgeslin pour lui témoigner 
toute la reconnaissance dont ils ont été pénétrés'. <> 

D*autres personnes charitables voulurent aussi contribuer a la 
fondation de la Maison des Demoiselles, en y fondant également 
des bourses Telles furent le duc de Penthièvre, gouverneur de 
Bretagne, M" de Boisgeslin, archevêque d'Aix, le prince de Rohan^ 
le prince de Soubîse, le duc de Charost, le marquis de la Châsse 
d'Andigné, les duchesses d'Elbœuf et de Liancourt, la comtesse de 
Pons et la comtesse de Montmorin. Le don de cette dernière se fît 
dans une circonstance particulière : 

Pendant les Etats de 1786 le président de la noblesse, le comte 
de Trémargat, ayant eu un enfant, les Etats le tinrent sur les fonds 

* Areh. d'IUe^et-Vilaine^ C. 2,700. - ^ 

« Ibidem, 

T. VII. — Février 1892. 8 
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du baptême en compagnie deM°* de Montmorin'. A celle occasion 
Us oITrireot « à leur commère un diamant de dix mille ccus o ; 
mais M°*" de Montmorin refusa ce cadeau royal et pria les Etats 
d^employer cette somme de 3o,ooo 1. à fonder une place à TlIiMel 
des Gentilshommes 1 une autre place à l'Hùtel des Demoîseiles et 
une bourse dans un collège pour l'enfant d'un membre du Tiera- 
£tat, disant ce qu'elle auroit infiniment plus de satisfaction à penser 
qu'un gentilhomme et une demoiselle dénués de fortune, ainsi 
qu'un enfant d'une famille honorable, seroîent élevés aux frais des 
Etats d'une manière convenable à leur naissance et k leur état, que 
de porter au doigt le plus beau diamant de la couronne^, v, 

Pour entrer à l'Hôtel des Demoiselles il (allait que Tenfant eût 
au moins six ans et pas plus de dix ans d'agc ; les parents devaient 
fournir « les preuves de noblesse, de pauvreté et de santé requisea 
par les règlemenls." ^ï 

Comme l'ïlolel des Gentilshommes, la Maison des Demoiselles 
1 était sous la surveillance d'un bureau directeur ; il se composa à 

l'ori^^ine de Tcvéque de Rennes, Tabbc de Kergu, six dames de 
cliarilé^ et la supérieure des Hospitalières de Saint-Thomas-de- 
Villeneuve aux soins desquelles fut confiée la maison. 

Cet établissement fut approuvé, dans les conditions qui pré- 
cèdent, par lettres patentes du roi données au mois d*octobre 
1780*. L'Hôtel des Demoiselles, situé dans la paroisse Saint-Martin, 
fut dédié à l'Enfâiit-Jésus. Il se composait de plusieurs bàtimenta 
dont le principal était la chapelle. La Déclaration qu'en fit en 1790 
, la supùrieure. Soeur de la Noue, nous apprend qu'à cette époque 

I (I chaque bourse était à TEnfant-Jésus, comme à Kergu, de 3oo h; 

qu'il n'y avait alors que vingt-six bourses, mais quarante jeunes 
Allés admises; et qu'enfin neuf Dames ou Sœurs les y instruisaient', d 

• h'i comte dû Montmorm était alors commanda til général de BroU^e. 
» Archives <Vlll^€i- Vilaine, C. 3702. 

^ A rch i ves rf' U Iç-ef^ ^ 'i la ine,C. a 700 . 

»* Les flnmcs claiont M'"" du Bouays, de Montluc et dû Guéhcnncuc, ot 
M"" Ferré, do Bruc et du Ticrcenl. 

• Archir0i du Paricm. deBret. 

• Architûs criHe-et-Vilaini, I, V. a6 
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Cependant l'abbé de Kergu vieillissait et tout faisait craindre 
sa fin ; le 37 janvier 178a un rapport fait aux Etats de Bretagne 
sur l'Hôtel de Gentilshommes laisse voir l'inquiétude qu'éprou- 
vaient les amis de ce saint prêtre : « Qu'il nous soit permis — 
disent les rapporteurs — de nous arrêter quelques instants sur la 
perte prochaine et irréparable dont nous sommes menacés ; nous 
voyons approcher avec la plus vive sensibilité les derniers moments 
d'une vie qui fdt sans cesse employée à faire le bien : M. l'abbé 
de Kergu» en adoptant les premiers et les plus sûrs principes de 
réducatioD, a su inspirer à ses élèves les sentiments de piété et 
d'honneur dont son cœur fut toujours rempli ; c'est à lui, Mes- 
sieurs, que vous devez deux établissements qui font honneur à la 
province, la bonne conduite des élèves et les témoignages si flat- 
leurs que les chefs des corps en rendent publiquement*. » 

L'abbé de Kergu était alors très malade, en eOet, et le surlen- 
demain 39 janvier il fit son testament — testament d'un véritable 
pauvre — conçu en ces termes : « Au nom du Père et du Fils e 
du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. En l'honneur de l'Immaculée Vierge 
Marîe> mère de Dieu, je soussigné, François-Joseph-Charles de 
Kergu, déclare n'avoir bâti la maison qui est dans le terrain de 
Notre-Dame de Hirel, paroisse de Ruca, diocèse de Saint-Brieue, 
que pour y établir des filles consacrées à Dieu qui prissent soin de 
la chapelle, fissent l'école aux filles qui leur iront et secourussent 
les malades de la paroisse et ceux de ceUe de Landébia, diocèse de 
Dol, autant qu'elles pourront. En conséquence, et d^aùtant qu'une 
personne charitable y a beaucoup de part, je donne comme seule 

' Archives cTIlle^et-Vilaine.C. 371 4. 



Digitized by 



Google 



ItQ L'ABBÉ D£ KERGU 

dernière volonté la maison et son Jardin k Monsieur le recieur et 
aux parois&îans de Kuca pour y faire réLabliâsemeat, lorâqti'tl 
plaira k la divine Providence. . _ * 

« En foy de quoi j'ai écrit, daté et signé le présent pour avoir 
lieu après ma mort. 

« A Ueunes, ce 39 janvier 178a. Signé : de Rergu. m 

L'abbé de Kergn ne succomba pas cependant à cette crise : il 
vécut encore un an, mais^ quelques jours avant sa mort^ il voulut 
relire le testament ci-dessus transcrit, et d'une main défaillante 
il écrivit au bas : « Appmuvé, à Rennes, le a février 1783, » Signé : 
DeKerguV 

Ces œuvres charitables : l'entretien du cher sanctuaire de sou 
pays natal, llustruction des enfants et le soin des pauvres ma- 
lades dos paroisses dont il avait dans sa jeunesse été le seigneur, 
furent la grande préoccupation des dernières années du bon abbé 
de Kergu. Déjà en 1778, voyant la vieillesse approcher vers lui, il 
avait adresse cette louchante recommandation k sa famille ; ** Je 
prie et conjure les possesseurs de Kergu en Mégrit de ne jamais se 
défaire de la maison et jardin de liirel, et pour le i-epos de nos 
âmes d'y loger gratuitement toujours des personnes convenables 
pour avoir soin de la chapelle de Notre-Dame et surtout des Sœurs 
charitables, si la Providence en veut bien procurer les moyens, 
lesquelles prendraient soin aussi des malades pauvres, y allant à 
pied en Ruca et à cheval en Landébia* A Rennes, ce ah décembre 
1778. B Signé : De Kergu^. 

Dieu a permis la réalisation du dernier vœu de son fidèle servi- 
teur: la jolie chapelle de N.-D. de Hirel a été restaurée de nos 
jours, et dans la maison bâtie par Tabbé de Kergu, de bonnes reli- 
gieuses de la Providence de Crélieu instruisent les enfants et 
soignent les malades de Ruca. On leur a donné un portrait gravé 
de Tabbé de Kergu ; elles l'ont mis à la place d'honneur de leur 
modeste hubitation, et elles prient souvent pour cet ami des pauvres 
et de la jeunesse. 

* Avch^ parois, de Euea* 

Arahhes paroU^* de Ruca. ^ 
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Ce fut le i4 février 1788 que Tabbé de Kergu rendit au Seigneur 
son âme si vraiment sacerdotale, dans son Hôtel des Gentilshommes 
sn la paroisse Saint-Germain de Rennes. 

Aussitôt après sa mort, on songea naturellement au lieu de sépul- 
ture à donner au vénérable prêtre. L'Hôtel de Kergu n'avait pas de 
chapelle et l'on n'enterrait plus à cette époque dans les églises 
paroissiales de Rennes. Mais de THôtel des Genlilshommes dé- 
pendaient la ferme de Quineleu et à côté d'elle un vaste jardin avec 
maison de repos appelée Lorette. Ce fut là qu'on résolut de 
déposer la dépouille mortelle du bienfaiteur de la jeune noblesse 
bretonne, disons donc avant de raconter ses funérailles ce qu'était 
Lorette. 

L'Hôtel de Kergu se trouvait tellement borné à l'origine par les murs 
de la ville et le collège de Rennes qu'il avait été impossible d'y ad- 
joindre un jardin sufQsamment grand pour les ébats des jeunes gens 
qu'on y élevait. L'abbé de Kergu et l'abbé delà Rive, son plus zélé 
coopérateur, firent donc l'acquisition de la métairiedeQuindcu; non 
loin de la fontaine de ce nom ils tracèrent un vaste jardin en pleins 
champs quoiqu'à la porte de Rennes et non loin de l'Hôlel des 
Genlilshommes. Ils plantèrent là divers bosquets et plusieurs char- 
milles et y formèrent ce qu'on appelait alors un mail ; ils purent en 
conséquence faire jouir leurs jeunes gens des agréments de la cam- 
pagne sans qu'ils quittassent pour ainsi dire la ville. 

Comme l'esprit religieux dominait dans toutes les œuvres de 
Fabbé de Kergu, l'idée de construire un oratoire dans ce beau jardin 
lui vint bien vite. Il résulte d'une letlre adressée, le iC avril 17^, 
par le comte de la Garaye à l'abbé de la Rive, que ce dernier a mé- 
ditait » alors « de faire bastir une chapelle à l'instar do celle de 
Lorette » dans le jardin des gentilshommes. 

Quoique M. de la Garaye craignît que cette construction ne fiit 
pas aussi profitable au culte de la Sainte Vierge que le pieux 
abbé de la Rive le croyait, « à cause des assemblées qui s'y 
pourroient tenir, » il lui indiqua néanmoins comme modèle de 
construction à suivre « la chapelle bastie en Saint-Servan dans 
les mesmes proportions que celle de Lorette », par M. de la 
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Lande-Magoû qui avait visité le célèbre sanctuaire de ce nom en 
ItalieV 

Uoe chapelle dédiée h Notre-Dame de Lorelte fut donc bâtie 
dans le jardin des geotUshommes ; on y adjoignit une maison de 
repos et ïin pavillon ou « cabinet à sept pans « qu'éclairaient quatre 
fenêtres 

Ce fut dans cet oratoire qu'on résolut en 17S3 d'inhumer le 
corps du bon abbé de Kergu. La cérémonie faite avec pompe fut 
présidée par M*' Conen de Saint-Luc évêque de Quimper et natif 
de Rennes ; les cordons du poêle furent tenus par le chanoine grand 
chantre de Renues M. Giboa du Pargo, rarchidiacre du Désert 
M. LeMintier de la Motte-Basse, le vicaire général de Dol M, Col- 
Un de la Biochaye, et un ancien chanoine de Rennes M. Provost de 
la Boueïiérede Boisbily ; ces deu3E derniers étaient en même temps 
commissaires des États de Bretagne. On y voyait aussi l'abbé de 
Brilhac, vicaire général de Saint-Malo, — Tabbé Daendu Cosquer, 
curé (c.^à-d. \icaire) de Saint-Germain de Rennes , plusieurs 
prêtres, tels que MM. Perdriel, Le Forestier, de Trogoïf, etc. — el 
un grand nombre de gentilshommes, MM. de Ranléon. Leziart du 
Dozerseul, Lemarchandde Lespinay, de Saint-.\ubîn, de Kernezne, 
Le Baslard de Villeneuve, de Quelenj ïufBn du Breil, Lamour de 
Caslou, Le Frotter, de Mellon, Tranchant des TuHayes, Gingnené, 
Le Voyer deQuédtllac, de Sérenl, Le Provost de la Voltais, de la 
Chévîèrc, de la Valletle^ du Bouays, Rahier, de Ruays, etc. 

Parmi ces membres de la noblesse figuraient les jeunes gentils - 
hommes, élèves de T Ho tel de Kergu ; ils marchaient sur deux rangs, 
conduils parleurs directeurs; à leur suite, nue députation des 
jeunes lUles de 1 Eufant-Jésus composée de M"'* Ginguené, Le 
ChaulT et de Forsanz que conduisail la Mère DuvaU hospitalière de 
SainL-Thomas'. 

Lecorps de Tabbé ainsi solennellement déposé dans la chapeUe 
de Lorette, les Etats de Bretagne lui élevèrent en ce lieu un tom- 
beau et firent graver sur la pierre l'épitaphe suivante : 

* CorresponJattee inédite de M le comte de la Qaraye^ Commun icaUoii 
ilc M. Faut de ïû BlgEitï-VlIlËaouve. —La chapoUo Uo N.-D* de Lorette en Salnt- 
^rvan ciUle (ouJuurâ|irè5 du jïou>cau cimetièro et CBt as^z bii^n entretenue. 

* Bû^. des séjiHiittres de ia jaaroisse Saint-'Germam de Eenneit^ 
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Ici repose Messire Jean-François-Charles (sic) de KergUy prêtre 
instituteur des établissements consacrés en cette province à Védu- 
cation gratuite de la jeune et pauvre noblesse des deux sexes. 

A une foi pure, 
Une charité ardente, 
Et une piété exemplaire. 
Il joignit un caractère simple , 
Des mœurs sans tache 
Et un zèle infatigable. 

Il mourut le iU février 1783, âgé de 70 ans. 
Les Etats pour transmettre à la postérité 
Un témoignage authentique de leur reconnaissance 
Ont ordonné l'érection de ce monumenV, 

Les membres des Etats de Bretagne se firent hooneiir de témoi- 
gner encore autrement leurs regrets de la mort de Fabbé de Kergu, 
et voici en quels termes on fit dans leur salle Télogo du défunt: 
« M. l'abbé de Kergu, chef d'une des plus anciennes luaiaous d« la 
province exécuta en 1743 le plan d'une éducation gratuite pour la 
pauvre noblesse. Cet établissement manquoità b France, l'Hôtel 
des Gentilshommes fit naître Tidée de l'Ecole royale militaire, 
exemple suivi par les nations étrangères et qui marque Tînllueiice 
de M. Tabbé de Kergu sur son siècle. 

« Son ambition fut toujours de former des sujets digues de la 
protection des Etats. Persuadé de la force des exemples, il entou- 
roit les élèves d'hommes vertueux qu'il associoit à ses liavaux ; la 
piété et l'honneur furent les sentiments qu'il inspira toujours à ses 
élèves ;c'étoit dans son âme vertueuse qu'il avoit puisé les vrais 
principes de l'éducation. 

« M. l'abbé de Kergu étoit pénétré de cette importante vérité, que 
la mauvaise conduite d'un élève est presque toujours la fauledcVins- 
tituteur. Quand il apercevoit des dispositions malheureuses duua 

Archives d'Itle-e^Vilaine, C. 3,665. * 



k . - '^;Li. 



Digitized by 



Google 



1 liï L'ABBÉ DE KERGU 

un élève, nous lavons vu s*ûttat::hcr plus particulièrement i luu 
redoubler de zèle et de soius et parvenir enfin k délruîre le germe 
des vices. Jamais M. Fabbé de Kergu ne désespéra de la jeunesse, 
jamais il n'afUigea le cœur d'un père en lui renvoyant son fds ; 
comment auroiUl pu s*y résoudre, la bienfaisance, la première des 
vertus, étolt la passion qui dominoit son cœur. 

« M, Tabbé de Kergu a aussi insUtué Tllùtel des Demoiselles et 
dans la dernière année de sa vie il médiloit un plan d'oducalion 
en faveur des familles-distinguées de l'ordre du Tiers. 

« Vertueux et bienfaisant fondateur, Tobjet de nos regrets, voire 
mémoire aura été louée dans l'Assemblé nationale non par des 
hommes éloquents, mais par des cœurs sensibles ; k simplicité de 
nos éloges convient à la modestie qui accompagna toujours vos 
actions : en vain vous avez lui réclat de la renommée, votre nom 
sera transmis avec honneur h la postérité qui jouira des établisse- 
ments utiles que vous avez formés*- ii 

Malgré la phraséologie malheureuse de l'époque, on reconnaît 
dans ce qui précède le sentiment vrai de la gratitude qu'inspiraient 
à ses contemporains les œuvre* de M. de Kergu. 

Mais les Etats de Bretagne tirent davantage : le 3(9 janvier 1785 
« pour donner des témoignages éclatants de leur reconnaissance 
et de tous les sentiments que feu M. l'abbé de Kergu leur a si 
justement inspirés, ils ordonnent que sur le frontispice de T Hôtel 
des Gentilshommes ainsi que sur la pierre tombale il sera mis une 
inscription eu langue française pour perpétuer la mémoire de ses 
vertus et de ses bienfaits. Ordonnent de plus lesdits Etats, en con- 
sidération des soins et des services essentiels que feu M. l'abbé de 
Kergu a rendus audit Hôtel des Gentilshommes que la place qu1l 
y a fondée de ses propres deniers sera k la nomination du chef de 
nom et d*armes de la maison de Kergu ainsi qu'c\ ses descendants 
de mâle en mâle ou, à leur défaut, k ses plus proches parents 
héritiers de son nom*. » 

A la même séance des Etals de Bretagne, l'abbé Le Forestier, 



' Archive* ttllle-et- Vilaine^ C» 3714. 
* Archives a^Ille^t-Vilaine, G, 3701. 
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siipérieiK prîndpal de THolel des GentîlshominesV éUnl enlré 
dans rassemblée avec ses élèves, l'un de ceux-ci fil un diâcours et 
présenta, au nom de ses camaradeSt un portrait gravé de 1 abbé de 
Kergu i les Etats ordonnèrent que ce portrait serait « placé et 
toujours exposé dans !a salle pendant le cours de leurs assemblées'* n 

Quant aux insciiplîons commandées par les Etals, nous avons 
retalé œlle qui fut gravée sur la tombe do l'abbé de Kergu ] voici 
l'autre placée ^^ k ratchitrave au-dessous du Tronton de Ta van t- 
corps de bâtiment » de rhôtel bâti par M. de Kergu : Hâiel des 
GfnUUhommes fondé en VUS soiis la protection des Etats par 
M. fabhé de Kergu\ 

Instabilité des choses humaines ! Quelques années plus tard, le 
7 floréal II — - comme ou disait alors — on vendait nationalement 
les jardins et la « cy-devant chapelle ■ de Lorelte aussi bien que la 
ferme de Quinelea, Que devînt alors le mausolée de labbé de Kergu ? 
Il disparut vraisemblablement dans la transformation en maison de 
demeure de la chapelle de Notre*Dame de Lorette- Dans notre 
enfance on voyait encore là où se trouvent aujourd'hui les ateliers 
de la gare de Rennes^ — de grandes charmilles, derniers vestiges 
des promenoirs du jardin de Lorelte, et sur un monticule se 
dressait fendu de haut en bas le pittoresque pavillon, ce « cabinet 
à sept pans », que nous regardions comme un débris de la cha- 
pelle, tandis qu'il n'était en réalité qu'une construction accessoire. 
Cette chapelle était devenue d'autant plus facilement maison d'ha- 
bitation qu'à rinstar du vénérable sanctuaire italien, elle avait, 
dit-on, la forme d'un logis et possédait originairement môme une 
cheminée ; aussi ne se distinguait-elle guère des autres maisons 
voisines. 

> L^abbé Le Forestier était venu Jn Ruca rqjoîndro M de Kergxi ; il fij^iire en 
i7%3 cûmtne prèirû à cûté df^ ^n parent M. Le Forostier, recteur de lluca, 
L^abbé de Kcrgri L'avait furinâ pour être son aucceâ^^tir ql Tavait m^ma indir|iié 
comme t^^l dan» un écrit trouvé après bû mort. Il était donc depuis longtemps 
ûôjh attaché h TlKMel des GcnUlshammo» quand il remplaça M. de Kerg'u. 
H. Le Forestier eut la douleur de votr La Révolution détruire en 179a Î09 
ceuvres charitables do son vertueux maître et ami, 

> Ar^ùtBS d'nie^i- Vilaine, C. syo». 

> Aehit>€S d'Ule-^-^'^îtain^, C, 3G65* 
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Cependant le souvenir de labbé de Rergu n*étaît pas absolu 
ment éteint à Lorelte. Lorsqu'en t856, les travaux du chemin de 
fer oblîgLTenî à raser celle maisoii — deveou© une poudrière ap- 
partenant à l'administra lion militaire — on songea à la sépulture 
du vénérable prêtre. Grâce aux soïns de M. de Léon, alors maire 
de Rennes, l'on rechercha ce qui pourrait subsister du corps du 
bon abbé de Kergu ; on retrouva quatre squelettes et une plaque 
de plomb rappelant la fondation de la chapelle de Loretle en i74(>; 
ces ossements recueillis respectueusement furent conduil^^au ci- 
metière de Rennes ; malheureusement rien ne put faire recon- 
naître celui de ces squelettes ayant renfermé jadis la belle àme de 
M. de Kergu, 

Dans le grand salon du chàtaau de Kergu^ en Mégrit, Tou 
voit le portrait, peint par Philippe, de l'abbé de Kergu ; il est 
rcprcsenlé assis dans son fauteuil, devant une table sur laquelle 
sont étalés un plan et une vue de THôtel des Gentilshommes, 
ledit du roi approuvant sa londation et les statuts et rcglcmenl 
de cette maison. Dans un coin du tableau apparaît le blason dea 
de Kergu et au bas est écrit ; Messirc François- Joseph-Charles de 
Kergu, supérieur principal de niolel des Gentilshommes, fondateur 
dadii hâkl et de celui des Demoiseiles , né l'an Î7t3, morl le 
i^ février i7S3\ 

M- de Kergu se présente de face, avec une figure tout à la fois 
douce et sérieuse, bonne et distinguée : c'est bien ainsi qu on 
comprend ce prêtre gentilhomme qui renonça à toutes les jouis- 
sances du monde pour pratiquer la charité, mais qui cependant 
sut toujours conserver dans sa vie si pieuse et si régulière ce cachet 
de noblesse, apanage des grandes âmes fidèles à la reHpfion du 
Christ et aux souvenirs des ancêtres. 

L'abbé Guillotin de Cohsoîi, 
Chanoine honoraire. 



Ce portrait a été gravé par OllîvsuUr 
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Ce sûir^là^ noire mÈre. un peu nerveuse, nous avait tourné pen- 
dant le dîner le petit speech suivant : 

» Mes enfants, c'est demain (comme vous le savez) le premier 
jeudi du mois, votre cousiûe sort par conséquent. Je vous recom- 
mande d'être bien aimables avec elle et surtout d y aller douce- 
ment dans vos jeux* Vous concevez combien je serais désolée qu'il 
lui arrivât la moindre anicroche pendant qu'elle est à la maison... 
J'en réponds de cette enfant au bout du compte, m 

— Soyez tranquille, maman. 

— C est que je vous trouve très peu prudents et légèrement 
brusques d'ordinaire, avec ça étourdis comme on ne l'est pas. J ai 
remarqué d'ailleurs que vous ne faites que des sottises quand 
vous êtes ensemble. 

— Merci bien I par exemple, riposta mon aîné, et ne dlrait-on 
pas, ma parole, qu'elle est en verre cette cousine?.. En voilà-t-il 
pas d'une précieuse I... Oh ! là là !.,* 

— Trêve de plaisanteries, Monsieur, vous savez que je les goûte 
peu. Votre cousine est charmante à tous égards, et au lieu do 
faire le bel esprit, ce qui vous va fort mal au restej que ne prenez- 
vous exemple sur elle ?.» Ça vous serait plus profit tdsle assurément... 

*— Mais enfin, ma chère maman... hasardai-je à mon tour* 
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— Ça suftilf.. Je me comprends... AUez-vôus poser pour des 
sàîaU malntenaQl^., Cet aplomb I.., Si vous croyez que je ne les 
cono4ispas vos tours k l'un comme à lautre, vous vous trompez 
étrangement ; dans tous les cas, ceux que vous me cachez, Dieu 
les voit, lui, Bi rappelex-Yous qu1l vous en demandera compte 
un jour 1 

Sut cette tirade vraiment coruêUeune^ mais bien majestueuse 
pour la circonstance, ne trouvez-vous pas? noire mère &e relira 
gravement pour donner quelques ordres k sa cuisinière, nous 
laissant à nos méditaLions. 

Dès que nous fûmes seuls : 

— As4u vu ?.. me dit mon frère, avec un sourire mélangé de suf- 
Tisance et d'un vague dédain, ce qu'elle s* est encore emballée la 
Douairière [.. Comme si ça en valait la peine... je te le demande... 
Epatant le cliché!.. Et toujours Je bon Dieu et les saints qui 
rappliquent par derrière naturellement... Un peu défraîchi tout 
ça !.., Pauvre mère T.. . 

Le reste se perdit dans un haussement d*êpaules significatif. 

J'ai hâte de vous confier que mon aîné, lui, débarquait tout fraî- 
chement d*une pension de famille quelconque, une espèce de boîte 
soi-disant très recommandable, où maman (croyant faire pour le 
mieux, la pauvre femme) l'avait envoyé suivre un cours prépara- 
loîre de marine. 

En outre de notes excellentes (chose qui avait passablement 
stupéfié notre mère, peu accoutumée à de semblables succès), le 
gaillard avait rapporté de Brest une collection d'aperçus tout spé- 
ciaux, un vocabulaire très imagé , une désinvolture d*esprit et de 
manières enfin, qui excitaient au plus haut point ma curiosité et 
mon admiration. 

Jamais, je n avais encore ouï choses pareilles 1 

Tout ce verbiage si dégagé^ si expressif , m'étourdissait, me 
grisait au point que je n'osais plus^ pour ainsi dire, ouvrir la 
bouche en présence de mon aînc, qui m*estomachait, m'aplatissait 
littéralement par f audace de ses théories k perte de vue, la pro- 
fondeur de ses arguments, autant d'axiomes, k mon sens. 

Ajoutez h cela le prestige de son aînesse lui permettant de tirer 
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à la journée sur quatre ou cinq brins de barbe errants (avantage 
dont j étais encore privé) et la supériorité de ses biceps, singulière- 
ment dévelopiiés par la gymnastique de la mâture, alors vous com- 
prendrez mon saint resp^t pour ce « retour » des grandes villes 
ce grand homme aflranchi de tout préjugé et que je ra^estimaîs 
fort honoré, ma foi I d'appeler a mon frère » ! 

Quoique vous ayez pu ronclure des remontrances malernelles de 
toutà Theure, bonnes à nous faire passer pour des monstres ou à 
peu près, soyez persuadés, chers lecteurs, que nous n'étions point 
si féroces que ça ni l'un ni l'autre. Oh ! mon Dieu ! non. 

Un fonds de paresse assez soigné par exemple était môme notre 
principal défaut : mais voua savez bien qu'il y a toute espèce de 
tempéraments par le monde.... La maman, tout en nous atlection- 
nant profondément, certes ! faisait partie malheureusement de 
celte école de pères et mères de famille un peu austères, épilo- 
gucurs par principe, qui semblent se complaire à trouver les en- 
fants d autrui toujours mieux que les leurs et 8*ingén!ent (sous le 
prétexte de n'en point faire des fats) à les bien pénétrer de leurs dé- 
fauts et partant de leur infériorité. Un travers bien inconnu de nos 
jours, c'est positif! 

Tant qu'à la turbulence, à la brusquerie même... soit!,. Mais 
ceci n'eitt-il pas (je vous en fais juges) une question d'âge et de 
aexe principalement ?.r Voyons*.. Quel est le garçon, ùites-moi 
(s'il a goûté surtout à la grande liberté des champs), qui n'aîl point 
aimé d'un fol amour les fusils, les arcs elles flèches^ les frondes, 
les chevauchées, les luttes, etc.^ etc. (tous les exercices un peu 
bruyants en un mot], jaloux d'imiter, de surpasser même au besoin 
les plus hardis explorateurs ... 

Ah I les Meyne Reid, les de Foë, les Lamothe, les Jules Verne 
et les Gustave Aymar f... En voilà des farceurs qui peuvent se 
vanter de n lancer» la jeunesse et de lui monter le bûurrichon L.. 

L'enfance est la témérilc même, et Dieu sait quelles incartades... 
qoels dégâts souvent irréparables, ces satanés auteurs occasionnent 
chaque jour dans les familles par leurs élucubrations fantastiques... 

Juge2 après cela si le maître a bonne grâce à venir vous parler du 
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travail, exiger le silence et le rtâte. . . Ah ! bien oui !.. le pauvre 
homme! ,,., 

Pour en revenir à mon irère et à moi, je ne crois guère vous sur- 
prendre en Y0U3 contant que noire bienheureuse cousine venait de 
nous rendre, sans s'en douter, la pauvre enfant, les gens les plus 
satisfaits, mais aussi les plus soucieux du monde* 

Nous Taimions bien, celte chère Marie, c'est positif, et nous 
n'eussions point mieux demandé que de l'avoir plus souvent à la 
maison f car elle était vraiment fort bonne fille au fond. Sauf 
quelques petits tiraillements, des bagatelles... oh 1 des riens, vous 
saveZj bien vite oubliés de part et d autre, tout allait toujours à 
merveille entre nous : c'était uuejuâtica à nous rendre.*. Aussi le 
reste de la soirée so passa-t-il à élaborer en son honneur tout un 
projet ruisselant d'attractions aussi multiples que choisies : Excur* 
fiions, partie de chasse, feu d'artifice, et..* le reste. Quelle jeu ruée l 
Un programme absolument étourdissant, je vous dis, et dont 
nous ne serions pas sortis de si tût» c est tout probable, si l'autorité 
maternehe, jugeant la veillée suffisamment longue, a y avait mis 
bon ordre vers les dix heures, en nous enlevant la bougie. . . tout 
simplement 1 
On n'y allait jamais par quatre chemins à la maison ! 
Cette manœuvre un peu.., radicale fut couronnée d'un plein 
succès au reste* Quel plaisir peut-on trouver à discuter dans les 
ténèbres ?.. Nous tînmes bou quelques minutes par amour-propre, 
mais ce fut tout. 11 fallut bientôt battre en retraite et gagner 
(comme nous le pûmes) nos chambres respectives. 

Eu sa qualité desprit-fort et aussi d'ainé, je serais assez porté 
à croire que mon frère se trouva tout particulièrement vexé, et 
c'est assez naturel. Un hojnme de cetle importance, pensais-^je, 
doit nécessairement aimer les formes, et le procédé en lui-même 
me semblait assez cavalier somme toute. En pareil cas on a géné- 
ralement conscience de sa valeur, et telle injonction, à laquelle on 
pourrait à la rigueur se résigner devant un égal, devient doublement 
mortifiante, insupportable même» s^il faut rcndurereu présenco 
d'un inférieur I 
C'est là du moins ce que je crus comprendre, aux protestations 
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Indignées, au ton aîgre, à rîrntabîlité de mon compagnon d'înfor- 
lune qui se relira en maugréant et dut avoir, je m'imagme, un 
iommeil assez pénible , , . 

Quant à moi, je me souviens de m'étre levé cinq ou âix fois dans 
la nuit pour aller regarder par la fenêtre quelle sorte de temps 
Dous réservait ce fameux lendecnain si impatiemmcnL altûndu l 



a. 



Dès que lejourparul^ nous sautâmes du Ht naturellement, et 
de courir (le déjeuner à peine avalé) jusqu'à la ville voisine pour 
y faire quelques emplettes de poudre, de plomb de chasse, de 
ficelles,., que sais-je?.. toutes sortes d*en^ns destinés à épater la 
cousine.*, 

Notre premier soin fut d^aller jusque chez le pâtissier lui remettre 
de la part de notre mère une commande de gâteaux que la 
domestique devait rapporter dans la matinée en revenant de 
chercher sa pensionnaire. 

Ce fut le commis qui se présenta pour recevoir les ordres et je 
vous avouerai que j'en fus fort aise» car s'il y avait une chose au 
monde qui m'était désagréable, m horripilait pour mieux dire, cétait 
de traiter d'acheteur à marchand avec M, Ferroli. 

Homme charmant au reste cl bien au-dessus de sa position, je 
me rappelle comme si j'y étais, que ce chevalier de la Léchette 
m'imposait singulièrement avec sa haute taille, sa physionomie 
douce autant que spirituelle, son port digne et distingué. 

Nous lui trouvions comme un air de grand seigneur à ce pâ- 
tissier, toujours si correct, au linge toujours si blanc, poussant à 
la consommation... 11 vous u recevait n positivement dans sa 
boutique î,. 

Comme les Italiens ses ancêtres, M. Ferroli avait l'intuition de 
rharmonie, il émaillait volontiers de fa dièses et de si naturels les 
loisirs que lui laissaient ses brioches et ses petits fours ; aussi 
n'étaît-il point rare, du tout, quand vans pressiez le bouton de sa 
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devanture, d'entendre retentir à Tétage supérieur les accents 
veloutés de la (lùte ou les accords du piano. 

C était un mélomane enragé, doublé d'un artiste, et je ne serais 
nullement surpris que la Lyre locale dont il fut, de longues années 
durant, b chef aussi bienveillant qu'intrépide, ait plusieurs jolies 
choses de lui dans ses cartons. 

^'otre mère, qui le trouvait très comme il faut^ prétendait savoir 
au reste que le représentant de la branche aînée des Ferroli (mar- 
quis du nom, s'il vous plaît) détenait encore au delà des Aipss 
une situation deïî plus brillantes. C'est fort possible. 

Ce qu'il y a do certain, c'est qu'il nous en coûtait beaucoup à 
tous les deux de glisser le prix de nos friandises dans sa main fine 
et blanche d'aristocrate... présumé. atavisme I ! 

Avec tout ça la matinée s'avançait grand train et nos achats 
s'étaient opérés ^>etit k pptit à notre plus grande satisfaction. 11 ne 
nous restait plus qu'à avaler une pause d'une demi-heure environ 
dans la rue Gloria, au « Salon Parisien », chez le père Guillaume, 
autrement dit M* Guillamne... pour les hautes classes et « Le 
Pommadoux » pour le commun. — Encore une célébrité du crû, 
vîvoltant de son art et dont nous apercevions de loin l'antique et 
modeste maison à porte ronde et les deux plats de cuivre-enseignes 
voltigeant follement à la brise matinale. 

* Pauvre bonliomme !... il me semble le voir encore sur le pas de 
sa porte, se dandinant dans le vague et sifflottant quelque fanfare 
les mains dans les poches en attendant philosophiquement la clien- 
tèle. Assez peu occupé généralement, sauf le dimanche matin où 
il »,* rafraîchissait la campagne à un tarif réellement très abor- 
dable, c'était là que M. Gliillaume passait une bonne partie 
de ses journées, rêvant mélancoliquement d'un passé tout peuplé 
de souvenirs si divers... 

Quel baromètre que la vie !... - Quelquefois quand il sentait 
le temps h Torage, notre artiste attrapait sa gaule de pèche et 
s*en allait taquinerie goujon tout le long de la rivière... C'était son 
plaisir favori.,, son seul luxe, ces escapades printannières à travers 
les prairies qui lui rappelaient délicieusement les bords delà Seine, 
conAdenls de ses joyeux souvenirs de jeunesse, car il avait connu 
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des jours meilleurs cet humble figaro de bourgade. — Oui l certes, 
ça se voyait à une foule de choses et priuci[jalement à sa façon 
courtoise, toute chevaleresque de s'incliner devant le cUenL.. Qull 
savait le comprendre, en lui décochant sa phrase des grands jours : 
^^ Que Monsieur veuille bien passer au salon ! » 

Sur ce, le bonhomme, arrondissant Téchine, fai^ail unp. voile 
élégante, la porte s ouvrait comme par enchantement, et vous y 
étiez L.. 

Ah I ce salon, quel phéaomène!... un poème, mes enfants, avec 
ses grosses poutres k peine équarries d'où pendait d'ici delà 
toute une provision d oignons en tresse» achetés en gros à la foire 
de la Saint'Lade, de vieux habits aux nuances changeantes, des 
paires de chaussures, etc., etc. ; son unique fenêtre à petits carreaux 
épais, poussiéreux, aux coins jaunis, séjour de délices des araignées 
qui y entassaient bien à leur aise leurs réserves de mouches 
exsangues, et ses quatre murailles, pleureuses sini sires, dlssimu- 
iaut par places» sons une couche chaque année plus épaisse de 
gravures et de peintures populaires, leur chemise de chaux enfumée, 
aux tons vieux chêne 1... 

Vrai l c'était de la pauvreté sublime. 

Parfois, dans la pénombre de l'immense cheminée béante, il vous 
semblait distinguer comme une forme accroupie, silencieuse : 
c'était Mathurine, la dame du lieu, humble et discrète épouse du 
sire Guillaume, qui surveillait en serre-têle et jupon court le pot 
au feu de la famille, bouiilottant sur les tisons lumeux... uue bien 
brave femme au reste qui avait du cœur au ventre et mettait 
volontiers la main à la pâte... de savon dans les moments de 
presse* -^ C'était réellement plaisir de voir Malhurine aux priscïî 
avec le blaireau,.. Quelle déhcatesse de touche 1.., quelle sou- 
plesse !,.. Et la mousse immaculée naissait, lloconnail, inondant 
de ses couches émollienles la rugueuse épideniie du villageois que 
répoux allait tout k l'heure rendre aussi polie que l'ivoire. 

M. Guillaume vous désignait alors d'un geste cambré uue 
espèce de vieux fauteuil, suprême et respectable épave d'une opu- 
lence évanouie, mais qu'il eût été, je crois, fort imprudent de dépla- 
cefj vu les nombreux vallonnements de la terrasse formant le 
T. vu. — FÉVRIKH 1802. U 
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parquet du préteudu aalon ; s'ajusLaîL sur le ua^ aux préleutioos 
bourbûimienneÊ une paire de lunettes JbleuâtreSj puis, s' armant des 
outils de sa profession, vous posait gi-aveuieut cette question, 
toujourâ la même et Loujûhtb imposante ; u Quelle coupe, Monsieur 
désire-t41 que je lui fasse?. . la Française, 1 Américaine, la Polo- 
naise, la Russe ^.. Que de science.., mais que science !... Et vous 
sortiez de là, trais comme la rose, pimpant, le toupet {c'était la 
mode d'alors) bien écîiaiaudé, luisant comme une aile de corbeau ! 
Moyennaut un mince supplômenl de o fr. lo, vous pouviez vous 
offrir uue lotion régénératrice à la violette des bois, parfum 
préféré de l'artiste. 

Une véritable fontaine de Jouvence que ce salon parisien ! l 
^ Le père Guillaume, rarement foulé d'ouvrage, nous l'avons 
dit, maïs m piquant d'une certaine érudition, ouvrait aussitôt 
récluse i son éloquence et vous en pinciez pour la bonne 
demi-heure au bas mot : c'était raide^ mais c'était comme 
ça. Que voulez-vous faire à un bonhomme qui vous tient par la 
tête ? Une fois passe, mais songez que tous les mois il nous filait, 
à nous antres, subir la même cérémonie, déguster les mêmes 
vieilles histoires de jeunesse : c'est vous dire si nous appréhendions 
l'instant de celte coupe falale, toute si van te qu'elle fût, et avec quel 
sentiment de soulagement nous déposions (f opération terminée), 
sur le rebord graisseux, puant le rance de la fenêtre servant de 
comptoir, chacun nos trente centimes de fondation. 

Pauvre vieux PommadouXj nous en a-t-il assez conté sur ses 
malheurs domestiques, les événements de iS3o et le reste î . . - En 
voilk par exemple d'un royaliste,., et d'un solide... c'est moi qui 
vous le dis,.. Quel enragé ! Diable de bonhomme.,, va !„, 

Ge sont de ces types qui se perdent, la fin du siècle les aura 
bientôt tous tues... Eh bien ' franchement, c'est dommage-,. Quelle 
saveur naïve.,, quel fumet!... 

Nous étions dans les environs delà fin de Tannée, et autant qn*il 
m*en souvient, le fond de l'air n'était point chaud, il soufilait môme 
une bise assez piquante, présage d'une radieuse journée. 

Nous marchions donc d'un bon pai>, pressés d'en fink et de 
réintégrer la maison où nous voulions à tout prix devancer la 
cousine : 
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— Eh ! bonjour, mes petits messieurs, nous cria une voj\ che* 
vrotaiH^ toute enrouée^ juste au moment où nous enfilions la petite 
rue... est-ce que vous n'achèterez rien à la pauvre bonoa femme 
ce matin ? 

La mère Perrine, vieille de soixante à soixante-dix ans peut-être^ 
était une de ces modestes marchandes en plein vent, que Ton ren- 
contre dans les petites villes^ fidèles à leur coin d'attache comme un 
saint à sa niche. 

De tout temps je l'avais vue à cette même place exerçant sous 
toutes les températures sa chétive industrie qui consistait k écouler, 
mo^fennant quelques centimes de bénéfice net par franc^ le trop 
plein du confiseur et du pâtissier de l'endroit. 

A X. . . vous eussiez pu demander sans crainte des nouvelles de 
la mère Perrine n'importe où, à n'importe qui, car l'on vous eût 
aussitôt reafioxè^né, tant la bonne femme y était connue, célèbre 
même pour ses fréquents démêlés avec tous les polissons de la ville 
qui, la sachant un peu percluse, se faisaient un malin plaii^ir de lui 
chiper quelques douceurs au passage. 

— Méchants vauriens I... Tas de gueusards I... Si j' v* altrapel... 
hurlait l'infortunée revendeuse en levant sur les assaillants ses 
béquilles le plus souvent impuissantes, car la bande s'envolait 
prestement en faisant mille singeries à la vieille, mais pour revenir 
à la charge quelques secondes plus tard, bien entendu. 

Et c'était tous les jours à la sortie de la classe les mêmes taquî-* 
neries de moustiques et la même colère majestueuse, furibonde*.. 

Bien résolus à ne lui rien acheter pour celte fois, nous allions 
toujours droit devant nous après lui avoiij;' lancé ces quelques mots : 
(( Merci, la mère, pas aujourd'hui ! » quand voilà la bonne femme 
qui insiste sur un ton absolument lamentable : 

— Pour l'amour du bon Dieu, je vous en prie, ne serait- il que 
pour m'étrenner.. . Voyons ! je n'ai encore rien vendu de la journée, 
et il ne fait point chaud ici... A mon âge... pensez un peu... En 
voilà't-ilpourtant des jolies affaires!... assez de quoi faire envie 
aux anges!... 

— Merci 1 

— Allons... tout de même... faut-il vous mettre pour un sou do 
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ceci et deux sous deç-a?...hem ?.*. Oui.,, n'est ce pas?,.. Je ne 
vends point cher, vous savez bien*.. Ça fera plaisir à la petite mar- 
chande, et ça ne vous ruinera pas, mes bons amis.., 

« Ne discutez pas avec la tentation, fuyez!,.- » a dit rÉvangîlef et 
c'est bien \Tai. Mais au lieu de passerfranc, nous jetâmes pour notre 
malheur sur l'étalage de maman Perrine un coup d'œil furtit, un 
regard, un seul (je vous le jure), mais qui fut encore de trop, bélasi 

Noua étions, comme je vous Tal conté, dans les alentoursdu pre- 
mier de Tan (une époque privilégiée), et k frêle boutique s*en res- 
sentait. Non seulement on y remarquait symétriquement rangées 
à leur place d'habitude toutes les petites bonbonneries accoutu^ 
m^s : allumettes, bouteilles d'ânia, bâtons de réglisse, monceaux 
d'orangeSj bocaux d'acides et muscadins', mais encore tour un 
moyeu assortiment d'articles de choix, plus sérieux, réellement 
extraoïdijiaîres et du plus séduisant elîet. 

Ma parole, c'était charmant I 

Un lot de pétards artistement disposés en pyramide juste au 
beau milieu de rélalage m'avait immédiatement sauté aux yeux. Je 
poussai le coude à mon frère qui comprit tout , . , car il me 
regarda d'un œil illuminé, me laissant entendre clairement que la 
bienheureuse pyramide l'avait ensorcelé, lui aussi. 

Par le fait, quoi de plus original et de plus récréatif que ce 
bonbon détonnant dans son élégant négligé de papier glacé sur les 
deux extrémités duquel on tire.., on tire ... Pouf] ... Et 
vous voilà en possession d'une praline rose, plus une prédiction en 
deux méchants vers, chef-d'œuvre de quelque poète crotté, be- 
solgneux sans doute ! ... 

N'est-ce pas délicieux ? Quelle dénichée 1 Ah I voici par exemple 
qui amuserait la cousine ... La jolie surprise à lui faire au dessert. . . 
Allait-on rire au moins î ,, 

— Combien ça vaut-il ça ? . . mère Perrine, questiounai-je 
enthousiasmé. 

— Deux sous la pièce, mon petit monsieur» ils me coûtent six 



* Bont>on croquant de sucre cuit, d'un goût itH Jio et d'une blancheur éblouis^ 
sanle, «péciatUé de k petite vlUe d'X ,. 
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liards & moi . • . Vous voyez que je ne gagne pas grand'cfiose pour 
les vendre . • • 

Je pris vivement trois pétards que je réglai séance tenante à la 
bonne femme et nous nous remimes en route. 

— Maintenant je pense que nous allons tout droit chez la per- 
ruquier ?. . demanda mon frère. 

— Naturellement ! 

A peine avais-je lâché ce mot qu'une vague inquiétude s^empara 
de mon esprit : je glissai machinalement la main dans ma poche, 
et firissonnai^ comme si j'eus touché du feu. . • 

C'est qu'il allait nous falloir soixante centimes pour nous deux 
tout à l'heure chez ce brave Guillaume et je venais de constater 
avec effroi qu'il nous restait juste ... six sous II. . . 

Conunant faire?.. 

— Ah ! sapristi . . fit mon frère, voilà qui est rudement embêtant 
par exemple ! . . 

En effet !... Nous nous étions arrêtés au coup et je suis convaincu 
que nous devions être très drôles, plantés là au milieu de la rua, 
inquiets, hésitants, les traits bouleversés, nous regardant bêtement, 
n'osant ni avancer ni reculer . . . Sous l'empire d'une aussi brusque 
émotion, tout s'était aussitôt assombri, métamorphosé autour de 
nous : rapproche du moindre passant nous troublait, notre afîole- 
ment nous montrait des ennemis partout. 

La boutique du Pommadoux elle-même venait de se transformer 
subitement en une sorte de caverne, antre de quelque monstre 
épouvantable, et dans les deux petits plats de cuivre mîroitatit au 
soleil, nous ne pouvions plus voir autre chose que deux dragons de 
feu chargés d'en défendre l'entrée ! 

.D'un mouvement instinctif je fis un demi-tour rapide pour m*é- 
pargner au moins cette vue cruelle ; mon aine en fit autant. 

— Pitoyable!!.. 

— Allons nous-en, m'écriai-je enfin^ jene vois que ça de possible, 
et toi ?.. 

— Ma foi ! ni moi non plus... pour le moment du moins^ ea 
route il nous viendra peut-être une bonne idée. . . 

— Crois-tu ? 
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— Damé ! . , Mais comment diable ! . . as-tu fait ton compte aussi ? 

Je De répondis rien de peur d'aggraver encore la situation et nous 
voilà partis, silencieux, moroses, forgeant mille systèmes, élaborant 
mille combinaisons rejetées comme stupidesla minute d'après, ça 
va sans dire. 

Peut-on prendre une détermination raisonnable quand on 
manque de sang- froid h . C'est au moins difficile. . 



III. 



Absorbés dai>s nos réflexions, nous ne nous étions guère rendu 
compte ni de notre allure un peu fébrile ni du chemin parcouru ; 
aussi fiitnes-nous très surpris de nous retrouver tout à coup à 
Tentrre même de la ville devant ce joli étang si pittoresque qui fat 
jadis la douve infranchissable d'une des plus imposantes forteresses 
de la Bretagne ï. - 

Enfant du GouPt*, au cours pressé dont tu semblés le doux lit de 
repoR jonché de (leurs et de verdure, qui pourrait soupçonner cette 
phase belliqueuse de ton passé?. . . Pauvre cher étang, aujourd'hui 
BÏ recueTlli, si paisible. . . quel passant se douterait que tu fus, toi 
aussi, môle aux luttes de l'homme, un des instruments de ses 
haines, le complice de ses ambitions aveugles et de ses rivalités. . . 
/« Rwière du Sang}... 

Aucun, assurément I Ce n'était qu'un nuage, d'ailleurs il s'est 
enfui, et Ion beau front a bientôt retrouvé son calme et sa limpide 
sérénité * , . Que je t'aime et té comprends mieux ainsi î . . 

Etait' if assez gracieux ce matin-là, ce coquet petit lac avec sa 
ceinture de collines bleuâtres, de tours de murailles massives, de 
grands bois grU,d(^pouillés, frissonnants !... véritable champ d'azur 
au semis de paillettes d'or, aux reflets ondoyants de moire, roulant 
dans ses profondeurs de firmament mille bruits divers, mille ru- 
meurs confuses, échos d'un monde invisible, discrets et poétiques 
murmures L, 

< Gouêt, en langue bretonne, sang ! d*où : le Gouët, rivière du sang ! 
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Le coup d'oBÎl était réellement féerique^ plein de charmes, et, 
comme attirés par quelque irrésistible aimant^ nous avions gagné 
tous deux le parapet de la chaussée où nous nous accoudâmes. 

On a dit que la vue de Teau rend rêveur et je le crois. 11 est de 
fait que si nous ne dépensions pas grand'paroles en ce moment, 
nous en pensions très long en revanche : tout en suivant d un œil 
distrait les ébats joyeux des poules d'eau dans leur forêt de ro- 
seaux et de nénuphars ou les tentatives silencieuses sur la berge 
opposée de deux ou trois pêcheurs à la ligne dont la sérénité tradi- 
tionnelle m'émerveillait .... me faisait mal î . . . 

En voilà des gens heureux, pensais-je. . . Rien ne les trouble» 
eux, leur conscience est en repos. , . Ce n'est pas comme moi qui 
ne saisp^us à quel saint me vouer. . . Maudite Perrine, va î Pour- 
quoi diable aussi m'être laissé aller sans réfléchir, sans calculer ce 
qui me restait en poche ? Ah ! pourquoi ? C'est toujours iW^s bête 
évidemment de s'emballer, mais, que voulez- vous ?. . l'occasion, le 
désir de faire bien les choses. • . l' entraînement. . . un peu de pitié 
aussi sans doute... que sais-je?.. Et puis enfin, cherchez îa 
femme ! . . . 

Trente centimes ne sont pas le Pérou k coup suret si ce découvert 
si modique nous tourmentait à ce point, c'est que nous étions des 
enfants, d'abord... et que je n'entrevoyais nullement, pour ma 
part, l'époque où je pourrais me libérer. Tout est relatif. Pour 
recevoir dignement la cousine nous avions tiré sur toutes Jcs cordes 
présentes et futures... A quand la première rentrée?.. Voilà,, , 
L'argent ne tombe point comme ça du ciel et vous saurez que pour ' 
nous apprendre à compter avec ce vil, mais indispensable métal, on 
ne nous en donnait chez nous que par le saint menu et Ton avait 
assez raison ; je ne dis pas le contraire, mais... Bref, à force do 
tourbillonner dans ma cervelle, cette malheureuse dette avait fîui 
par prendre des proportions réellement désespérantes, et plus 
j'essayais de combler legoufîre, plus il s'élargissait, hélas '..englou- 
tissant sans pitié toutes mes théories à peine conçues. 

Je sentais ma»tête en feu, tout mon sang bouillonner et se glacer 
tour à tour sous l'étreinte de la fièvre : quelle angoisse ! . , quel 
délire !.. Ah I décidément, il est plus facile de se fourrer dans 
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TembaiTas que d'en sortir., je le comprenais à mes dépens... l\ 
allait pourtant falloir prendre un parti quelconque, en finir d'une 
façon ou de Tautre..- mais laquelle, encore une fois P.. 

Entamer avec M, Guillaume la question de crédit me semblait 
une énomnité ; rien que d'y songer me faisait bondir.,,. Quelle 
infamie!,, quelle honte î.. Qu'allait-il penser de moi, cethomme ?,, 
J*en rougissais d'avance... D*ailleurs je n'oserais jamais.., oh ï non 1 

D'un autre côté, rentrer k la maison, les cheveux non taillés, 
était égalemenl impossible : il est clair que maman n'eût point 
manqué de nous demander de sérieuses explications, et que lui 
répondre? Ce serait une scène*., plusieurs peuMlre, et je les aï 
toujours eues en horreur ! 

Quant à la cousine... ah ! pour ceci c'était le comble I... jugez 
un peu del' effet que nous allions produire sur celte pensionnaire, 
un brin moqueisse sans doute, comme toutes ses pareilles, en nous 
présentant devant elle avec des perruques semblables ! , .. Quelles 
têtes de loups !.. Quel succès de fou- rire et do ridicule !.. Triste 
façon de plaire à coup sur. .. et cependant. .. Alors pourquoi tous 
ces frais que nous venions de faire pour elle ?.. Nous a Wons donc 
travaillé en pure perte... Un beau résultat vraiment ^ C'était bien 
la peine en ce cas de s'être, donné tant de mal et de s'être mis 
l'esprit à la torture!. . Si l'un de nous, du moius, pouv&it ûe 
sacrifier, pensai -je, échapper raomentauémeul à celte coupe 
funeste..* les choses s'arrangeraient d'elles-mêmes^ et machinale- 
ment je me passai la main dans les cheveux, mais, hélas ï,,. Tant 
qn à mon f lire, ce tait encore pis ,. Peut-être?., Un seul coup 
d'œil m* avait fixé... Quelles mèches insensées L. quelle brous- 
saille !.. C'était au point qu'on ne distin^^uait même plus le col de 
son veston. ,, Désolant !,. désolant !.. Absolument rien à faire encore 
de ce côléda I 

Quelle inipasse,.. quel dédale... dites-moi,.. Soudain un son de 
cloche retentit : le quart d'onze heures qui venait de s'eu voler du 
clocher de la vieille collégiale ! 

— Ah ! ça, me dit raou frère, en se redressant subitement, nous 
n'allons pas coucher ici, je suppose - , Sais- lu qu'il nous est grand 
temps de ]>rendre un parti quelçontjue, 

— Sans doute , , . 



Digitized by V:ïOOQIC 



-TT- 



PREMIÈRE DETTE 197 

— C'est que je trouve que tu n'as pas l'air de t'en douter préci- 
sément. 

— Pardon . . c'est-à-dire. . . 

— Que tu n'as encore trouvé aucune solution 1 • . . C'est cela , , * 
n'est-ce pas ?. .Eh bien ! écoute, il m'est venu une idée k moi. . . 

— Voyons ! . . répondis-je assez nonchalamment. 

— Tu ne me parais pas très convaincu, et c'est un tort, tu vas 
voir. D'abord, ne me parie plus de ton Pommadoux qui n'est qu'une 
vîdlle ficelle. 

Le mot me sembla dur • * . je l'avoue. . . 

•^ Al)8olument, souligna mon frère, et je vais te le prouver. 

Explique-moi donc^ si tu le peux, pourquoi, lui, nous prend 
toujours six sous par coupe de cheveux quand ailleurs ce n*est 
jamais que quinze centimes?. . . 

— Mais, reprîs-je, le père Guillaume ne demande que trois aous, 
lui non plus . . . aux gens de la campagne. • . 

— Qui hii donnent quatre fois plus d'ouvrage . • ; voilà , «, Et 
tu troirves ça logique, toi ?. Tu n'es pas difficile, vrai I . ., 

Merci bien de la préférence!... Quant à moi, j'estime que 
voilà asseï longtemps qu'il nous le pose ... et si tu m'en crois 
nous irons chex l'autre, tu sais bien, un tel qui demeure ici, 
pas loin dans U bas de la ville . . . 

— Parfaitement^ mais... 

•^ Mais quoi» nigaud I . . Sois sûr qu'il nous fera ça tout aussi 
bien que cet affreux bonhomme et du coup nous équilibrons notre 
budget, ce qui est à considérer, il me semble . . . 

J'étais tellement ahuri que je ne compris point. 

— Gomment, tu ne saisis pas que nous rabiotons de Taventure 
les trente centimes qui nous manquent ! • . . 

Le jour venait de se faire subitement dans mon cerveau : Eh l 
quoi 1 . • . sauvés, mon Dieu I . . . 
Je faillis tomber à la renverse . . . 

— En effet, m'écriai-je . . . Oui, oui !. . Parfaitement . . . Allons 
chez Tautre ! . . 

Qui fut dît, fut fait ! 

— Cette combinaison financière, si heureuse et en même temps 
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ft! simple (comme les plus belles choses au reste), m'avait littérale- 
ment émerveillé • . • Quel puissant génie que cet homme de Brest ! . . 
Grâce ^ lui, j'avais repris possession d« mes sens, retrouvé mon 
repos d'esprit . , . C'était fort appréciable assurément et je me 
serais chaudement congratulé, estimé le plus heureux des hommes 
sans le remords qui m'aiguillonnait maintenant. 

Quelle terrible chose que le scrupule, ce brevet d'innocence, 
dit-on, 11 me semblait, figurez-vous, que je venais de commettre 
une indélicatesse, manquer en quelque sorte à l'honneur en allant 
dépenser chez un profane, un vulgaire /rater cet argent que je 
considérais comme bel et bien dû à M. Guillaume Inouï I • . 
ii*est'Ca pas ?, , 

On ne fait point de ces choses-là . . c'est tnal ... me répétaîs-je 
tout le long de mon chemin ... Oh ! oui . • bien mal ! 

Enûn nous arrivâmes à la maison où nous trouvâmes notre mère, 
tout inquiète, plus agitée que jamais, ne pouvant tenir une minuta 
en place, t^ — Midi moins dix et pas de bonne . . . Quelle aven- 
ture î . . Mais pensez-donc !.. et le dîner . . . qu'allait-il devenir î. , 
Pourquoi ce retard ?. . Quel ennui, mes enfants, quel ennui î! . . » 

Quelle chance ! plutôt, pensai-je, à part moi, envoyant la maman 
sî préoccupée ... De cette façon elle ne remarquera pas nos têtes 
tondues^ et je m'en félicitais sérieusement, convaincu que la brave 
femme avait toutes les coupes du Pommadoux dans la mémoire et 
qu'à la première inspection, la supercherie ne manquerait point 
de lui sauter aux yeux. 

Textuel U. Aussi me tenais-je, pour ma part, à une distancé 
respectueuse, n'osant pas me découvrir (la prudence est une belle 
chose), quand, dans une de ses allées et venues à travers la pièce, 
maman s'arrête tout à coup devant moi, me contourne pour mieux 
m'observer et roe demande sur un ton assez singulier : « Qui est- 
qui vous a donc coupé les cheveux ce matin, mes enfants ?. . . » 

Miséricorde !.. Ah 1 ces parents... quel œil !... quel flair II... 

-« M. Guillaume, parbleu I répondit résolument mon aine qui, 
me voyant pâle et troublé, commençait sans doute à craindre 
pour lui-même. 



Digitized by 



Google 



PREHTËflV eETTI 43« 

— Vraiment? 

— Mais oui. 

-^ Allons l tant mieux 1 le pauvre bonbocame, j'en suîa biea 
aise (et maman eut un bon sourire). 
Pour moi, je n*y comprenais plus rien du tout, 

— Que me chantait donc la fermière tout à Theure en me 
racoutant qu'on lui avait dît ce malin en ville?,.. 

— Quoi donc? demandal-je tout intrigué. 

— Que ce pauvre Guillaume ctail fort malade et même... 

— Ab I diable L. s'il était mort, pensai-jel,. 

Au même instant un bruit quelconque se fît entendre dans la 
direction de la cuisine» 

— le crois que voici la bonna qui rentre, s'écria mon frère, 
^4ens-tu ? Et ravi de couper court à un interrogatoire qui pouvait 
devenir assez gênant k la longue... je m'élançai sur ses traces à 
la rencontre de la cousine. . . 

MaiSp que veut-dire ?,. Annette est seule,.. Pas trace de cousine,.. 
Est-ce possible?... 

— Et mademoiselle?., questionne vivement notro mère qui est 
déjà sur nos talons. 

— Elle ne vient pas î.. répond la vieille domestique en déposant 
Bur la grande table son panier de clisse boudé de provisions de 
toute espèce. 

Un coup de Mton sur la télé nous e&t, je croîs, moins étourdis 
que cette réponse ai inattendue, si terrible !.. Elle ne vient pas ! !,., 
Allons donc... Quelle mauvaise plaisanterie, par exemple).. Après 
tout ce que nous avions combiné et réalisé pour elle... des pro- 
diges, ni plus ni moins... quel désastre!., quel efïondrement !,. 
Nous étions littéralement navrés. 

— Comme c'est ennuyeux ! s'exclama notre mère... Pauvre 
cbériel. Je suis bien sûre qu'elle a trop travaillé et qu'elle 8*CBt 
rendue malade... Quel dommage I., quel guîgnon.. une enfant sï 
cbarmante, si pieuse, si sage î.., 

— A bon entendeur, saint 1 médit mon frère è mi-voix. 

— Malade P. .. poursuivit la vieille Annette... ah ! que non t,. Je 
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croirais plutôt, moi, madame, que notre petite demoiselle est 
demeurée en pémteace... 

Tableau ! ! î 

A ce mot fàcheuic, maman avait lancé à sa vieille camérîste un 
regard fulgurant que celle-ci ne vît pas» je suppose, car elle con- 
tinua en n'en mettant que de plus belle les pieds dans îe plat : 

— Oh ! oui, madame, eo pénitence, j*ai bien vu ça, rien qu'à 
Tair de la bonne Sœur quand elle m'a dit d'attendre c% mot de 
billet que je vous rapporte. C'est pourquoi je suis en retard... 

— C'est bien, c'est bien.,. Tant pis pour elle au fait, riposla 
vivement notre mère, pressée à son tour de changer de conver- 
sation, voilà midi, mettons-nous à table, mes enfants, je lirai cette 
lettre plus tard. Quoi qu'il en soit, votre 'cousine est une petite 
sotte, car vous voyez que j'avais de fort bonnes choses & lui offrir..- 

— Et nous donc !.,. 

Quand nous passâmes à la salle à manger, nous avions le cœur 
bien gros, je vous le jure, en songeant à tant de beaux projets 
évanouis et surtout à cette infortunée Marie dont le sort nous 
semblait ai triste, si digne de pitié. 

La malheureuse!.., ce qu'elle devait se désoler, se morfondre 
par ce beau soleil derrière les grilles de son couvent I... Ah î les 
vilaines nonnes, quels cœurs de pierre 1... 

Pardon, Mesdames, ça m'a échappé I.., Mais n'était-ce point 
aussi, je vous le demande, expier bien durement quelques petit» 
péchés dejalouâic, de gourmandise... quelques coups de langue.,. 
peut-être... Et après ^ Belles fichaises [... En vérité!... un peu 
d'indulgence, de grâce ï On n'est pas frOe d'Eve pour rien au bout 
du compte !... 

Vicomte H. de ToimKEMiifK, 

Membre de la Sociéli des Gens de Lettres, 
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NOCES D OR 

DE MONSIEUR ET MADAME GLILLOUET 

A 8A1NT-AGATHÛN 

KANOUEN,-. 
Sur l'air : An hini gos eo ma dous*,.* 

PERSONNAGES 
Le Chantre, M. le Maire, le Chœmdes ConvweM, 

LE CHANTEE. 

I 

Pa c*homp oU aman dlredet, 
Evit eur gouel a joaustet, 
Migaoned, war ann dro, 
Mar keret, aî'gano. 

DISKATI. LB CHŒUR. 

D'ann daou veslr ann devez, 
Joa, lec'hed, hirvuez 

TRADUCTION 

Puisque nous nous trouvons ici, accourus de loin, à une fête à la- 
quelle doit présider la joie, si cela vous est agréable, amiSp vous 
unirez vos voix k la mienne, pour redire en chœur : 

Aux deux vénérabies héros de la journée^ liesse, &an té prospère 
et longue vie ! . * . 
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l«l^ HQCES DUR IIË HONSlËUR IT MADAME GUIILOUET 

•^^"' ^^ m. 

Rat pîou a^laro ann oU vad 
A c'heuz hadet dre ar vroad I 
Douo epken a oar 
Ho karanlez dispar*...- DIskan. 

m. 

Mar geo ainau koant ti Doud 
Kouls ha tî ar Person îve, 
Ar c'henlan trugarez 
A deu d'ho Madeler.*.. Dïskan. 

IV. . 

Markover eim pep tiegcz 
Aman, arz, peuc'h ha karantez> 
Trugarez a c'heller 
Laret dann Aotro Maïr.,. , Diskan, 



Car qui dira les inappréciables bienfaits dont vous avez comblé , 

la région? Votre insigne généroii lé, Dieu seul la connaît. | 

Si cbannantc est ici TEglise, et gentille Thabitation du Pasteur, à 
votre largesse revient de droit le premier témoignage de gratitude. 

Si dans chaque maison de la commune régnent l'ordre, la paii, 
la charitéj à qui doit-on rattribuer? A la sage direction do M. le Maire. 
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Ha c'houi, lered dîn, peorîen. 
Pa zigouez, dienez, anken, 
Oh ! ia, c'houî oar ann or 
A ve bepred digor.,.. Diskan^ 

VIg 

Daoust, d'ar vad a c'heuz grët er vro 
Doue neuz roet dac'h kroajo 
C'heuz douguet koulskoude 
Hep klemm» evit Doue.... Diskau. 

VH. 

Hirie, gantjoa, redhotaëlo 

Owelet ho pugahgo, 

Ho pugalez karet 

Enn dro d'ac'h dastuiuet.... Diskan« 



£t vous, déshérités de la fortuBe, dites-le moi, quand vienl pour 
vous répreuve, misère ou soufErai^ce, vous la conûaissez bien^ ob 
oui, cette porte qui n'est jamais fermée à Tindigencc. 

Votre cœur et vos mains ont multiplié les œuvres de miséricorde 
autour de vous, et pourtant Dieu ne vous a pas laissé sans croix,.,, 
vous avez su les porter sans proférer une plainte, pour Dieu, . _ 

Aujourd'hui, du moins, la joie est dans votre àme ; les larmes 
coulent de vos yeux^ tant vous êtes heureux de contempler vos 
eofimts bien-aimés et vos pelits-enCants groupés autour de leurs 
vieux parents. . . 
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VIIL 

Aotro Mter, ra vo dac'h ar chras 
Da veva ganthez oll pell c'hoaz. 
Ma c'helfel pell kana 
Evel ma retbrema... Dîskan, 

MDNStBUH tB MAIRE, 

Ma c'hlni goz eo ma dous, 
Ma c'hiiii goz eo, sur, , • 

IX, 

Ha pa deui ar c'houlz da repos, 
Ma c*heffemp oll d'ar barados, 

Kerent ha bugalez. 

Ha mîgnoned iye. 

Eno' vo levenez 
Deorap oIL ha hir vuez. 



M. le Maire, que la Provideûce voua accorde la grâce de vivre 
eacore longtemps avec eux tous; puîsslez-vous longtemps pouvoir 
redire avec le même entrain qu'ai^ourl'hui : 

MO?iSl£Un L£ MAIRE 

C'est toujours ma >1eille qui a la première place dans mon cceur, 
ouijje Talteste, c*estma vieille que j'aime le plus. 

Et quand soimera l'heure du repos, puissions-pous tous nous 
envoler au paradis, parents et enfants, et amis aussi. 

REFRAl» DU CHŒUR 

Li, pour nous tous, il y aura liesse continuelle et immortalité, 

(Le Barde da Ménez-Bri.) 
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Tel un beau corps, brisé, de sublime statue, 
Dont les membres meurlrls onl gardé leur dessin» 
AÎQsî triomphé encor la Bretagne abattue 
SouB les lignes de fer qui lui tranchent le aeîUp 
Et sa grâce n'est pas de celles que l'on tue» 

— Si forte au cœur des bois mystiques et bénits 
Oh rayonne la pierre en fleur des hauts Calvaires ; 
Dans l'étrange douceur que donne aux vieux granits 
La bruyère ou l'ajonc, voile des rocs sévères ; 
Dans rélreînle du ciel et des flots infinis ! 

Telle une souveraine et suave maîtresse 
Qui serait endormie en un rêve d'amour, — 
Le poète admirant la fièrc cbarmeressc» 
L*écoutant soupirer uu air d'un ancien jour» 
Slnclîne, et tendrement baise For de sa tresse I 

Car Elle est si vivante en ce dtvîn sommeiL 
Elle est si recueillie en ce rêve qui tremble 
Sous Texquîse rougeur tombant du soir vermeil, 
Qu*on n*û3e l'éveiller davantage, et qu*il semble 
Derrière ses yeux clos voir un autre soleil 1 

Félix FrAtckj 
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Sous LES CHUTES» poèâîes par Jo3 Parker, dessins de Vautcur, 
préfiices de 1?. Coppé$ et L. CUdel — Parisi Lemerre, elUennes, 
Cailliêre, 1891. . y , 

Jamais Tamour de la terre bretonne n*a poussé d'aussi prûrondes ra- 
cines que chez ce peintre et ce poète qui a nom J os Parker, t Peinln? » 
cl t poète » ne sont pas de vains qualificatifs appliqués à l'auteur de 
Sous les chênes, un artiste qui est le frère al od et se montre ici lo com- 
pagnon fidèle du littérateur, 

M. Parker est resté dans ses vers le peintre de plein air qu'il était 
dans ses tableaux. D'autres talents se plahent aux scènes d'inlérieur ou 
sont attirés par la mer qui diiferle sur nos côtes avec une si sauvage 
majesté; le sien a*esl attaché à la Torèt bretonne et à l'arbre qui en est 
la plus belle pi rure, au chêne. Foucsnant, celte verte oasïs du Finistère, 
a des bois sicrés qui font frissonner l'héritier des druides : 

Vteui géaiittf qui Ciïuvraz la terre de vatrc ombre ^ 
J'erre, plein de respect, soui voire voûte Bonibra. *. 

Et sans voult^ir liniîler^ le paète sa rencjnlre avec Victor de Laprade 
pour chanter dans de belles strophes panlh^isle3 h Mort du diéne i 

Uéi&êl un pfi^aan pratique et dur au gjtln 

Va le tailler en Irauches J * 

Car le bois Mcré d jil servir comme le graiiii 

El fut! tiuaii dc3 platiches 1 
Arbre ami qui conti&na le tit ei le oercucU, 

La naluïC t'enchBÎne 
A notre destinai Am»j tout, joi« cl denili 
La 1 ie osl dans un cbéna ] 
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Aux chênes radniiraUoa de M. Parker asîioeie d*auLrea arbrea eûcore ; 
c'eat aux çh&taîgmers |ia Loc'h qu'il adresse celte superbe apostrophe : 

DIU)». qtiel alimerït rous donne Uni de force ? 
Quel e»fc votre isecret, vieillard»! pour tant vieillir î 
Quels esprits sont vivaiiii sous votro rude écorcc^ 
Qui gemblent s'aiumer parroia ot t rossai Uir ? 

Et comme le souvenir est évoqué à propos de ce Etonsardqui Toudroya 
de ses a na thèmes les h ùc hérons, profana teur s de la forêt de G asti ne l 

I^ poème de larbre breton, telle est donc la note dominante et tièa 
personnelle de Técrivain, qui aime k se plonger -^ comme il le dit lui- 
même — * dan& Tarûme des choses ». H a aussi, en pur Celte qu'il est, le 
respect de la tradition et le culte des ant:élies (Denjc novetnbre^ la Pro- 
phétie de Gteenc'hlanJ. La tmtiade du Sonneur maudtf est emprdutc d'une 
véritable terreur Tan tas tique. 

Les poêles aiment â formuler leur < hod erat m voilà ■, Le vam su- 
prême de Jos Parker est de reposer dans une vieille chapelle ubandonm^F 
sur la lande bretonile, une de ces chï» pelles qu'il invoque ainsi : 

Vous âtf.s Vex-XîQlù de la foi dei vieux jourv \ 

Je voudrais avoir ïpii entrevoir, par ces brèves citations, ce qu'il j a 
d*art rustique et de sentiment profond chez >L Parker, C'est un Sylvain 
égaré dans le monde moderne, mab qui a appris Tart des vers a une 
excellente école : deinandCiS à ses préfaciers, Coppée et Cladelj et à son 
autre maître, Louis Tiercelin. Gracieux, il sait l'être dans sa jolie pièce 
Fiii€ des Grèves; enjoué, U le devient dans sa complaiiite des Uatinelons 
de Sainl-Malo ; mais avant tout il est sincère, il est de son pays et de 
son canlon, très digne de s'appliquer la devise des Omeux et des Luael, 
qui sert de litre â sa dernière poésie ; Breizad bepred ! Toujours breton ! 

OuviËK DE GouacuFF. 

InÉAL £T RÉELf par le C^* Albert du Bois. — Paris, L- Sauvaîlre, 

édileur, 189a. 

La réaction contre le naturalisme a'acceutue. J'ai signalé ici une bro- 
chure do M, A. Sa u tour, en voici une de M. le C"-* Albert du Bois dont 
Je titre : Idéal si Hèei, se ju&lîfie pur Teiposé delà lutte entre les deux 
principes, les deux écoles* C'est la même thèse €[ue Lraitent MM. Sàutour 
etpubois; çelui-rCi f apporte quelques ac^uiuauL^ nquveaux daps. un 
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style eiprcssif. Il cingle nos romanciers d'épigrammës parfois injustes ; 
il redit méchammeat de M. Ck)ppée ce que Boileau disait de Chapelain ; 

Il M tue à rimer, que n*écrit-il en prose 

Enfin son parallèle entre VArgent de M. Zola et VAmour de Jacqaei 
de M. Fuster n'est pas exempt de partialité en faveur de ce dernier livre. 
Mais il donne Tessor à|beaucoup d'idées généreuses, et sa brochure, dans 
le péril actuel de notre gloire littéraire^ devrait être lé Sursum corda des 
jeunes écrivains, 

ŒuTREs GtioïsiEs d'Hippolyte Lucas. — Paris, Marpon et Flam-» 

marion, 1892. 

Pans la prose et dans les vers d'Hippolyte Lucas, c*est la même netteté 
unie à la même concision. On'a donc pu extraire de l'ceuvre très vaste 
du récond écrivain quelques pages qui la résument en la faisant aimer ; 
une dramatique nouvelle, le Cloa^ qui a Tàpre relief de Mérimée avec 
moins de sécheresse [ cinq ou six poésies de diverses époques dont 
deux au moins, 1 exquis sonnet : Un remords^ et la pièce si élevée d'inspi- 
ration : Le cimetière des marins , sont dignes de toutes les anthologies. A. 
càié de ces purs échantillons de son talent, les amis posthumes d'Hip- 
polyle Lucas trouveront, dans l'artistique plaquette que nous avons sous 
les yeux, un portrait du poète, -admirablement gravé, et une courte bio- 
graphie. Dans le soin délicat qui a présidé à cette publication et dans le 
choix des poésies, il nous a semblé reconnaître la main pieuse du digne 
tlls d'ÏIippolyle Lucas. 0. de G. 

Souhaitons la bienvenue à La Croisade^ une revue nouvelle d*art et de 
littérature, qui parait au Havre. Le rédacteur eu chef est le charmant 
poète Daniel de Venancourt, les collaborateurs s'appellent Robert de la 
ViLlehervu, Emile BJdmont, Edmond Haraucourt, Gabriel Vicaire, Charles 
Le GofOc, etc. Voil^ des noms qui promettent, et qui tiennent déjà, car la 
première livraison Jait très bien augurer de cette croisade pour la noble 
cause du grand ait et des bonnes lettres. 

Neiges d'Ayeil, poésie par François Casale, avec une préface 
d'Eugène IhlanucL Paris, librairie Fischbacher, 33, rue de Seine, 

Neiges d'Avril! — Voilà certes un bien joli titre pour un bien joli vo- 
lume. Son auteur se présente à nous sous le pseudonyme de François 
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Casalây qu'Eugène Manuel, dans sa préface, appelle Mademoiselle. ttM^d^- 
moiselle. . ., dit-il, après avoir, dans un autre recueilXQua^d mêmel) ex- 
primé avec force tout ce que le patriotisme attristé, tout ce que la rime 
Tengeresse peuvent inspirer à une Alsacienne, vous êtes revenue, plii& 
calme, à votre naturel, qui est fait de sourire et de grâce ; vous avez 
choisi de préférence, cette fois, les frais paysages, les légendes, Iqj con- 
fidences de Tamitié, les rêveries émues de votre Âge. » Le poète des 
Pages intimes iélicite ensuite l'auteur de Neiges d'Avril pour ses betleM 
poésies : Les Hirondelles, Les Oubliés, La petite fille aux étoiles^ Les Trois 
Gouttes de sang, La Forêt muette. Ces pièces sont d'une solide facture et 
d'un sentiment exquis , elles méritent à coup sûr tous nos éloges. Celle 
intitulée : Les Trois Gouttes de sang^ légende bretonne (la Bretagne est 
tant à la mode aujourd'hui !), me plait d'autant mieux qu'elle me rap- 
pelle le Retour du Croisé, Témouvant petit drame breton de mon ami 
Olivier de Gourcuff, dont les palmes académiques sont venues, le mois 
dernier, récompenser le talent ; mais ces pièces, Mgnalées par ManueL, 
sont trop longues pour être citées ici. Gela n'est pas une difficulté avec 
un volume comme celui qui nous occupe^ Tun des plus remarquables 
de ceux que nous ayons reçus : une pièce est-elle trop longue pour être 
citée, nous n'avons que l'embarras du choix pour une plus courte. En 
voici une de trois strophes sur la mort du juste, qui s'endort le boit 
« sans crainte ni remords » et qui part pour l'autre monde sans s'en 
d outer, sans ressentir les affres de l'agonie et la iTisicsse des derniers 
adieux. 

RÊVERIE. 

Je pense quelquefois à ces morts qu'on envie, 

A ceux qu'un mal subit vient prendre en leur sommeil 

Et qui, sans s'éveiller de leur rave vermeil. 

Passent en un instant de l'uue à l'autre vie. 

Ils s'endorment le soir sans crainte ni remords, 
Et l'âme^ dans la nuit, est si loin de la terre. 
Qu'ils doivent, quand son vol s'ouvre vers le mystère. 
En trer dans l'au-delà sans savoir qu'ils sont morts 1 

Parmi l'immensité, quand leur regard se plonge 
Dans l'éther, où poudroient les étincellements 
Des soleils inconnus roulant aux firmaments. 
Us croient dans l'infini continuer leur songe. 
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Je ae ferai qu'un reproche à cette courte pièce, fort belle d'ailleurs, 
c'est de ne pas respirer up sentiment religieux et chrétien, c'est de ne 
pas nous faire entrevoir, après la mort, Dieu lui-même, la Vierge et les 
anges dans le Ciel, au lieu de corps matériels, si rayonnants qu'ils soient. 
« ^foa cher Casimir, disait Nodier à Delavigne, après la lecture de ses 
premières Messéniennes, je n'ai qu'un conseil k vous donner, c'est , la. 
première fois que vous voudrez rimer, de conduire d'aboi d votre muse 
à lu messe. » C'est un conseil que l'on pourrait donner encore aujour* 
d'Uui aux poètes qui prennent pour sujet de leurs méditations l'au-delà, 
réternité ! 

Dominique CauxA. 

18,000 LIEUES A TRAVERS LE MO!<(DE, pat Julcs Desfontaioes; membre 
des Sociétés de géographie commerciale de Paris et de Nantes. 
— Paris^ Lecène, Oudin et C*', 17, rue Bonapaile. 

. . . . t 

Ces temps derniers, trois explorateurs bien connus sont revenus voii: 
Nantes, leur ville natale : le P. Dorgères, Cholet^ le lieutenant de; 
Savorgnan de Brazza, et Jules Desfontaines. 11 y aurait oertair«ement 
un article très intéiessant à écrire sur eux, et j'espère qu'un de nos col- 
laborateurs voudra bien se charger de le faire. Aujourd'hui mou dessein 
est bien, plus modeste ; je désire simplement signaler à l'attention de 
nos lecteurs un important volume de 453 pages, de Jules Desfontaines^ 
publié à Paris par Lecène, Oudin et C*% dans leur Bibliothèque de Géo- 
graphie et de Voyages^ sous le titre de iSfiOO lieues à travers le monde. 
C'est le récit bien enlevé, fort curieux, fort humoristique, de qua- 
rante mois de voyage avec une rente de cent fiancs par mois. Jules 
Desfontaines a visité en véritable touriste la Tunisie, le Désert, le Grand 
Lac salé, la Goulette^ la iVi/6itf jusqu'au Soudan, Jérusalem, les Iles de VO- 
céan indien, le Pays des Wallibies, les Iles enchantées de la Polynésie, la 
iSouveUe-Orléans, le Détroit de Magellan, etc. etc. 11 n'a point parcouru 
lo monde à la manière des excursionnistes des agences Cook et C^^, dont 
les voyages, heures par heures, minutes par minutes, sont calculés à 
l'avance et pour lesquels on ne laisse aucune place à l'imprévu ;aion, les 
voyages de Jules Desfontaines ont été plus fantaisistes, plus instructifs, 
plus amusants, mais souvent ausii plus laborieux et plus pénibles, ils 
pourraient être soulignés comme certaines annonces de journaux, mais 
Mvec plus de vérité.: Rien des Agences. Jules Desfontaines, en efifet, se 
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plâtt-îl dans un paya ? il y reste, il en étudie les mœurs, les usages, les 
productions du sol, la littérature, les légendes, et Tait des collections 
elbnographiques du plus vif intérêt : manque-t-il d'argent î* il garde 
tantôt des troupeaux de moutons et tantôt les flia d'un roi. Au^sî ses 
récits, écrits dans un style vif, pittoresque, imagé, abondent en rensei* 
gnements curieux, en légendes merveilleuses, et en anecdotes amu- 
santes^ car il peut dire ; * J'étais là^ telle chose m* advint > 11 vient de 
repartir pour un voyage de plusieurs années, charge cette fois d*une 
mission du ministre de rinstruclion publique, U va parcourir tout d'a- 
bord les Etats-Unis, les Iles Sandwich^, le Japon, Java, Bornéo^ et enfin la 
youveUe-Guinêê et les Iles Salomon, pour recueillir des collections scien- 
tifiques destinées à TEtat. Ecoutez -le plutôt lui-même s*eKprimer à la fin 
de son volume avec son enthousiasme habituel sur le but principal de 
son voyage, l'éblouissante terre des Paradisiers, la Nouvelle-Guinée, < Vé- 
blouissante ten-e des Paradisiers, la Notiveltê-Gulnéef ce jardin dos Hes- 
pérides gardé par des monstres — la ûêvre et les anthropophages — 
m'attire depuis longtemps et toujours déplus en plus. Me sera-l-il 
donné de pouvoir pénétrer dans cette lie pour ainsi dire inconnue, sur 
ce continent vierge encore P Je T ignore» mais je suis prêt à tenter Tim- 
possible^ Si je succombe à la lAche, ne me plaignez pas, cher lecteur : 
j^aurai peut-être ouvert une voie nouvelle à mes compatriotes, et cette 
îialisraction saura me consoler à ma dernière heure* Du reste, on ne 
doit jamais pleurer un voyageur ; souvenez vous des vers du poète sur 

le papillon : 

* - # 

Il ressemble an désir, qui jamais no repose * 

Et, sans i6 satisfÂiro, erileurant toute chaso, ^ 

Retourne enfin au ciel cUê relier I h volupté. 

J'espère bien que mon ami ne s'en Ira pis de miàl au ciel dans 

ce pays inconnu 
Dont «ucun vo^Ag^r n'est eaoor revenu ; 

maUqull reviendra joyeui et bien portant nous conter les impressions 
neuves et puissantes qu'il aura ressenties sur réblouissantc terre des 
Paradisiers, car la vieille maxime du poète latin que nous apprenions 
ensemble sur les bancs de Técole est toujours vTRÏe : Audaites/ortunajuvat. 

* Dominique Ckîllè . 
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Derniehes Ocea^xes. — L'nEKBiEiit poésies, par Emile Oger. — 
. . Nantes, Mellioei, imprimeur, 1893. 

^OB lecteurs connaiasent déjà M* Emile Oger^ le poêle des OcSan^s, 
Ils ont lu de lui, dans un de nos derniers numéros, deuï sonnets d'une 
grande délicatesse de senliments : En Blanc et Symbole^ J'avais moî- 
môme cité en en lier » dans mon article sur le Salon de Mme fîfom, la jolie 
pièce V Herbier, qui a donné son nom â la seconde partie du volume. Par 
CCS poésies, nos lecteurs ont pu déjà apprécier le charme des pensées de 
M, Emile Oger, leur pureté et leur élévation. Dans tout le œurs de son 
petit volume, dont quelques ambiguïtés do style et quelques négli- 
gences de facture n'enlèvent point le véritable mérite, M. Emile Oger 
chante sa bi(}n-aiméc ; t C'est chaste^ et par conséquent amoureux ; 
car la cbastetc n'est que le respect de ce qu on aime > , suivant 
une expresfilon de Lamartine. Puis Tauteur erhorte au pardon des 
trahisons et des injures, et s'il jette un cri d*ironie, c*esl pour railler ce 
siècle où Ton ne croit plus à rien : m à Dieu, ni h son Eglise, ni à Tart, 
ni à la poéslo, ni à Tidéal, ni à la justice, mais dans lequel chacun 

Révo d*équaliott et Wl à h vapeur. 

Volcî un sonnet qui donnera, ce me semble, mieui: que fouies les ap* 
préctations, une idée du talent plein d'attendnssetnent cl d^émotion du 
jeune poète; 

PLUS TARD 

riufl lard, beaucoup plu& Uird» lorsqu'elle aéra vieillo 
Qu'elle voudra parler, pour clk, de i^ercueîï, 
Hquii nous rapproche roua tous douic do sop fauteuil, 
Puia, on la grondera fort, bien fort dana TorelLliî. 

Le jour lui géra bon. La nuit sera pareille. 
Noua sauroni do sou rêve écarter l'ancieu d^uH. 
Pour la chère maman » dis^ nous ferons merveille : 
. Noua l'aimerons ûîi fou a» ce sera notre orgueil. 
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Et nouâ n'ouhticronn pa.4 que tout boiilu'ur vient d'dlis, 
Qu'ollo m*a dit r « Mon Jîïa, voire cœur soit fltJôlG. n 
hi, p1u3 lard, elle vient dema û do r gravement 

— <î J'ai vieil li ; Tti*aimejî-vo«i encore loulde môtne î » 
Ce que nous répondrons sera ïout un pocTne, 
Un poème d'amour ; — chère boûse rnanaan. 

DoMiNiQui Caillé. \ 

RAitccEcas, poème, par Yan Braz. — Lorîent, Alexandre Calhrïne, 1 

imprimeur- éditeur, 1891, 



Le petit poème de M. Yan Braz révèle de la racilHé, mais trahît auj^sî 
de riïieïpérîence. L'auteur aorts sembla un discîpïe fervent d\\lfre[i de 
Nfu59et. Qu'il y prenne garde, le chantre des l^nitv e^^t un dang:ereïiï: 
modèle^ dont les défauta se prennent kcilement, ma 13 dont le génie es 
inimitable. 

DIVERS OPUSCULES DE M, P\UL SE BILLOT 

La langue bretonne était méprisée jadis; on Péludie, on l'enseigne 
aifjourd*huî. comme le latin ou Tanglais, De même, leacontesde bonnes 
femmes et les chansons du peuple sont recherchés avec passion parlps 
érndifs et les lettrés. Tant il est vrai que le culte du passé s'impose au 
présent, et qu'un voyage k travers la vie et les livres ramène les plus 
savants au res^ppct de la hadîlion. 

La tradition t Voilà un mot tout Trançais qui exprime, aussi bien que 
le bizarre et peu harmonienx Folk -tore, l'en semble dos richesses do la 
littérature orale. Nous avons plus d'Instinctive s>^m pat hie pour les revues 
qu! ne se couvrent pas d'un pavillon étranger, qui s'appellent La Tm^ 
ditlon, tout court, comme celle de MM. Blémont et Carnoy^ ou la Bévue 
des Traditions populfiires^ comme celle de M, l^aul Sébillot, 

Celte dernière nous est chère à plus d'un tiîre : son directeur e^i un 
Breton qui aime h se souvenir de son pays et qnî, de son riche écrin, de 
son inépuisa bïe boile de Pandore» a eslrait récemment^ à noire inten- 
tion, de charmantes et toucha nies Légendes dtrétiennea très appréciées 
de nos lecteurs de la Revue de Hri'imjne ei de Vendée, 

J'ai sous les yeux plusieurs brochures publiées par l'infatigable et 
heureux chercheur. Ce sont pour la plupart des tirages à part d'articles 
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de la Revue des Traditions populaires, mais on aime à les lire ou à les relire 

Les Pendus rappellent toutes sortes de superstitions à propos du sup- 
pHce le plus communément usité autrefois ; les proverbes, les rieux 
auieurs sont mh à contribution, et, sur ce sujet sinistre, les anecdotes 
piquantes ne manquent pas. 

Les Lattfis nous transportent en pleine iconographie fantastique, car 
la brochure s'accompagne de dessins très bien faits représentant les lu- 
lins des divers ])âys;on n'a eu garde d oublier les 'Korrigans que Pen- 
guiil} l'Haridou nous montre entourant de leurs rondes Lao le Sonneur. 

A.vec Molièrt; et les Traditions populaires, nous voyons ce que la litté- 
rature du grand siècle a emprunté, par la plume du plus glorieux de 
ses poètes^ au patrimoine intellectuel du peuple ; avec les Souvenirs hU- 
toriques ei tes Héros populaires en Bretagne, nous entrons dans l'histoire^ 
et noLiH examinons les traces qu*ont laissées dans l'imagination celtique 
da fameux: personnages, depuis César jusqu'à Gharette. 

Je voudrais citer à part un excellent Blason populaire des Côtes- 
du-Pford et de l'IUe-et-Vilaine, souhaitant que M. Sébillot applique 
aux trob autres départements de la Bretagne cette enquête phi- 
lologique qui intéresse au plus haut point l'histoire et la géographie de 
la province. Quant au mémoire sur la littérature orale en France, lu au 
Congrès des Traditions popalaires de 1889, c'est, peut-on dire, le plus 
clair et le plus substantiel exposé delà question; on y sent aussi- toutes 
Jcs tendresses de l'auteur plaidant, avec toute la compétence du meilleur 
avocat, pro domo sua, 

Olivier de Gourcuff. 

Nous reprendrons, dans notre prochaine livraison, la suite des 
Sùai^nirs d'un vieux capitaine de frégate, de M. J.-M.-V. Keiviler. 

^ous apprenons avec plaisir que M. Arthur de la Borderie, membre 
de rinî*titut, a été nommé président de l'Association artistique et 
liltéruire de Rennes ; M. Louis Tiercblin a été en même temps nommé 
secrétaire généra). Cette double élection nous parait être un gage de 
prospérité pour la jeune société. 



Le Gérant : R. Lafolye. 



Vannes. — Imprimerie Lafolye, a, place des Lices, 
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UN BRETON EN INDO-CHINE 

■■ AU XVIII» SIÈCLE 



MONSEIGNEUR DE GIGÉ 

ÉVÊQL'E DE SABUL\ 
VICAIRE APOSTOLIQUE DE SIAM 



Ancétres el famille de M" de Cicé. — Sa vie d'après la circulaire 
conservée aux Missions-Elran^res. — Notes bîbïioi^raplMquns. — 
Note sur Mf Olivier Le Bon, l'un de ses successeurs. 



I. 

Soit que la famille des Champion, devenus en ^598 barons de 
Cicé, ait été anoblie à une époque assez reculée (en 1 A70), comme 
le dit M. de Courcy', soit qu'elle ait toujours été d'ancienne che- 
valerie^ comme Taffîrment ses mémoires domestiques, U est certain 
qu'aux XV« et XVP siècles, elle avait déjà une haute position, dans 
la noblesse dli pays rennais, par ses bonnes alliances^ ses belles 
terres, sa grande fortune et la série d*hommes éminenls qu'elle a 
produits presque sans interruption^. 

Une de ses traditions, que je ne vois ni justifiée ni contredite par 

• Armoriai et nobiliaire breton- 

* Voir « L^enfeu des Champion i Sainl-Sauv«ur de RonnDs * par U^F. Siut^ 
nier — Rennes 1SS8. in-8<>— curieux récit d*une importants fonda lioa dan^ cstte 
paroisse. 

Tome vn. — Mars 189a 11 
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l'histoire, est que Charles VIII, lorsqu'il vint à Rennes en 1&91 
pour y rencontrer on peu mystérieusement la duchesse Anne et 
enlever rapidement la grande affaire de son mariage avec elle, ne 
voulut pas entrer dans la ville a à cause des conséquences », dit 
d'Argentré, et logea dans une maison au bout du faubourg Saint- 
Martin, qui était le manoir des Croix (actuellement des Trois -Croix); 
appartenant alors à Pierre Champion^ . 

Les trois générations suivantes fournissent quatre chevaliers de 
l'ordre, et le quatrième, ayant suivi le parti d'Henri lY, obtint^ pen- 
dant le âéjour du roi à Rennes en 1698, Térection en baronnie de 
sa terre de Cicé. 

Ce premier baron épousa par amour, dit le mémorial de Camille, 
Charlotte de Comulier, qui était fille d'honneur de Madame la du- 
chesse de Mercœur, et, tout en suivant les instincts de son cœur, 
ce jeune seigneur entrait dans une famille fort riche et fort consi- 
dérée. Charlotte, en effet, était fiUe de Pierre de Cornulier, trésorier 
de France et général des finances, tant ordinaires qu*extraordinaires 
en Bretagne, et sœur de l'évêque de Rennes. 

La période qui suivit fut plus remarquable encore. Nous voyons 
chez les Cicé deux capitaines de vaisseau, un vice-amiral de l'ordre 
deSaîtit-Lazàre,morthéroïquement, en i667,dansun combat contre 
les Anglais. Un coup de mousquet lui emporta le bras, une grenade 
Itiï emporta les deux yeux. Se sentant mourir, il eut encore le temps 
de jeter ce cri suprême : « Mon Dieu, miséricorde I » et il tomba 
mort. Son corps fut enterré à Dieppe, enveloppé dans le dra- 
peau qu'il avait si glorieusement défendu. — Et enfin, après Té- 
vêque missionnaire, qui fait l'objet de cette notice, et plusieurs 
conseillers au Parlement de Bretagne, nous arrivons ^à la dernière 
génération avant la Révolution. CeUe-là fut exceptionneUement 
brillante: ce fut le dernier éclat dune race qui allait s*éteindre. 
On y voit encore trois officiers de marine ou des gardes du corps, 
un chef d'escadre et deux évéques, ce qui, en comptant un évéque 
de Tréguier au XVIP siècle, porte à quatre le nombre des prélats 

< Ce serait un intéressant souvenir historique pour cette vieiUe demeure 
rebfitlo depuis ce temps, et qui, vendue par le baron de Cicé à son beau-firérs 
Claude de Coraulieren 1699, 7 vit mourir Tévéque de Rennes de ce nom en 1693. 
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que cette maisoD a donnés à l'Eglise de France. L'un d'eux, Jean- 
Baptiste, futévéque d'Auxerreet député aux Etats généraux en 17S9, 
Le second, Jérûme, archevêque de Bordeaux, puis d'Aix, a été, 
comme on sait, garde des sceaux et chancelier de France soua 
Louis XVI. Dans cette longue énumération, nous ne trouvons pas 
un membre qui n'ait servi son paya dans des postes éminents, et 
nous la terminerons par celte sainte Adélaïde de Gicé, qui> & Paris 
jomme en province, avait passé toute la Révolution en faisant des 
prodiges de vertu : elle fut impliquée à tort dans 1& procès de la 
machine infernale en 1801, et vit cette vertu dévoilée solennÊÏle- 
ment à toute la France par le retentissant plaidoyer de son avocat*- 

lin caractère distînclif de tous ces personnages était l'heureux 
don d'un esprit très brillant et rn quelque sorte héréditairev L'ar- 
chevêque de Bordeaux passait pour un des hommes les plus spi- 
rituels de France, et le souvenir de ses joutes avec M"" de Staël est 
conservé dans les mémoires du temps. Sa cousine germaine, 
M"* dArmaillé( Agathe de Cicé), en laquelle, avec M"*' de Ker^ 
verziOp s'est éteinte la branche iùnée de leur maison, avait dans la 
société de Rennes la même réputation, et quand il arrivât en Bre- 
tagne quelque princesse du sang, c'était elle que l'on trouvait 
moyen de placer auprès de Tauguste voyageuse aux fêtes ofiertes 
parla ville pour soutenir la conversation et lui donner la réplique. 
Ce qui eut lieu en particulier lors du séjour de la princesse de 
LambaUe avec le duc de Pcnthièvi-e à Rennes en 1775'. 

Revenant un peu en arrière, nous voulons signaler encore un 
trait de ce gracieux esprit d'a-propos que j'ai appelé héréditaire 



' Voir *ur Adetâïde de Cîcé ; t» Sa vie par Tabbé Carron : v. Los nouvuaui^ 
justes dans tos conditions ordiniiirt^ do Va s^>ciélé » ; 3* « Procm instruit p^T le 
Tribunal criminel de la Seiiio contre Saint-Roiïounl, Carbon, fit autrcui », Paria, 
a vol. floréal an IX. — Là^ se trouve on eutior le plaidoyer de M, BcUari, tjui fut 
l"occsiaioa d*un triomphe potir M^^*» de Ci(îé. Elle ainurul k'ii odeur du sainteté en 
iâi8 dana la trlbuiio di^Téglise don MUftionB-Elranf^erfî^ li Paris i|ui iouehnit à 
son appartement» ol où elle 5c faisait porter on face de Tau toi du Saint- Sacre- 
ment. 

* Madame d'Armaillé eut un flls conseiller au Parlemeiiti dont les deui Rllos, 
Mesdamos de Lorgeril et de Palys, ont é\é le» dernières on Urctaguo de cette 
branche de la Camille d'Armaillé^ 
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dans cette famille. Jean de Cicé, capitaine des vaisseaux du Roi, 
en fit preuve en 1680, et eut par là la bonne fortune d'attirer sur 
lui l'altention de M"* de Sévigné : « Je vis hier danser des hommes 
« et des femmes fort bian : on ne danse pas mieux les menuets et 
'1 les passepieds. Justement, comme je pensais à vous, j'entends 
« un homme derrière moi qui dit assez haut : Je n'ai jamais vu si 
*< bi en "danser que M°*' la comtesse de Grignan. Je me tourne, je 
« trouve lin visage inconnu ; je lui demande où il avait vu cette 
tr M*^* de Grignan ? C'est un chevalier deCissé, frère de M"' Martel*, 
fl qui vous a vue à Toulon. M. Martel vous donna une fête dans 
a son vaisseau, vous dansâtes, vous étiez belle comme un ange. 
« Me voilà ravie de trouver cet homme; mais, mai pauvre bonne, 
« je voudrais que vous puissiez comprendre l'émotion, que me 
« donna votre nom, qu'on me venoit découvrir dans le secret de 
« mon cœur, -lorsque je m'y attendois le moins. » 

M. dû Martel, en effet, avait, en 1673, reçu M°"de Grignan sur son 
vaisseau à Toulon, et ayant dit qu'il la recevrait comme la reine 
de France^ il avait fait des merveilles. « Rien n'est plus roma- 
nesque que vos fêtes sur la mer et vos festins dans le Royal- 
toai^f » , écrivait M°*' de Sévigné en revenant de faire à M"* de 
Martel une visite de remerciements, où celle-ci lui avait dépeint les 
ravissements qu'éprouvait son mari de la beauté de M"" de Grignan. 

On reconstitue donc facilement celte petite scène : c'est 
pendant le séjour à Rennes^ où M"* de Sévigné raconte si joliment 
la réception de la princesse de Tarente, et les beaux dîners chez 
le duc de Chaulnes, et ses politesses à toutes les dames de Rennes 
dont elle avait refusé plusieurs pour son fils. A cette époque, un 
bal n'était pas la cohue d'aujourd'hui. Il fallait de la place pour les 
nobles révérences du menuet, et aussi pour les grands entrechats : 
on faisait cercle autour des danseurs, et chaque groupe se succé- 
dait pour danser. On voit le chevalier de Cicé voulant attirer 
rattention de la belle dame de Paris, ayant envie de placer sa 

* ^ Judith de Cicé avait épousé en i653 Daniel, marquis de Martel, barun de 
AeEWCn lieutenant général de la marine. 

> Liïtire ds Madame de Sévigné du i3 mai 167a. 
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petite histoire de Toulon, et f^aciianl bîen qtie le aom de M™' de 
GdgnaD fera retourner sa mère ; on voit M"" de Sévigné ravie, n'y 
pas manquer, lui faire une belle révérence, et la conversation s'en- 
gager entre les deux. Dans ces queltjues minutes de politesse, le 
chevulierdeCicé n*a voulu qu'être aimable, et ne se doutait certes 
pas que son nom se trouverait enchâssé à jamais dans les pages 
impérissables de Tune des plus charmaules lettres de son interlo- 
cutrice. 

Les diverses éditions de M~* de Se vigne, dont quelques-unes 
son t po urta n t bo u rr ées de n otes gé n éal ogi q ues » ne d i sen t rie n sur 
ce pauvre chevalierp dont ou écrit le nom, comme le feitM*"' de 
Séviçué. « Cissé i, et auquel il faut bien restituer aujourd*hui sa 
petite gloire. Devenu vieux» il se lixaprùs de cette sœur dontle mari 
avait été si longtemps sou chef, et il acheta, tout près de la 
baronnie de Heuac qu'elle habitait, la terre du Brossay. 



II. 



C'est au milieu de toutes ces gens, cousidéra blés à divers titres, que 
nous voulons choisir la vénérable ligure de Louis Champion de 
Cicé, vicaire apostolique de Siam et évéque de Zabula, et la 
remettre un peu en lumière. 11 est resté jusqu'ici u peu pi^s 
inconnu, et cependant ses longs et pénibles travaux dans les ludos 
méritent qu'on s'y arrête un instant. Nous avons pu obtenir, de lu 
bienveillance de EdM. les directeurs du Séminaire des Missions- 
Etrangères, une copie delà notice biographique qu'ils conservent 
dans leurs archives sur ce courageux missionuaire, et nous h 
publions à peu près dans son entier, eu élaguant seulement 
quelques longueurs inutiles. 

La mission de Siam, disent les mémoires ecclésiastiques pour 
servir à l'histoire du XVlll' siècle', avait été fondée par les França-s, 

» ^*édit* i8iîï (Tome i, p* cciiiu). ^ 
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Comme od avait jugé que la créatioa d'évêques dans les pays de 
mission semît utile à la foi, plusieurs ecclésiastiques français 
allèrent à Rome, vers iC5o, pour suivre calte alTaire. La proteciion 
delà duchesse d'AiguilloD leur procura celle du cardinal Bagui 
qui avait été uonce en France^ . Alexandre Yll choisit parmi eux 
deux cvêques, qui partirent successivement^ accompagnés de 
plusieurs missionnaires. Ils se trouvèreqt réunis à Siam et 
jugèrent que cette ville était commode pour être le centre de leurs 
missions el le point de communication avec l'Europe. Ils écri- 
virent à Rome pour obtenir l'adminislration spirituelle dans ces 
parages, et le pape ordonna que le successeur de M«^ levéque de 
Mélcllopolis résiderait à Siam et prendrait soin des pays adjacents. 
Le roi leur accorda un terrain assez vaste où ils bâtirent une église 
et un séminaire. On y érigea aussi un collège et un hôpital pour 
les pauvres malades — Malgré quelques orages, le séminaire de 
Siam a toujours continué à fournir des missionnaires zélés, M. de 
la MoUc Lambertp évéque de Beryte, fut très utile à cette mission 
par son zèle et la bienveiUance que le roi lui témoignait. M. LaneaUj 
qui lui succéda sous le litre d*évèque de Métellopolis, établit cinq 
nouvelles églises, eut les honneurs de la prison, et n'eu sortit que 
pour travailler avec plus de courage. M. de Cicé, qui fut nommé 
à sa place en 1700, avait d abord été missionnaire dans le Canada, 
puis dans l'Orient. 

Il tut sacré évèque de Sabula en 1701 et suivit les traces de ses 
prédécesseur s, La protection de Louis XIV n'avait pas peu contribué 
aux avantages que ces évéques avaient obtenus. 11 leur conféra it le 
titre de ses chargés d'aiïairesp titre qui servit plusieurs fois aies 
soustraire à de grands dangers. Les évoques étaient admis a 
Taudience du roi de Siam avec tout le faste orientai: ils marchaicut 
précédés dea hautbois, des tambours et des trompettes, et le prince 
les recevait avec les plus grands honneurs. C est Uonopeu d'années 
après ces premiers établissements que commence le rùlc de M"" de 
Cicé. Voici le texte de la notice de MM. des Missions Étrangères : 

' Ia fondation du SH^mlriaJn? dus Mlâstoof-Eirangères^ cai%a pépinière itwpui* 
sable dc^ martyrs et de «aiDla, date do Tunoée i663« 
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m M* Vabbé de GIcé naquit à Rennes su i65o* dan» le sein d'une an- 
cienne et illustre famille. 11 était rempli de Tesprit ecclésiastique et de 
la science des saints. 11 entra de boncie heure dans te séminaire de Saint- 
Sulpîce. Le» dignités de lÉglise, oii il pouvait aspirer, ne tentèrent point 
son cœur. Lœ directeurs qui lui avaient inspiré leur désintéressement, 
leur zèle et leur piété, l'envoyèrent missionnaire k Montréal, dans le 
Canada'. Des aHaire^ importantes le rappel 1er eut en France en i6St^ 
Informé des progrès que la foi faisait dana les Indes par le ministère 
des vicaires apostoliques, il se sentit le désir ardent d'aller y travailler 
sous leur direction. Il consulta Dieu dans la retraite, prit te conseU du 
dépositaire de sa conscience, efc, confirmé dans son pieux dessein, il 
partit pour la Chine le 5 avril 1687, Il y exerça les fonctions de mis- 
sionnaire jusqu'en 16g g. C*est alors qu'il revint en France- Le pape, 
instruit de la pureté de sa foi et de ses mœurs, de sa prudence et de 
«es travanx, le nomma évèque de Sabula' et vicaire apostolique de Siam, 
ainsi qu'administrateur. ^ 

' L'auteur de la NoUcû fait erreur. Louis de Cicé est tiéau ch&toau de Ctoé, 
par. do firulx, près Rânneaf lu a 4 septembre i648 (ren». de M, Bautnier). Il 
éUît fîla dâ Charîoa, baron do Cicé^ et d& Judith Thévtn. Celle ci était demi- 
sc^ur de La premiers femme du su du tendant Fouquet. Lu famille des Thé vin 
était alliée aui Rochefoucauld ol aui ducs de Charost. 

■ Là Canada a droit de nous iatâro&ier doublement comme chrétien:» et 
comme Français. Go ne fut çuère quo ioùA Louis Xlll que c* paya commença à 
■Uirer L'attention, ci co fut la piété plutôt que La politique qui diri^^ea le pre* 
miër projet de cetto colonio. Ce fut p<)ndant p[u>iîeura années une nobte émula- 
tion k qui concourrait le plus puissamment aux progrès du chri^ïtianiama dans 
cette partie du Nouveau-Monde : tout ce qu'il y avait de plus diitingué k la 
Cour, des prlnceiaes, la reine même, entrèrent dans c«a vues religieuses. Les 
PP. Jogiies, do 5rél>oeuf, Lallemant^ jéi^uites, y perdirent la vie des mains de 
oeuK auLqueU iis apportai ont la paiï et le salut. Des hommes d'un nom distin- 
gué renoncèrent aux espérances que leur nai^^sance pouvait leur donner pour 
se oonsacrer aux Missions. Tels furent les abl>és de LavaL, d'Urfé, de QuoyLus, 
do Lionne, de Fénelon, de Cicé, qui furent établis dans le» villes naissantes du 
pajB (Mém. pours&rvir à VhistQiré ecct^siastique du XVIII' siècle), a* édi- 
tion. T, J, Paris, iBiS). 

* Il nous a été impossible de retrouver la situation géographique de cet ancien 
titre de Sabula, et, chose singu Liera, à la Propagande où nous avons fait prendre 
diîs nïnseignemonla, on n'en sait pas davantage. 11 y eut pourtant un autre 
évéque de Sabula, prédéesssour de M*"" de Gicé, mort en i6g8 en se rendant en 
Chine, avant d'avoir reçu les bulles qui te nommaient aussi vicaire apostolique 
de Siam. Il s'appetait Bernard Marlineau, et était d'Angers. Il est eitraordinaire 
que ce siège ait été mis si complètement en oubli. On croît k la Propagioda que 
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U (bl sacré à Paris en 1701 par Mt'' de Goêtlogon, s6n parent, évèque 
de Saiiil-Brieuc*, et partit pour les Indes avec MM. de Montigny», Go- 
defiro),, et Vilied*or, missionnaires. Leur navigation fut fort lieureuse: 
en six mois et demi ils abordèrent à Pondicliéry. M. de Cicé, sachant 
combien &a présence et son ministère étaient nécessaires à Siam, ne prit 
que j4 jours de repos, et s embarqua pour Chandemagor, accompagné 
du seul M . de Montigny. Il comptait se rendre par mei directement à 
Siam, mais le capitaine de vaisseau qui devait l'y conduire était mort 
lorsqu'il se disposait à partir Ce triste accident arrêta le prélat pendant 
quelque temps dans le Bengale. Il n*y fut pas oisif. M'' Tévèque de 
Saint-TLkomé^ lui ayant écrit pour le prier de donner la confirmation 
aui cbréiiens de ce royautne, il parcourut les contrées différentes où 
lef fidèles étaient dispersés et où jamais on n*avait vu aucun évèque. Il 
en conârma hait ou neuf mille, parmi lesquels il écrit qu*il s*en trouva 
qui étaient âgés de 100, de lao, de i3o et de i4o ans : ce sont ses propres 
termes. M, de Montigny, qui raccompagna dans toutes ses courses 
apostoliques^ atteste la même chose. Ils partirent également de Bengale : 
M, de Moniigny sur un vaisseau qui fiedsait voile pour Manille, d'où il 
passa à la Chine, et M. de Cicé sur un vaisseau maure, qui arriva 
à Siam le ti septembre 170a. Peu de jours après, il alla offrir au roi 
quelques curiosités d*Europe. Quoi qu^elles ne fussent pas d*un grand 
prii, Sa Majesté les trouva très belles, assura M. de Cicé de sa protection 
et de sa bienveillance, témoigna une grande estime pour la nation 
française et un sincère désir de rétablir Tancienne union entre la France 
et Siam. 

Ce bon accueil attira au prélat mille témoignages d*affection de la 
part du prince héréditaii:e et des ministres Le roi mourut dans le 
mois de février suivant. Son fils monta sur le trône et ne parut pas 

ce pfiui êLre Zabulah, sur les côtes de TOcéan Indien, et qui n*6st plus qu'un 
village 11 y aussi en Transylvanie une ville de Zabola ; mais je croirais plutôt 
que oc qui ti remplacé Tancienne Sabula doit être la ville de Zaboulacli, située 
en Peri^. prè« du lac d*Ourmiah, dans TAberbeidjan. 

* Le bref ustdu 19 janvier 1700, ainsi que la nomination de vicaire apostolique 
d« Siani. 

> Cet abtïé de Monligny ne serait-il pas Breton, de la famille de Jean de 
MonUgny,mort évéque nommé de Léon, dont un oucle avait été quelques années 
auparavant missionnaire au Canada en 1669 } 

(Voy. Kerviler : La Bretagne à V Académie française au Î7* siècle. Notice 
iiir Tabbé de Monligny) . 

* Sâînt-Th^tiié de Méliapour. 
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moins favorable à M. de Gicé. Il l'obligea d'écrire de sa pari â M. de 
Pontchartrain que tous les ports de son royaume étaient ouverts aii\ 
marchands français, qu*il souhaitait que la Compagnie royale y Ht réta- 
blir des factoreries, et qu'il leur accordait les mêmes privilèges qu'aux 
Hollandais. Le sage prélat se servit utilement, pour le bien do la reli- 
gion, de la tranquillité que la bonté du roi lui procurait. IL tJon nu à 
M. Braud' le soin de la paroisse Saint -Joseph, composée de cUrctienïs 
siamois, cochinchinois et de quelques familles françaises établies dans 
le camp du Séminaire. 11 confia léducation des écoliers à M. Jaiossier, 
et lui-même se chargea de veiller sur le séminaire et de vacqaer ù la 
mission des enfants moribonds. Cette mission est extrèment pénible. Il 
faut parcourir la ville et les villages, tandis qu*il tombe des tûirents de 
pluie ou que les ardeurs du soleil sont insupportables. Ce bon évèque, 
au péril de sa santé et de sa vie, a soutenu longtemps ce travail avec un 
zèle infatigable. Les fruits abondants q^u'il en a recueillis Tont bien 
dédommagé de ses peines. Il marque, dans l'une de ses lettre», qu'en 
quelques années, il a eu la consolation de baptiser cinq mille enfanlH, 
et dans une autre, datée de 1716, il assure qu'on en a baptisé environ ein* 
quante mille depuis l'établissement de la Mission. 

Quelle moisson pour le ciel l Les conversions des adultes fout devant 
les hommes plus d'honneur au ministère apostolique, mais le .succès 
n'en est pas si certain poui l'éternité. 

Tous les idolâtres qui se convertissent ne persévèrent pas dann ta foi. 
Tous ne parviennent pas au salut. Au lieu que tous les enfanU qui 
meurent après avoir été régénérés sont autant de prédestinés qui entrent 
dans le royaume des Cieux et qui seront éternellement sans tache 
devant le trône de l'Agneau ! Quel directeur, quel curé, quel évêquc. 
dans les pays catholiques, oserait dire qu'il y a cinq mille âmes dana le 
ciel qui lui sont redevables après Dieu du bonheur éternel dont elles 
joussent. Dieu créateur et père de toutes les âmes, n'en laisser pïi 
périr tant de millions dans les Indes faute de ministres pour leur don- 
ner les secours spirituels ! Répandez le zèle apostolique dans le cœur de 
nombreux apôtres, qui aillent porter vos sacrements à ces peuples ! 
Quand leurs Missions ne feraient d'autres progrès que de procurer par 
le baptême la vie éternelle à tant d'enfants qui, privés de leur mL[iî5- 
tère, ne verront jamais la face de Dieu, ne devraient-ils pass*eslimer 



* Gabriel Braud était de Nantes. ILpartitpour les missions en iGSS f\ moufut 
à Batavia en i7aa. 
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très heureux d'être choisis pour peupler la céleste Jénisaiem de ces 
cilt>)ens ornés de leur première innocence î 

Mais ce n'est pas la seule bénédiction que Dieu donne aux Missions. 
Quoique celle de Siam soit des plus stériles et que la fausse prévention 
dont les Siamois sont enlètés, que toutes les religions conduîâent à La 
félicité, mette un obstacle presquein\4ncibleà leur conversion, cependant 
la ^àce en éclaire toujours quelques-uns. Voici comment s'en explique 
M, de Cicé avec sa modestie ordinaire dans une lettre de 170^ : « Nous 
4 faisons ce que nous pouvons. Outre les enfants des Gentil» que nous 

< baptisons à i^heure de la mort, nous cultivons les chrétiens que nos 
« prédécesseurs ont convertis. Nous instruisons et baptisons quelques 
« catéchumènes^ mais en petit nombre. Nous nous appliquons prin- 

< cipalement à notre séminaire et à notre collège qui sont toujours^ 
« ^âceà Dieu» fervents dans Tétude et dans la piété- Nous regardons 
<L ces jeunes élèves comme Tespérance do la conversion des royaumes 

< d'où ils ont été envoyés, et où ils doivent retourner pour annoncer 
( rËvangile en qualité de prêtres ou de catéchistes. Le Saint-Siège, en 

< établissant notre ^fission, nous a ordonné par-dessus toutes choses de 
* former un clergé des sujets de chaque nation conûés a notre admî- 
« nlstration. £n exécution de cet ordre, nous donnons notre principal 

< soin à cette jeunesse. » 

Malgré son isèle pour une œuvre si sainte, La pauvreté le contraignit 
en 1707 de congédier avec douleur un grand nombre de ses élèves. Mais 
en 1710, ayant reçu do Paris des fonds suffisants, il repeupla le séminaire 
et le collège, et y hitroduisit la coutume de n*y parler que latin, afin 
que l'usage facilitât aux Indiens cette langue qu'ils ont tant de peine à 
apprendre par Tétude, On voit, par expérienœ, qu'en peu d'années, les 
étudiants la parlent avec beaucoup de facilité, et en expliquent les 
auteurs. 

Quoique M, de Cicé manquât d'ouvriers, il envoya un prêtre 
siamois k Chantebon^ où M. Ueuté» avant son départ pour la Cochinchine, 
avait bâti une chapelle et une maison. C'est un lieu important, éloigné 
de la ville royale de îk* lieues. 11 y a un petit port où abordent les 
barques de la Cochinchine et du Tonquin, dont on peut se servir pour 
passeï dans cesToyanmes. Lorsqu'on y établit cette nouvelle résidence, 
on y trouva tSo chrétiens et plusieurs Gocbinchinois païens par la con- 
version desqtiels cette petite Eglise s'est multipliée dans la suite > 

« A et. Eschanlûbum, sur I4 céte eêl du golfe do Siam, au S,-E. de Bangkok. 
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Le nombre des chrétiens se multiplia aussi considérablement à Siam- 
En 1711, M. Godefroy écrit que vingt familles entières et nombreuses 
de Siamois et de Pagouans et plusieurs païens laos^ cochinchinob et 
chinois, avec quelques Ma home tans, avaient reçu le baptême. 

M. Godeiroy ayant dû passer en Cochinchinc, M. do Sabula fut oblige 
de rappeler les prêtres qui étaient à Merguy^ , Peu de temps après, un i 

talapoîn^ siamois, qui prétendait être de Ta ne le une famille royale, arriva 
dans ce port avec des barques et des troupes de Pagouans qu'on nomme 
Ta vais, s'empara de la ville et contraignit un petit vaisseau français, que 
la tempête y avait jelé, à le suivre à Tenasserim^ Il se servit de son 
canon pour battre la villc/Le capitaine protesta hautement contre la 
violence qu'on eierçait contre lui, cl menaça le talapoin rebelle d*nne 
escadre française qui était sur le point d'arriver à Merguy, et qui 
tirerait raison de TatTront qu*on lui faisait. L'escadre arriva en effet. Le 
lalapoîn et ses troupes en ayant avis laissèrent le petit vaisseau en 
liberté et prirent la fuite. 

M. le marquis de la Roque, commandant de cette escadre, écrivit au 
roi de Siam et lui oÉTrit de poursuivre tes rebelles, ou, s'il y en avait de 
cantonnes dans le royaume, de mettre des troupes à terre pour les sou- 
mettre. Le roi fut si satisfait de cette lettre qull dit devant toute sa cour 
qu'il n*avaît point de meilleurs amis que les Français. Il envoya à M- de 
la Koque une robe magnifique et une veste pareille à celle que Sa Ma* 
jesté portait. U témoigna aussi être très content de M . de Sabula, qui 
avait envoyé en diligence un prêtre à Tenasserim pour retenir les chré- 
tiens de cette contrée dans la fidélité et robéissauce. 

Depuis la grande révolution de Siam, le terrain ou était autrefois hâtî 
le collège de Mabapram avait été usurpé par un mandarin. M. d'Auran*, 
étant arrivé à Siam et ayant amené vingt-deui écoliers tonkinois, on 
racheta ce terrain. On y bâtit un nouveau collège où Ton commença de 
cultiver ces jeunes plantes que la persécution avait arrachées de leur 
terre natale. On leur joignit quelques Cochinchinoîs, et c'est de cette 
troupe d'élèves qu'ont été formés la plupart des prêtres tonkinois quj 
ont servi ou qui servent encore les églises de leur patrie avec édification 

^ Morguj sur Ja ciAte ou-^st de la péuinsule nmUiia. 

* Prûtra ùjmoifi. 

* Viïb située &ur la rivière do eu nom nu jiud-ouest de Merguy. 
^ MïrDeydicir, cvàqued^Auran, uii dtàs y\n^ dîgnos utd^» plus zéloa foiidaleupi 

de la MisàioUj vint paaàcr près du MiC de CJcàiiii dtârnièruLï amiôus du ^41 vie,» ot 
mourut plein du juurâ Ju y uuùt 171 3, 
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et avec fruU, Quoique la dépcnae que causa ce nouvel élablhsemeul fùl 
cont^lderabie, on ne put se résoudre à supprimer le collège dan^ le sémi- 
naire où un grand nombre d'ikoliers venait des camps voisins prendre 
les leçons avec cou ï qui étalent entretenus dans la maison. 

l>ans les pénibles soins où ces deui coHègeïv el le sémiuairt* engageaient 
M, de Sabuta, M, d'Auran, malgré son âge avancé, lui était d'un grand 
secours et d'une douce consolation. Ce vénérable vi(*illard mourut le 
9 aoiît [713. Loin de ^e plaindre de !^es soulTrances, on Ten tendait 
souvent, dit M. de Sabula dans ses lettres, remercier Dieu de ce qu'il 
lui donnait les moyens d'expier ses péchés. 

La perte de ce grand homme flt sentir encore plus vivement la disette 
d'ouvriers que l'on souHraït depuis plusieurs années. Le soin du 
séminaire, des deux: collèges et de la paioisf^e ne roulait que sur M. de 
Cictî el sur MM, Braud et Jarossier M. Roy vint partager leurs travaux, 
t'uis M. Braud, dans l'espérance d'aller â la Ctiine, passa à Malacca, de ta 
ù Batavia, où il mourut. Sa mort afiligea sensiblement M, de Cicé, et 
par surcroît d*altliction il apprit que deui missionnaires appelés 
MM, Fontaine et Loiwïn, iiarlisde l'rance en 1719 pour se rendre à Siam, 
étaient morts de la peste dans le royaume de Bengale. C\^laienL deu£ 
excellents sujets. Ils avaient fait leurs études en Sorbonne, Leurs talcntj 
et leur piété Taisaient espérer qu'ils i^mpliralent dignement leur voca- 
tion. Vers le même temps, \1. de Cicé fut consolé i>ar la nouvelle 
qu'il re^^ut que M. Te lier de Queraly', procureur général des mission- 
naires, avait été nommé évèque de llosaîie et choisi |K)ur 5on coadjuteur. 

Ce nouvel évoque arrivai Merguy en 1720 avec M, Aumont, d'où il 
l'envoya à Siam avec un prêtre siamois, nommé Innocent» et se chargea 
du soin des c tiré tiens de cette contrée et de ceux de Tenasserim. 

M, de Cicé lui écrivit lettre sur lettre pour l'engager à venir à Siam 
afin qu*il put le sacrer. Mais M. de Queraly, voyant le grand bien qu'il 
pouvait faire à Merguy, et ne pouvant se résigner ù quitter les chrétiens 
qui le conjuraient les larmes aux yeui de ne pas les abandonner, c-on- 
duisitces églises pendant plus de deux ans, y flt régner le bon ordre el 
la piété, et augmenta le nombre des tldèles par la conversion de plu- 
sieurs païens. M. de Cicé. qui n*ignorail pas que M. de Queraly n'avait 
accepté Tépiscopat que pour ne pas désobéir aux ordres réitérés du 
Saint' Père^ craignait qu*il ne refusât d*étre Mcré. Le long séjour qu*il 



* Jacques ûv f^uf^raly, i\*nîw fomiMa noble de Bretagne, fut le succoiieur de 
MiffdÉ) Ciué, 
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faisait à Merguy ne rendait cette crainte que trop fondée ; maïs cnïln 
ce prélat lui représenta si vivement, dans ses lettres, de quelle iinportance 
et de quelle nécessité il était pour la mission qu'il ne difTénU pas plus 
longtemps son sacre, que M. de Queraly se rendit à ses instance^, vint 
à Siam et fut sacré. 

On envoya M. Âumont à Merguy en qualité de pro-vicaire. Il y a 
exercé ses fonctions pendant dix -huit ans, avec édification t^t avec 
fiuit : il s*est attiré l'estime et TafTection non seulement dc^ SmtnoL^> 
mais encore de tous les Européens qui^)nt abordé à ce port. Il est à 
présent à Pondichéry, où il gouverne la Procure générale. 

Les deux prélats dans une union intime conduisirent les Missions 
avec beaucoup de tranquillité et de succès jusqu'au commencement de 
1737. Alors M. deCicé, qui, malgré son grand âge s*exposait à loule^^ les 
rigueurs des saisons pour aller baptiseï des enfants, fut atlaqué d'une 
violente fièvre accompagnée d'une inflammation de poitrine et d'une 
dyssenterie. Son tempérament, quoique très robuste, ne put r^^isler ti 
tant de maux compliqués II mourut le !•' jour d'avril aprè.^ avoir reçu 
les sacrements et édifié tout le séminaire par sa résignation à la 
volonté de Dieu et par les sentiments de sa piété. 

Ce prélat marcha sur les traces de son prédécesseur. On relroiiva en 
lui son zèle, sa modération, sa douceur, son application infatigable. 
Comme il avait Tâme grande et généreuse, souvent ses charités et ses 
bonnes œuvres excédaient ses fonds Mais la Providence lut ouvrît des 
ressources pour fournir à tout. Un cœur si bienfaisant ne pouvait 
manquer de le rendre cher aux missionnaires, aux chrétien» et m6me 
aux Gentils. La foule du peuple, des seigneurs de la cour et <les tala- 
poins qui vinrent honorer la pompe de ses funérailles, fut une preuve 
éclatante de Testime et de l'afTection que tout le public avait conçues 
pour le digne ministre de Jésus-Christ. 

IIL 

Ce que la circulaire ne dit pas, c'est que M. de Cicé avait aussi 
lui joué un rôle dans la grande querelle qui agitait à cette époque 
les Missions du Levant, querelle soutenue de part et d'autre îivec 
une extrême vivacité, peut-être avec trop d'ardeur, et qui fit éclore 
presque autant de brochures que la question du Jansénisme et plus 
tard celle de rinfaillibilité pontificale. Ces brochures, oubliées 
aujourd'hui, sont devenues rares, et c'est une petite question de 
T. VII. — FÉVRIER 1892. g 
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biljlirtgraphic bretonne que d'énumérer ici celles où il est question 
de l évcf[uô de Sabula. 

Oîi sait l'origine de cette querelle. — Les Jésuites, mus par le 
désir tie gagner plus d'âmes à Dieu en n'efTarouchant pas Jes nou- 
veaux convertis, avaient toléré certaines pratiques religieuses dans 
les Missions de ces pays : les honneurs rendus à Confucius, les 
rites célébrés à la fête des ancêtres, et ne les regardaient pas comme 
entachées d'idolâtrie. • 

Les Dominicains et en général les autres missionnaiies, priiicipa- 
lement MM. des Missions-Étrangères, furent d'un avis différent. 
On en appela au Pape. La question fut longtemps débattue avant 
de Ire résolue, et tranchée enfin contre le sentiment des Jésuites. Ils 
voyaient avec douleur Tarrêt que* cette décision allait causer dans 
les progrès de la religion, protégée jusque-là par les empereurs 
de Chine. Rome ne pouvait mettre en balance, même les desti- 
nées d'un grand Empire, avec les dogmes de la foi catholique, et 
interdit en^n les rites comme païens et idolàtriques. Les Jésuites 
se soumirent avec tristesse, mais avec l'admirable obéissance dont 
ils ont toujours donné l'exemple au monde chrétien. 

Un des factums les plus importants publiés sur cette ques- 
tion est la « Lettre de MM. des Missions-Étrangères au Pape sur 
les idolâtries et superstitions chinoises' ». Les Jésuites firent pa- 
raître la même année u Réponse à la lettre de MM. des Mis- 
sions-Étrangères au Pape sur les cérémonies chinoises^ », dans 
laquelle ils prirent assez vivement à partie l'abbé de Cicé qui venait 
d'être nommé évêque de Sabula et vicaire apostolique de Siam. 
Us lui reprochaient (p. 5 et suiv.) d'avoir écrit confidentiellement 
le contraire de ce qu'il disait en public, d'approuver les rites 
chinois et les Jésuites dans sa correspondance particulière, et d'être 
officiellement de l'avis du corps auquel il appartenait. M. de Cicé 
répondit : a Lettre de M. Louis de Cicé, nommé par le Saint-Siège à 
Vévêché de Sabula et au vicariat apostolique de Siam, du Japon, 
aux HR. PP. Jésuites sur les idolâtries et les superstitions de la 

■ Ia.4i i3y pp. s. 1. n. d., mais évidemment de Tannée 1700. 
> ln^4* tJ^t pp. S. 1. n. d. 
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Chine. Ji(S. n. de lieUt ilOO. — 33pp. m-J2*). Et il répondit, il faut 
l'avouer, avec une grande douceur et une véritable sérénité. Mal- 
heureusement, dans le cours de son argumentation » il avait pro^ 
nonce très incidemment Je mot de jansénisme 1 II n'en fallut pas 
plus pour réveiller le lèle de Tun des écrivains de la secte, et il 
parut la même année encore une nouvelle brochure qui profitait 
de Toccasion fournie par la lettre si calme de M. de Cicé pour 
revenir sur les interminables questions de VAugustinus^ de la grâce 
et du Formulaire. Elle est intitulée : a Remontrance charitable à 
M. Louis de Cicé^ nommé à Vêvêchè de Sabtila et au vicariat apostO' 
tique de Siam, du Jc^on, etc. y avec quelques réflexions sur ta cen- 
sure de rassemblée du clergé. >^ (4 Cologne, chez Pierre Marteau, 
ilOQ.iikpp, in'i2.) 

Les jansénistes en effet étaient enchantés de protitor de ces 
troubles pour envenimer les querelles, accuser la lenteur des Je* 
suites à obéir au Pape, les représenter comme des idolâtres, des 
impies, et les persécuteurs acharnés des missionnaires. 

Le janséniste Coudrette* nomme en effet M. de Cicé dans la 
longue liste d'évêques et de vicaires apostoliques qu'il cile comme 
ayant été victimes de la Compagnie de Jésus. 

Tout cela est bien loin maintenant. La bonne foi et la bohne 
volonté étaient égales dans les deux camps : l'obéissance fut par- 
faite chez les vaincus et fit éclater leur vertu ; ce n'est donc que 
comme souvenir historique que nous parlons de ces différends si 
oubliés de nos jours. 

Je ne vois pas au reste que M. de Cicé ait relevé le gant et conti- 
nué la querelle, et je ne connais pas d'autre ouvrage imprimé sous 
son nom^. D'ailleurs il partit peu après pour le royaume de Siam , 

* Histoire générale de la naissance de ta communautt^ de Jésus, Tome u, 
p. iSS* 

^ U est ^nçotv cité loi^ours à propos de cett^ même quenâllu dans plusieurs 
«Utres brochures dtsc^eU^ époque : « Réflûiiùiiâ généra loâ sur là Letlra qui parait 
muA le Dûm de MM- du Hémlnaire dos MiaaioQA-Ëtrangàrcâ toucbaoL 1^3 céro- 
tiionie« chlnoisu, p. 17, » 

W lettre à M, *", docteur eu Sorbonne, au sujel do la révocation fatto par 
U. l'abbé de Briuder de aou approbation donnée au livre intitulé : Défense 
des naureauos chrétieriSt etc.^ pp. 3 8*3 y, 56. 

Cm hTochMTGS ftont d« rattuée lîoa et sans noms d'auteur ni d'imprimeur- 
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OÙ il devait terminer sa vie en 1727 à 77 ans après les longues 
fatigues dont nous avons donné le récit, et n'est plus autrement 
cité, du moins à notre connaissance, dans les autres brochures du 
temps. Sans doute il mit en pratique les instructions de la Sainte 
CongrégalioD de Propagande» à laquelle dès sa nomination il avait 
écrîl, le j(* avril 1700, pour l'assurer de son dévouement absolu, et 
qui lui répondait le 31 juin suivant en faisant l'éloge de ses grands 
travaux et en exprimant l'espoir que dans cette difficile province 
de Siam c^ arduam provinciam Siamensis Missionis » il rétablirait 
entre les ministres sacrcslaconcorde«inter cœteros sacros ministros 
charitatem alque coticordiam stabilire ». {Archivio de S. C. de 
propaganda fide.) Longtemps après sa mort, un de ses successeurs, 
révêque de T«braca, lit paraître sous le nom de M. Turpin une 
histoire du royaume de SiamV Voici la fin de cet ouvrage où se 
trouve ï elo^e de M. de Cicé : 

*i L'églisede Siam, depuis sa naissancejusqu'àcejour,a prospéré 
« au milieu des tempi'tes. Elle doit son éclat à l'innocence et aux 
<T i umîèrcs des é vèques chargés de présider sur elle, et au zèle brûlant 
ti des ministros qui leur ont été subordonnés. On en compte sept 
ù depuis M. Cololendi jusqu'à M. Le Bon, coadjuteur de M. Brigot. 
i< évnf[ue de Tabraca, que ses infirmités, fruit de ses souffrances, ont 
Cl rappelé dans le scmîuaire de Paris où il languit dans une pau- 
u vrelé honorable. On a vu sur ce siège un M. de Cicé dont la 
4^ mémoire sera éternellement précieuse aux Eglises de l'Inde. Ce 
u prélat d'une famille originaire de Normandie et transplantée 
Il depuis longlemps en Bretagne renonça aux promesses que lui 
« donnaient sa naissance et ses talents pour se consacrer à Tapos- 
M tolat. Deux de ses petits neveux, héritiers de son zèle et de son 
Il mérite, sont aujourd'hui assis sur deux grands sièges de l'Eglise 
(f de PranccV Us étendront sans doute leur sollicitude pastorale 

• Histoire eitile et naturelle du Royaume de Siam, etc., publiée par 
U, Turpin sur le» manuscrits de liv Tévêquc de Tabraca, vicaire apostolique 
dc! SU m. 

Pari», CosUrd, 1771 s vol. in-ia. 

> Jean-Baplî$te de Cicê, évêque d'Auxerro (i75i)i morl à Albcrsladt le 16 no- 
vembre tHoh; Jérùmc» évertue de Rhodez, et en 1781 archevêque de Bordeaux, 
ardiov^que d'Aii en iSoi, mort on 181O. 
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:«8ur des peuples qu'un de leurs ancêtres a gagnés a Jésua- 
« Christ. > 

Voilà tous les documents que nous avons pu découvrir sur la 
vie de ce vénérable évoque breton. Son successeur actuel à Siam, 
M«' Vey, qui réside dans le pays depuis a8 ans, n'a pu nous ren- 
seigner sur le lieu de sa sépulture. On a même oublié son nom et 
son existence. On a bien relevé il y a quelques années à Julhia, 
Tancienne capitale de Siam, les tombes de plusieurs évi^ques et 
missionnaires, mais les Birmans, qui ont brûlé et détruit celte 
ville, ont-ils bouleversé les tombes ? On n'a trouvé aucune inscrip- 
tion qui permît d'attribuer les ossements recueillis à tel ou tel 
personnage. 

Son portrait, heureusement, existe encore chez ses arrière-ne* 
veux*. Le visage bruni par le soleil de Tlnde est maigre et osseux. 
La longue barbe du missionnaire l'encadre et ajoute au caractère 
de cette énergique figure. 

Depuis plusieurs siècles, ces terres de rExtréme-Orient sont 
arrosées du sang français. Prêtres et soldats, tous rivalisent de de- 
vouement et de courage. A peine ont-ils pu édifier quelque chose 
au milieu de ces races épouvantables, que les révolutions politiques 
et les persécutions religieuses viennent accumuler les ruines et 
rendre stériles tant de nobles efforts. La nature elle-même 
semble se révolter et s'allier à ces férocités renaissantes. Les 
cyclones, les famines, les inondations font disparaître en un instant 
l'œuvre de plusieurs années, établie au prix de tant de douleurs ! 
Quoique répiscopat de M*' de Cicé se soit passé pendant une pé- 
riode de paix et de bons rapports avec la France, et qu'il ait évité, 
semblo-t-il^ les épreuves, nous avons voulu cependant jeter une 
petite lueur sur ce noble Breton qui ne méritait pas d être si com- 
plètement oublié. Après tout, s'il reste peu de souvenirs du vieux 
missionnaire de Siam, s'il est comme perdu dans la masse des hé- 
roïques travailleurs qui s'exilent et se sacrifient pour Dieu « du 
moins il ne l'est pas dans la foule innombrable de ces milliers d*en- 

' L'original existe ches M. le vicomte de la Biniinaye ou chez H. le comU dû 
ta Bourdonnaye-Montiuc. Nous en possédons aussi une copie. 

T. vn. — MARS 189a. 13 
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fanU qu'il a baplisés, qui lui doivent le ciel dont ils senties « roses 
naissantes «, selon la gracieuse expression de la liturgie, et qui l'y 
entourent de leur éternelle gratitude ! 



IV. 



Nous donnons ici la liste des prélats chargés de la mission de 
Sia m jusqu'en 1780» telle que nous avons essayé de la reconstituer 
d'après les <^ Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pen- 
dant le XVIIb siècle »^ et d'autres ouvrages de celte époque sur les 
Missions de la Chine. — i* M*' Cotolendy, évêque de Métellopolis; 
a' M"' de la Motte-Lambert^ évêque de Béryte, vicaire apostolique de 
la CochiDChine; 3* M»' Laneau, évêque de Métellopolis; 4« M*' Mar- 
tîneau (Angevin), évêque de Sabula et vicaire apostolique de 
Siara, mort comme nous l'avons dit en 1696 avant d'avoir reçu ses 
bulles i 5" M*^ de Cicé, évêque de Sabula ; 6* M»' Texier de Keraly 
(Breton), évoque de Rosalie; 7* M*' Brigot, évêque de Tabraca; 8' 
M** Le Bon (Breton), évêque de Métellopolis, vicaire apostolique de 
Sîam, exilé de ce pays, mort à Goa le 27 octobre 1780; 9* M*' Coudé 
(Breton), nommé évêque de Rhési, vicaire apostolique de Siam 
après le précédent, et mort dans le royaume de Siam le 8 janvier 
1785. M'"^ Le Bon était de Saint-Malo. On trouve une notice sur lui 
dans les u Malouins célèbres » de l'abbé Manet qui ignorait l'année 
de &ql mortf mais nous donne le détail des persécutions qu'il eut 
à subir pour la foi. — Nous possédons, sinon la lettre même qu'a 
eue sous les yeux M. Manet et dans laquelle l'évêque raconte son 
martyre à ses sœurs, au moins un double de cette lettre écrit de sa 
main. On remarquera le calme, la paix et la sérénité avec laquelle 
le captif raconte tout ce qu'il a souffert. Quand on pense que cette 
frète feuille de papier de Chine est sortie de la prison même du 
Palais du roi de Siam, et à la fatigue que ces caractères ont dû 
coûtera cette main mutilée pour Jésus-Christ, on la considère avec 
respect, comme une précieuse et véritable relique. 

ftw «i On envoïa arrêter les trois mandarins chrétiens, l'évêque 
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« et ses deux missionnaires, MM. Garnauld et Coudé', qui turent 
■ tous six couduits devanl le roi. Le roi ctaiL alors ea colère, il 
w nous fit saisir Lous les six chacuTi par deux bourreaux armés ^ 
« de cordes et de baguettes de rotin. Ils noua dépouillèrent, nous 
« ôlèrent soutane, veste et clieniise^ et noua lièrent ainsi nus par 
w les pieds et par les mains entre deux colonnes. — Les trois 
H mandanns chrétiens furent alors frappés de cinquante coups de 
« rotin par les deux bourreaux qu'ils avaient à leurs cotés. Pour 
* Tcvêque el les deux prêtres mis^sionnaires, ils en furent quittes - 
H ce jour-là pour l'aliarme, et pour avoir été mis en situation de 
< recevoir, el tous les six furent couduils en prison. Le lendemain 
« matin aa septembre (1775), Tévèque et les deux prêtres furent 
M amenés de nouveau devant le roi, qui, après quelques paroles » 
« les fit dépouiller et lier comme la veille, et alors deux bourreaux 
<t que nous avions chacun h nos côtes nous appliquèrent à chacun 
«i cent coups de rotin par l'ordre et à la vue du roi. Après celle 
fi flagellation, le dos tout déchiré et tout en sang, nous fûmes 
<t remis dans la prison, comme jusqu'à présent, et dans les tour- 
ïx ments qu ilsappeltent des cinq prisons. C'est à-dire quou est 
« retenu par cinq liens ou cinq iustruraens qui sont les fers aux 
« pies, plus les pies dans un cep de bois, la chaîne au col, une 
K cang'ue par- dessus la chaîne autour du col, et les mains passées 
« aussi dans la cangue et dans un cep de bois. Tout cet appanage 
n'était guère propre à nous rétablir le dos et les côtes. Aussi 
K avons-nous à peine été guéris de nos playes au bout de deux 
« mois. Que la volonté de Dieu soit faite l Nous somniea ici, par sa 
tt grâce, très consolés dans notre situation présente. 

« Vous qui lisez ceci, priez pour nous et pour la Mission de 
€ Siam. — Trois décembre 1775, de la prison du palais du roi de 
u Siam à Baucok. 

w OtiviEU SiMoy Le Bon, 
« Èuégae de Metelopotis^ coadjateur apostolique à Siam. a 



* M, Goiïdâ (Joaeph-Louisï était d'Auray» el succéda à ItU^ Le lîoti* — U appar- 
tenait à ta ramUtsCoiidâde Malîval, qui habitait Keniies it ^ a fjueUiuu^ annoQîip 
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CHRONIQUE JUDICIAIRE 



LES PIRATES DE QUIMPERLÉ 



LeUre au Président de la Société des BibUophiiti Bretons, 



Pftrij*. iw terrier iSgp. 



MoNsiEua LE Phésidekt, 



J*ai eu rhooneur de vous teDir au courant des incidents qui 
m'ont forcé à inUïnler contre le journal rfJnion agricole et maritime 
de Qaimperlé un procès en contrefaçon lilléraire. 

Aujourd'hui que râutorîté judiciaire a définitive ment statué, 
MM. les membres de la Société des Bibliophiles bretons et de 
r Histoire de Bretagne n'apprendront peut-être pas sans intérêt par 
suite de quelles circonstances et dana quel esprit ce procès est 
intervenu < 

Dès le 19 février 1889, et conformément à votre proposition» 
la Société avait bien voulu me charger de préparer et de diriger 
une publication illustrée qui, sous le lître de Contes et Légendes 
de Basse-Brelagne, devait constituer une anthologie, précédée 
d'un essai personnel en la matière. 

Aussitôt mon choix arrctéet mon casai terminé, je me préoccupai 
d'obtenir des auteurs ou de leurs ayants-droit des autorisations de 
reproduction. M» Calmann-Lévy, propriêlaire des œuvres d'Emile 
SouvestrCp M""* Ernest du Laurent» de la Barre, comme substituée 
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à Tauteur regretté dont elle porte le nom, M. Françoîs- Marie 
Luzel, s*einpressèrent de souscrire à ma demande avec un désiu- 
téressement dont nous ne saurions trop les remercier. L'iUuslralîon 
ftjit mise alors en train, de façon que le volume projeté parût avant 
la fin de Tannée 1891. 

Entre temps, je crus pouvoir vous adresser une requête. 11 me 
sembla que la publication anticipée de mon étude dans un grand 
recueil international serait de nature à servir les lettres bretonnes, 
en répandant nos idées à travers le monde traditionnUte ; et je vous 
priai de vouloir bien me permettre de donner à la Revue britan- 
nique une primeur qui^ d'après nos conventions, vous était exclu- 
sivement réservée. 

Ma requête, grâce à votre patronage, fut admise par le bureau 
de la Société^ et la Revue britannique de juin 1891 publia pour la 
première fois, sous le titre de La Basse-Bretagne conteuse et légen- 
daire^ l'essai que vous m'aviez demandé. 

Cependant M. Paul Chardin imaginait un lumineuse frontispice 
en vue de l'ouvrage des Bibliophiles, et M. Théophile Busnel, dont 
jamais la verve bretonne n'a été plus alerte ni plus originale, 
mettait la dernière main à une curieuse série de dessins, MM, Du- 
jardin et Fernique livraient les planches destinées à la gravure, et 
M. AJphonse Le Roy préparait l'impression du volume. 

Sur ces entrefaites, un petit journal du Finistère. l'Union agricole 
et maritime de Quimperlé, jugea à propos de reproduire, dans sept 
numéros compris entre les dates du la juillet et du 2 août 1891, 
l'article de la Revue britannique. C'était déprécier l'étude en 
Bretagne, et me compromettre gravement aux yeux de la Socîélé ; 
car les Bibliophiles bretons auraient eu le droit de supposer que, 
dominé par des pensées de lucre ou de réclame, J'avais failli à ma 
parole en autorisant sans leur assentiment une reproduction qui 
leyr était préjudiciable. 

Je me trouvais dès lors dans l'impérieuse nécessité de faire pro* 
clamer publiquement que j'avais été la victime d'un acte de 
piraterie littéraire. 

La loi pénale me donnait le moyen d'arriver à ce résultat. Dési- 
rant d'ailleurs ne pas entraver la liberté du ministère public, je. 
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pris rinilialive de me porter partie civile, et j'actionnai devant le 
Tribunal correctionnel de Quimperlé les représentants légaux de 
rUniùR agricole et maritime^ M. Osmer, son gérant, et M. Louis 
Terrier, son directeur. Mes conclusions tendaient à ce qu'il me fût 
alloué 3,oQo fr. pour dommages-intérêts, et une insertion dans le 
journal contrefacteur. 

Uinîon agricole m'avait précédemment proposé une somme de 
3i fr, 90 par une lettre dont le ton appelait une leçon ; elle éleva 
ensuite ses offres à 63 fr. 80 par le ministère d'un huissier. Bien 
entendu, je les refusai, car il ne s'agissait pas ici d'une question 
d'argerU, 

Je présenlai moi-même ma cause, et, pour démontrer que la 
demande uo dommages-intérêts était un simple accessoire du 
litige, je m'en référai absolument sur ce point à la décision du 
Tribunal. Mais j'insistai sur l'insertion, car un sentiment de haute 
moralité sociale me faisait un devoir d'établir devant mes compa- 
triotes que je a'avais rien de commun avec l Union agricole et ma- 
ritimCj et la publication du jugement dans le journal pouvait, 
seule, prévenir toute espèce de doute à cet égard. 

M* André Ilallays, du barreau de Paris, accumula dans sa plai- 
doirie pour r Union agricole des contre-vérités qui lui valurent 
mes démentis les plus dédaigneux. Sentant TafTaire s'effondrer, il 
essaya de doïiner le change, en transportant sur le terrain poli- 
tique une question qui ne relevait que de l'honnêteté légale, du 
lact vulgaire et de la morale professionnelle. 

Aprùs un réquisitoire où M. Allain, procureur de la République, 
déclara s'en rapporter à justice en ce qui concernait la bonne foi 
des prévenus et les dommages-intérêts, le Tribunal, composé de 
MM. Lorans, ancien avoué, président, LeScornet, ancien avoué, 
et Huchet du Guermeur, juges, rendit, le 3 novembre 189 1, un 
jugement ainsi conçu : 

tf Le Tribunal ; 

» Attendu qu'en règle générale rintention criminelle est un des 
Életnciits cûDâtitutifs du délit ; qu'il n'a pas été dérogé à cette règle 
dans les articles 4a5 et 4^7 du Code pénal, qui punissent le délit de 
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contre-façon littéraire ; qull y a donc lieu de rechercher sî les circons- 
tances du procès établissent la preuve de Tintention de nuire à Adrien 
Oudin de la part des frères Terrier et de Osmec ; 

« Attendu qu'il résulte d'une lettre de M. Quellien, publkinte breÈon, 
que c'est lui-même qui, croyant rendre à M. Adrien Oudin un service 
de vulgarisation, pria M. Louis Terrier d'insérer dans son journal l'ar- 
ticle intitulé < La Basse-Bietagne conteuse et légendaire >» poru dans 
la Revue britannique, pensant que cet article pouvait intéresser ses lec- 
teurs ; que c'est lui-même, M. Quellien, qui a remis à M. Louis Terrier 
les feuilles imprimées arrachées du numéro de la Revue britannique & 
laquelle n'est pas abonné le journal l'Union agricole et maritime ; que 
M. Louis Terrier ignorait l'interdiction de reproduction des articles pa^ 
raissant dans cette revue, et pensait aussi peut-être que M. Adrien Ondln 
faisait partie de la Société des Gens de lettres avec laquelle il a un traité 
pour la reproduction des œuvres des membres titulaires de cette Société : 

« Attendu en outre que le journal l'Union agricole et mariiime a indi- 
qué en termes élogieux que l'article qu'il publiait était emprunté â la 
Revue britannique, ainsi qu'il est prouvé par le numéro du journal en 
date du la juillet 1891 où on lit ce qui suit : « Nous trouvons dans ta . 
€ Revue britannique une intéressante étude due à la plume de M. Adrien 
€ Oudin sur la Bretagne conteuse et légendaire. Nous croyons devoir la 
c reproduire suivant notre habitude > ; 

€ Qu'un numéro dii même journal du 2 août 189 1, contenant le 
dernier fragment de l'article emprunté à la Revue britannique^ portait 
la signature de l'auteur « Adrien Oudin » ; 

« Attendu que ces faits établissent que les inculpés n'ont pas eu l'in- 
tention de nuire à Adrien Oudin, de s'approprier son œuvre et de tirer 
profit d'une reproduction qui n'a été pour eux l'objet d'aucune spécu- 
lation ; que leur bonne foi est évidente ; 

< Attendu encore que les inculpés ont offert à Adrien Oudin de Tin- 
demniser sur le taux habituel de ces reproductions par procès -verbal 
d'offres du 28 octobre 1891, Moiin, huissier à Paris, et précédemment 
par lettre de M. Harry Alis du 11 août 1891 ; que ces offres ont été re-- 
fusées : 

< Attendu que les inculpés ne sont donc pas coupables du délit de 
contrefaçon prévu et puni par les articles 4a 5 et 4^7 du Code pénal ; 

< Par ces motifs, 

€ Annule les citations données aux prévenus par exploita en date du 
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33 octobre 1891 ciu ministère de Le Quéré, huissier-^udiencier, renvoie 
la sociale l'Union agricole et marUime et ses directeur et gérant des fins 
des pourÂuiLes dirigées contre eux ; condamne la partie civileaux dépens.» 

L'appel, que je formai immédiatement contre ce jugement, est 
venu devant la Cour de Rennes aux audiences des 39 et 3o dé- 
cembre jSfjî. 

Comme l'avocat de mes adversaires s'était permis à Quimperlé 
des insinuations critiques sur la Société des Bibliophiles bretons, 
j'avais estimé nécessaire de confier TafTaire à un membre de la 
corapa^niei et M* Norbert Saulnier avait bien voulu me prêter 
l'appui de son talent. 

c Le jeune maître du barreau rennais a plaidé, dit le Journal de 
Bennes du C janvier 1892. avec autant de science juridique que de verve 
élégante et d'itnpitoyable ironie. 

Aux raison I exposées par M^ Saulnier, M* Hallays a répondu par des 
arguments de rhétorique et des affirmations dénuées de preuves. M. Ax^ 
tbtir de la Borderie, président de la Société des Bibliophiles bretons, 
asiiLstait à rauJience, et M® Baudouin, avoué de la partie civile, avait 
le^u iniMÎon de se constituer au nom de Téminent membre de llns- 
iitui, cl de demander à la Cour, le cas échéant, acte des allégations qui 
auraient pu^ à un point de vue quelconque, préjudicier à la Société. 
Visiblemeatgèné par la présence de M. Arthur de la Borderie, M« Hallays 
s'est soigiieuiernent gardé de reproduire en appel les assertions impru- 
dentes qu'il avait formulées en première instance. 

M. l'avocat général Frémont a conclu, dans un langage d'une grande 
nelLc té et d'une réelle élévation de pensée, à la réformation duju- 
gemcnL Vol de pommes ou vol de prose^ le Tribunal de Quimperlé a des 
théories étratiges en matière de propriété, et l'honorable représentant 
du ministère public ne saurait, dans sa haute indépendance, s'associer 
à de pareUlc» usurpations. » 

Conformément aux conclusions de M. Tavocat général, la 
Chambre correctionnelle a rendu, le 5 janvier 1892, un arrêté dont 
la teneur suit : 

« La Cour ; 

4 Attendu que le sieur Oudin avait publié dans la Revue britannique 
flîvrat^n de juin 1891) une étude intitulée : t La Basse -Bretagne con- 
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leuse et légendaire »^ dont il élait Tautear; que des ei^empldrcs de la 
/ïft'ue avaient été déposés conforméinent i la Lui * 

t Attendu qu'il est constant et qull n*esE pas dti icste contesté que 
le journal V Union agricole, dont le sieur Terrier est le directeur, et dont 
le sieur Osmer eâtgéranl imprimeur^ a, dans sept de ses numérofï, du 12 
juillet au a i^oùt 1S91, reproduit celte étude sans autorisation; 

« Attendu que l'auteur d'un écrit ayant seul le droit de le vendre» 
faire vendre ou distribuer, la reproduction de son œuvre, sans son assen- 
timent, est une atteinte k re^ercice de son droit de propriété littéraire 
et c^ïns'tilue le délit de contrefaçon ; 

* Attendu qu'un délit ne pouvant exister sans intention frauduleuse 
de la part de œlui qui Ta commis, la bonne foi de ce dernier peut en- 
lever au fait le caractère délictueux ; mais qu'en matière de contrefaçon 
par reproduction d'écrit, c*est au prévenu qu'il incombe d'établir &a 
bonne foi ; 

< Attendu que, dans l'espèce, la bonne foi consisterait uniquement 
ît s*étre cru un droit sérieui a la reproduction de l'écrit ; qu'il n*eât 
pas nécessaire que le reproducteur ait eu Tintention directe de nuifla à 
l^auieur ; mais qu'une imprudence grave, une légèreté bh^mablc ap- 
portées à se renseigner sur le droit de reproduction sont ici assimilables 
à la mauvaise loi ; 

1 Attendu qu'aucune autorisation de reproduire n'a été donnée à 
VUnion agricole par Oudin ; qu'en admettant, comme le prétendent 
les prévenusj que les feuilles de la Revue britannique contenant récrit 
leur aient été remises détachées par un tiers, ils devaient savoir que ce 
tiers n'avait aucun mandat ou autorisation d'Oodin pour permettre 
la reproduction ; que si. comme Tindiquait une vulgaire prudence, ils 
sY'taîenl fait représenter le numéro de lu /if^iuïc;, ils auraÎL^nt, sur la cou- 
verlurcj vu une nienlion expresse portant interdiction auï. journam 
français de reproduire les urticlos qu'elle contenait ; que si les prévenus; 
comme ils 1 allèguent, ont cru qu'O jdrn faisait partie de la Sûciéiè des 
Gens de lettres^ ils n'ont fait aucune démarche pour se procurer à ce 
st^et un apurement qu il était aisé d obtenir ; qu'ils paraissent fl*élre 
facilement laissé entraîner par l'avantage résultant pour leur journal, 
vendu à bon marché, de publier une étude intéressante surtout pour 
des lecteurs bretons ; 

1 Attendu que pour constituer le délit de contrefaçon, quant â la 
propriété littéraire, il doit exister pour l'auteur un préjudice réalisé ou 
une possibilité de préjudice: que, dans la cause, leiistence d'un pré- 
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jadicc immédiat ou futur est justifiée; que le sieur Oudin a renrermé 
dans un volume distinct, destiné k être vendu, Tarticle publié d'abord 
par lui dans la Revue britannique ; que la vento de oo volume, d*uu prir 
relativement élevé, sera entravée ou diminuée dans un arrondissement 
où un certain nombre d*habitants ont déjà pu lire le contenu de rou- 
vrage dans un JQurnal publié et acheté par cu\ à un pri\ modique : 

€ Attendu que le ministère public n'ayant point relevé appel de 
Tacquittement prononcé par le Tribunal, la Cour ne se trouve saisie 
que des conclusions de la partie civile tendant à des réparations pécu- 
niaires ; 

< Par ces motifs, « 

< InRrme et met à néant la décision des premier,^ juges ; 

< Dit les prévenus Terrier et Osmer coupables de contrefaçon en 
matière de propriété littéraire pour avoir, dans plusieurs numéros du 
journal l'Union agricole, du 12 juillet au 1 anùt 1S91, publié et repro- 
duit un article ayant pour auteur le sieur Ondin, sans Tautorlsation de 
celi|^-d ; 

t El par application des articles 5 et 6* du décret des 19-34 juillet 
1793 ; A25, 02 et 55 du Gode pénal ; 1882 du Code civil; 194 du Code 
d'instruction criminelle ; 9 de la loi du 22 juillet i8fÎ7 ; 157 du décret 
de 1871 ; 

< Condamne les sieurs Osmer et Terrier, solidairement et par corps, à 
payer au sieur. Oudin une somme de 5o francs à titre de dommages- 
intérêts; 

< Dit que dans les vingt jours du prononcé de Tarrèt, ils seront tenus 
de publier dans le journal l'Union agricole un extrait du présent arrêt, 
à. peine de 5 francs par chaque numéro en relard ; 

« Condamne la partie civile aux dépens de première instance et 
d'appel, sauf son recours par corps et solidarité contre les condamnes ; 

« Kite à regard de ceux-ci la durée de la contrainte par corps au 
minimum déterminé par la loi. >» 

Celle décision, qui me donne pleine sali s faction, a été reproduite 
ou commentée dans un sens approbatif par vingt-et-un journaux 
(Journal de Rennes du 6 janvier 1892, Soleilàn 8, Radical et Croixdu 
10, Autorité dm i , Gazette du Palais du 1 3, Pablicatear du Finistère 
du i5. Gazette des Tribunaux du 16, Temps et Petit Méridional du 
17, Patrie, Voltaire, France nouvelle^ Publie^ Petit Bordelais, Var 
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el répubikain. Victoire du iS, République française du i^t Nouvel* 
Uste de Nantes du ao, rEcho d'Oran et Recueil des arrêts des Cours 
d'Angers et de Rennes du 3i. 

Aucune note discordante ne s'est produite, si j'en excepte — et 
encore i — celle de V Union agricole et maritime, 

ïl estdoftc incontestable que j'avais raison : 

1** Au point de vue du droit pénal, puisque l'existence du délit 
est reconnue par la Cour ; 

a» Au point de vue du fait, puisque la mauvaise foi de mes 
adversaires est proclamée ; 

3" Au point do \-ue de la morale professionnelle, puisque les prin- 
cipaux organes de la presse parisienne et provinciale souscrivent à 
la décision, i^ans distinction de parti. 

Cette unanimité de la presse est d'autant plus instructive que je 
luttais contre des adversaires particulièrement dangereux. Mon 
contrefacteur, M. Louis Terrier, directeur de r Union agricole et 
maritime de Qaimperlé, est, en effet, secrétaire aux Délmts, et 
M* Hallays, Tavocat de mon contrefacteur, rédige au même jour- 
nal la chronique judiciaire, sans parler d'éluciibrations variées 
Au jour te jour. 

Les principes pour lesquels je combattais sont cependant si 
évidents que le Journal des Débats lui-même a pris soin d'y adhérer 
d*une façon éclatante , en désavouant implicitement ses colla- 
borateurs. 

Le 3o décembre 1891, c'est-à-dire le jour où M° Hallays prêchait 
en rhonneur du vol littéraire devant la Cour de Rennes, son propre 
journal publiait en première page la note suivante : 

Certaines feu il tes hebdomadaires se procurent, à très bon marché, le 
moyen d'iiitéreaser leurs lecteurs en s'appropriant purement et simple- 
ment les publications du Jourmii d^s Débats^ en réimprimant notara- 
ment notre feuilleton dramatique et notre chronique scientifique, ou 
en prenant les articles insérés par nous sous la rubrique Au jour le jour, 
pt en substituant un nom de fantaisie à la signature de l'auteur de ces 
articles. Quelque lia ttés que nous puissions être de Thiïinmage qu'elles 
rendent au talent de nos collaborateurs en jugeant leurs œuvres dignes 
d'être ainsi reproduites, nous estimons qu'il y a un véritable abn.s, et 
nous sommes résolus à faire usage, pour le faire cesser^ des moyens que 
la loi met à notre disposition. 
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Je n'ajouterai qu'un mot, parce qu'il donne dans celte affaire une 
note d'un comique moins large peut-être, mais des plus savoureux 
à coup sur. 

Le tribu oal de Quimperlé est désormais célèbre. Il appartient, en 
effet, k l'illustration, et ceux qui voudraient s'en convaincre n'au- 
raient qu'à regarder la Caricature du 3 janvier 189a, où le orayon ob- 
servateur de Draner représente un extravagant bohème à Taudience. 

— Je constate que vous avez été déjà condamné, lui dit un ma- 
gistrat. 

— Permettez, mon président, c'était à Quimperlé î 



VeuilJeiE agréer. Monsieur le Président, Texpression de ma 
cordiale gratitude et de mes sentiments les plus respectueux. 

Adrien Ouddc. 



La lettre précédente a été lue le 36 février dernier à la séance de 
la Société des Bibliophiles Bretons, qui a décidé qu'elle serait im- 
primée dauït le bulletin de la Société, c'est-à-dire dans la Revue de 
Bretagne, de Vendée etdAnJou, 

A cette séance, la Société des Bibliophiles Bretons a aussi pris 
connaissance du numéro de V Union agricole et maritime (Usez pira- 
tlffue) de Quimperlé du 1 5 janvier dernier, où est publié l'arrêt de 
condamnation prononcé contre ce journal par la Cour d'appel de 
Rennes. 

En comincnlanl cet arrêt, cette Union piratique écrit, entre 
autres, les lignes suivantes : 

ï( Nous avions compté sans la passion politique et sans la Société 
a des Bibliophiles Bretons, société littéraire que son Comité tend à 
% transrormcr en coterie réactionnaire. Les BibUophiles Bretons 
« sont enchantés de prendre en faute un journal républicain... qui, 
ii nous avons la fierté de l'affirmer, est l'un des plus honorables de 
a France (M!), Quant à M. Oudin^ nous lui laissons le soin d'expli- 
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*ï quer à ses chefs du Crédit Foncier, ÎDstitutioD relevant de l'Etat, 
M pourquoi il s'est lait, contre un journal républicain^ l'instrument 
« des rancunes d'une ceterie royaliste, w 

Cela se termine, on le voit, par une vile dénonciation. Le reste 
est un ppr mensonge. 

Jamais la Société des Bibliophiles ne s'est occupée ni préoccupée 
^ directement ni indirectement — de politique, V Union piralique 
de Qmmperlê le sait fort bien, car son avocat Ta déclaré dans sa 
plaidoirie de Rennes^ — après avoir, il est vrai, plaidé le contraire 
à Quiraperlé* 

Quant aux prétendues rancunes de la Société des Bibliophiles 
Bretons contre V Union piralique, c'est lii une invention d'un gro- 
tesque achevé. Pour nourrir des rancunes contre un homme ou 
une chose, encore est-il nécessaire d'en connaître l'existence. Or, 
avant le jugement de Qn imperlé du 3 novembre dernier, jamais la 
Société des Bibliophiles Bretons n'avait ouï parler de la feuille 
de chou ci-dessua, M. Oudîn a intenté son procès proprio moiUf 
sans prendre conseil de personne. Nous défions les pirates de 
Quimperlé — c est-à-dire, qui opèrent à Quimperlé, car ils ne sont 
pas même BretouH, — nous les délions de trouver une preuve 
quelconque à Tappui de leurs ridicules faussetés. 

Le Bureau de la Société des Bibliophiles Bretons, 
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Les causes et les débuts de Témigration sont connus de tous : 
voilà cent ans que polémistes et historiens discutent, approuvent, 
condamoeot cette croisade militaire, qualifiée de «c vertige d'hon- 
neur » par M. de Matcillac, et qui' trouve sa raison, ou, si Ton 
préfère, son excuse, dans la situation faite à la noblesse en France, 
situation telle qu'il était prouvé, dit Grimm, « qu'on ne pouvait 
tt pins exister sur cette terre de désolation. » 
u Je fuyais la patrie et la mort », écrira plus tard le régicide 

I Dulaure, cherchant à son tour le salut sous des cieux étrangers ; 

goûtant, lui aussi, comme les émigrés qu'il avait poursuivis de sa 
haine, le pain amer de l'exil. Temps tragiques où la hache égali- 
laîre abattra ce que le pays compte de plus noble, de meilleur, 
réservant pour la fin, comme un suprême exemple, les pusilla- 

I nimes et les violents, justes victimes des fureurs déchaînées par 

} leur passion^ encouragées par leur faiblesse. 

Avec les premières journées révolutionnaires, l'émigration com- 
mence. Un triple bandeau couvre les yeux des nobles ; la plupart 
ne voient dans la Révolution qu'un mouvement passager, une sorte 
de fronde populacière, sans danger comme sans racines, qu'on 
réduira facilement en déployant quelque peu d'énergie. On part 
gaiement pour l'étranger, où beaucoup laisseront leurs cadavres, 
où beaucoup trameront pendant de longues années une vie doulou- 
reuse ; les quenouilles circulent, envoyées par de jolies mains aux 
gentilshommes qui hésitent à quitter le vieux manoir ; la mode s'en 
mêle, et qui donc oserait résister à la mode ? En route pour Co- 
blealï, où troue M"' de Balbi, où règne M"® de Polastron, toutes 
deux princesses de la main gauche, Coblentz où l'on s'amuse, où 
l'on danse, où Ton a de l'esprit ; en route pour Worms, séjour du 
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prince de Condé, qui travaille dans le silence à former une armée, 
et apporte à sa tache Thabile expérience du général illustré par 
la guerre de Sept Ans: 

L'hiver de 1791 à 1793 se passa en préparatifs. Lu maison du 
roi, supprimée depuis deux ans, fut réorganisée à Co bleu tz sur le 
même pied qu'en France, avant les réformes introduites par le 
comte de Saint-Germain. Les compagnies de gendarmes, mous- 
quetaires, chevau-légers et grenadiers à cheval furent rétablies 
avec leur ancienne et brillante tenue, sous le commandement du 
marquis d'Antichamp, du marquis du Hallay, du vicomte de 
Montboissier, du vicomte de Virieu. 

Le comte de Bussy commande les chevaliers de la Couronne ; 
le marquis de Vergennes a la direction de la compagnie des gardes 
de la porte ; on voit se former une compagnie des chevaliers de 
Saint-Louis f dont les derniers soldats tomberont héroïquement, et 
presque tous, à Tattaque du camp de Sainte-Barbe, pi^s de Quî- 
beron, le 16 juillet 1795. Monsieur a mis sa maison militaire sous 
les ordres des comtes d'Avaray et de Damas, et M. le comte d*Artoia 
confie la sienne aux soins du bailli de Crussol et du comté 
François d'Escars. 

Il y a de grandes difficultés : les plus anciens dans rémigratîon 
barrent le passage aux nouveaux arrivants et tentent d'accaparef 
tous les emplois ; d'où discussions interminables, et même duels ; 
tout le monde veut parader dans la cavalerie et beaucoup ne se 
résignent qu'en murmurant à servir dans les compagnies à pied i 
le dévouement k une même cause est impuissant à imposer silence 
aux petites vanités de Tamour-propre. 

La fantaisie règne dans l'uniforme^ comme de juste^ parmi ces 
officiers volontaires^ et les habits sont taillés aussi bien pour le 
bal que pour le combat. « Notre uniforme était galant , écrit un 
« jeune homme de la cavalerie noble ; bleu de ciel avec collet et 
tt parements orange ; toutes les tresses du shako, du dolman et de 
tt la pelisse étaient en argent ; nous étions tous très jeunes, et le 
« plus grand nombre était beau et joli. » 

Un règlement des princes, en date du 19 avril 1791, fixe la tenue 
des corps d'infanterie : 
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- <c L'uniforme de toutes ces compagnies (des émigrés arrivants) 
t( devra être habit bleu, veste rouge, culottes jaunes, boutons de 
tt cuivre doré^ avec une fleur de lys au milieu, plume blanche au 
« chapeau, cocarde blanche et col noir. 

t' Cependant, dans celles qui seront composées d'officiers qui 
ft étaient en activité, il leur sera permis de garder l'uniforme des 
<* régiments dans lesquels ils servaient avant leur sorlie de France. 

i Et dans le cas où quelques compagnies auraient déjà adopté 
<i un uniforme différent de celui prescrit par cet article, les princes 
u permettent qu'elles le gardent provisoirement. » 

On usa largement de la faculté donnée par le règlement ; en 
dehors des corps de la maison du roi,[les compagnies s'équipèrent 
à peu près comme elles voulurent, 

L*esprit de caste ne tolérait guère le mélange des gentilshommes 
et des roturiers dans les mêmes bataillons. C'est ainsi que la 
noblesse bretonne s'étant formée en sept compagnies, ce on ea 
u comptait une huitième », dit Chateaubriand dans ses Mémoires 
(foutre- tombe, « déjeunes gens du tiers-état: Tuniforme gris de 
« fer différait de celui des sept autres, couleur bleu de roi avec 
a retroussis d'hermines. » 

On se formait par provinces ; en général il n'y avait uniformité ni 
dans le costume ni dans les effectifs ; il y avait encore moins 
entente et concessions. Pourtant « il faudrait, écrit Yaudreuil à 
€ Antraigues, le a8 septembre 1 791, il faudrait avoir un lit avant de 
a tirer à toi la couverture. » 

Rechercher les origines et faire le dénombrement des corps qui 
formèrent l'armée éphémère des princes serait trop long ; on peut 
lire ces détails dans les Mémoires du marquis d'EcqueviUy, dans 
les Histoires de tÈmigratioriy par Muret et par Montrol, et surtout 
dans l'admirable ouvrage de Forneron, VHistoire générale des 
Émigrés. 

La guerre déclarée parla France à l'Autriche, l'armée des princes, 
commandée par les princes frères du roi et par le maréchal de 
Broglie, se mit en marche dans les premiers jours d*août 179a et 
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se rendit sous Thioniolle, tandis que le prince de Coodé évoluait 
dans le Brîsgau» et le duc de Bourbon dans les Pays-Bas. Oq sait 
comment le roi de Prusse, trompant l'attente des alliés, abandonna 
la campagne, et se retira derrière le Rhin, après avoir évacue la 
ville de Verdun. L'armée des princes fut licenciée. Ce fut une vraie 
catastrophe. 

« Nous étions au mois de novembre, écrit Tercier dans ses 3fe- 
« moires. On ne peut se faire une idée du désespoir général. Que 
« faire? Que devenir? Où ^ler? Abandonnés des puissances, ne 
« pouvant plus rentrer en France sans péril de la vie, tous les biens 
t des émigrés confisqués. Quelle affreuse calamité î L'on cherchait 
« un père, un frère; un parent, un ami, ou des personnes de sa 
« province, pour aviser ensemble au parti à prendre. Plusieurs, 
« sans argent, car nous avions tous fait la campagne à nos dépens, 
a prirent la résolution, parce qu'il faut vivre, d'être simples 
« soldats dans larmée autrichienne. On vit des individus partir 
« pour différents pays, la Hollande, la Russie, l'Angleterre , l'Es- 
(( pagne, l'Amérique, les Indes, suivant les connaissances qu'ils 
« y avaient. Ceux qui possédaient quelque art, quelque talent, lout 
«< médiocre qu'il fût, se trouvèrent les moins embarrassés pour 
<c leur existence. )) 

La Cour de Vienne décida que le corps de Condé serait main- 
tenu. En septembre i79a> cette petite. armée était com[)osée comme 
il suit : 

i' Vingt-quatre compagnies d* infante rie noble : chaque com- 
pagnie comprend de cinquante-six officiers et gentilshommes, 
commandés par un officier général : on y remarque doux com- 
pagnies de gentilshommes «verriers. 

2* Légion de Mirabeau, composée de douze cents hommes d'in* 
fanterie et de trois cents cavafiers. 

3* Infanterie étrangère de Rohan, de quatre cents hommes. 

4* Régiments étrangers de Hohenlohe Sillingfurty et iiohenlohc 
Bartenstein, formant un total de six cents hommes. 

5° Cinq escadrons de cavalerie noble , formés chacun tle deux 
compagnies comptant cinquante- six officiers et gentilshommes- 
cinq cent soixante hommes. 

T. vn. — MARS 1892. i3 
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6* Le corps des chevalitrsde la couronne, comptant trois cents 
hoaunes. 

7* Un corps de déserUtirs du régiment Dauphin, de cent hommes. 

8* Les hussards de Salm, au nombre de deux cents. 

Enfin, cinquante cavaliers de la prévôté, deui compagnies de bas 
officiers , quelques artilleurs et soldatg du génie. 

En 1793, le corps de Condé subit diverses modifîcatior^s, qui, 
sans réduire l'effectift changèrent la distribution et 1 ordre des com- 
pagnies. # 

V infanterie noble porte, jusqu'en 17(14 : habit bien clair h deux 
rangées de boutons, sans revers. Collet rabattu, rouge, avec fleurs 
de lys d'argent aux pointes. Epaulette et contre-épaulette d'ar- 
gent, Brassard blanc à trois Oeurs de lys noires, Buffleterie 
de giberne et ceinturon noirs avec plaque de cuivre et nue fleur 
de lys. Pantalon serré et collant bleu clair. Souliers et demi- 
guêtres noires f gants de bufUe. Chapeau à cornes avec cocarde et 
plumet blancs. Fusil et sabre. 

Il faut noter que » dans les bataillons et escadrons nobles , 
tt le costume est bigarré, la plupart des ofûciers émigrés ayant 
« encore 1 uniforme de leurs corps respectifs, , , Chacun peut can- 
(t server les épaulettes de son ancien grade» même avec la giberne 
« et le fusil. * 

Là cavalerie noble ne dilTère de l'infanterie noble que par la eu* 
lotte jaune, les bottes et l'armement, latte et pistolets. 

Maïs, dit Théodore Muret. « la ressemblance de Thabît bleu 
4 avec celui des républicains a parlois causé des méprises, a 
Aussi, dès le commencement de 1794, le prince de Condé arrête 
que les corps nobles recevront un nouvel équipement : habit et 
doublure gds de fer : gilet écarlate» collet de même couleur avec 
deux fleurs de lys brodées en or, pantalon gris de fer pour l'infan- 
terie, culotte jaune pour la cavalerie, chapeau avec cocarde 
blanche et plumet blanc. 

« Les officiers ne portent ai haus&e-col nî épaulettes. Les in- 
a signes de leur grade actuel seraient pour la plupart d'entre eujt, 
vi fort au-dessous de leur position militaire. Ils aiment mieux sa 
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« contenter de la reconnaissance morale de ce grade, en sorte que 
a répée, au Heu du fiisiU l'ah^nce du sac et de la giberne, cons- 
ul iituent, dans les bataillons nobles, la seule dîltérence entre les 
if oflicîers et les soldats » 

La iégion de Mirabeau a été levée par le vicomte de Mirabeau, 
celui qu'on nommait Mirabeau-Tonneau, et qui répondait à son 
frère, un jour que le grand orateur lui reprochait son ivrognerie : 
(1 Cela est vrai, mais inévitable ; de tous les vices de la lamille^ 
tt voua ne m'avez laissé que celui-là. » Les grenadiers de Mirabeau 
portaient : habit noir, plastron bleu clair à brandebourgs blancs, 
collet, gUet, culottes bleu clair. Epaule lies rouges. Demi-guêtres 
découpées en cœur sur le devant. Bonnet à poil sans plaque, avec 
tresse et pi un^iet blancs. Brassard. BufQeteries croisées > 

Les chasseurs de Mirabeau portent la fiiéme tenue que les gre- 
nadiers, sauf les épaulettes qui sont vertes. Au lieu du bonnet à 
poU, ils ont ie casque sans visière, noir avec chenille noire, cimier, 
et plaque de cuivre ornée d une fleur de l>s. Plumet blanc. 

En dehors des grenadiers et des chasseurs, formant deux ba- 
taillons d'infanterie, Mirabeau compte trois escadrons de cavaliers, 
chacun de cent hommes. Les deux premiers escadrons sont de 
hussards : schako à llamme noire et bleu céleste ; dolman noir, 
pelisse et pantalon bleu céleste. Le troisième escadron, de hussards 
tolpachs, porte le colbach à flamme bleu céleste, et la lance à 
Ûamme noire et bleu céleste. 

En 1795, la iégion de Mirabeau devient iégton de Damas ^ par suite 
de cession faite par la vicomtesse de Mirabeau k Roger de Damas. 

Le régiment de Rohan, au début de 179^:!, passa à la solde de 
rAutricbe et ne compta plus à Taruiée de Coudé. 

Les soldats de Hohenîohe Schilling fur l ont 1* uniforme bleu de 
ciel, couleur tranc^iUnte noire ; ceux de Hohenlohc BartenaUin ont 
l'uniforme vert, avec revers jonquille, collet et paascpoil rouge* 

Les chevaliers de la couronne ont un casque noir qui rappeUe 
celui des gardes du corps de la Restauration. Chenille noire. Cimier 
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el garniture de ouï vie doré. Plumet blanc. Habit bleu de roi bou- 
toTïné droil à une î*eule rangée de boutons qui sont de cuivre. 
CoUet drait et bleu, bordure et doublure de Thabit rouges. Culotte 
bleu de ciel. Kpaulette et contre-épaulette d'or. Baudrier et cein- 
turon bJancs, Brassard blanc. Bottes fortes. Housse blanche bordée 
de bleu. Porte- manteau bleu avec Une couronne royale brodée 
rouge. Latte et pistolets. 

Le régiment du Dauphin porte le chapeau à trois cornes ; habit 
bleu foncé, collet bleu ; revers et bordure d'habit garance, avec 
brandebourgs blancs .aux revers de Thabit. La culotte blanche et 
les bottes àl'écuyère; housse blanche bordée de garance. Porte- 
manteau bleu de roi. Latte et pistolets. . 

Le régiment de la prévôté a le même costume que Dauphin, sauf 
que les brandebourg^» sont remplacés par des aiguillettes blanches. 
Contre-épauleltes blanches. Culotte de peau jaune ; revers, dou- 
blure de T habit et de la housse rouges. Housse et porte-manteau 
bleu ile roi bordés de blanc avec une fleur de lys blanche brodée à 
Tangle de la housî^e. Latte et pistolets. 

Dauphin et la prèimli portent le chapeau à cornes galonné blanc, 
avec plumet et cocarde blancs. Brassard blanc fleurdelysé. 
Baudrier de giberne el ceinturon blancs 

La compagnie fic^* bas officiers français à l'habit blanc, avec 
revers, pareuienlh el contre épaulettes bleu clair. Culotte. et gilet 
blancË. Brassard blanc. Longues guêtres noires. Chapeau h cornes 
sans galons avec coca» de et plumet blancs. Fusil, sabre. Bufïleteries 
blanches croisées. Gants de buffle. — La compagnie des bas officiers 
suisses possède l'habit rouge avec revers et parements jaunes. 
Contre épaulettes d un rouge plus foncé que l'habit. Pour le reste, 
même tenue que la compagnie française. 

L'arlillerie aThabit bleu de roi avec revers brodés de rouge. 
Parements et épaulettes rouges. Culotte bleu de roi. Guêtres hautes, 
noires. Chapeau à cornes avec cocarde et plumet blancs. Brassards. 
Le génie porte le même uniforme qu'en France. 
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Pendant l'hiver de 1794, les deux régimenb de Hohenlohe 
païisèrenL k la solde de la Hollande, et les hussards de Salm à celle 
de r Angleterre, Ces derniers fureoi remplacés par un régiment 
de même arme, levé parmi les émigrés alsaciens par le comte de 
Baschy du Cayla. Les hussards de Baschy portent le shako à la 
hongroise^ avec le plumet blunr, Doltnan rouge, tresses blanches. 
Pelisse el pantalon bleu de roi. Agréments blancs. Schabraque en 
rooutou noir. 

En 1795, l'armée de Condé s'augmcnla de huit nouveaux rcgî- 
iiients, quatre d'infanterie et quïitre de cavalerie, qui prirent les 
noms de leurs colonels : Baçdonncnche^ HoquefeiilUe^ Etienne de 
Damas, Montesson, dRcqafviUy en Ruranye, Cler mont-Tonne m, 
tfÀstorg» de Noirville. 

Roquefeatile a Thahit blanc* avec revers, parements, épauletles 
rouges. Collet» gilel, culotte blancs^ brassard blanc. Hautes guêtres 
noires. Bonnet k poil avec tresse el plumet blanc. Plaque de 
enivre avec (leur de lys, 

Damas a la même tenue, avec du bleu clair à la place du rouge. 

Roque feaîiie, même tenue avec du bleu foncé, 

Montesson, même tenue avec du noir, 

ryEcqueviîty^ grosse cavalerie, a l'uniforme de Dauphin, et n en 
diffère que par la couleur des revers, doublure dv l'iiabît, et bordure 
de la housse, qui sont rouges. 

C/**rmon^roftrtprr^,dragons,a l'habit vert, revers garance à brande- 
bourgs blancs. Bordure des basques garance. Gants à crispin, gilet 
et culotte blancs. Housse blanche garnie de garance avec fleur de 
lys garance à la pointe de la housse. Porte-manteau vert. Baudrier 
et ceinturon blancs. Casque de cuivre garni de peau de tigre. 
Plumet blanc. Bottes fortes, sabre recourbé et fusil de dragons. 
Pas d'épaulettes. { 

iVo/m/^£, chasseurs, porte Thabit vert boutonnant droit jusqu'à 
la taille. Braudebourgs blancs. Doublure des basques garance. 
Culotte et porte-manteau verts. Demi-bottes à la hongroise. 
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Housse blanche bordée de garance. Gants à crispins et bii£f1eterie 
blaacâ. Brassard blanc, sabre recourbé* Sbako très évasé du baut, 
sans visière et noir, galonné blanc. Tresse et plumet blancs- 
Plaque de cuivre avec une fleur de lya. 

Asiorg, chasseurs, a la même leuue que Noîrville, mais la dou- 
blure de r habit et la bordure de la housse sont rouge cramoisi. 

A la même époque, par suite de capitulations passées en août 
1795, le vicomte de Carne ville lève un escadron de hussards qui 
porte Le dolman vert, le pantalon et pelisse bleu de ciel, et le 
sbako Doir ; le prince de Itohculobe lève une légion de 800 hommes 
d'infanterie. 

llohenlohe comprend deux bataillons : les grenadiers ont l'habit 
bleu clair, revers el parements bleu foncé avec brandebourgs 
blancs et deux pattes blanches sur tes parements, Epaulettes rouges, 
gilet et culotte blancs^ demi-guétnes, bonnet à poil avec tour et 
plumet blancs» sans plaque. Les chasseurs se distinguent par les 
epaulettes jaunes et le casque de la légion de Mirabeau. — l£ com- 
mandeur de Far gués forme un escadron de dragons de son nom, 
à la tenue très fantaisiste : h a bit écarlate à basques assez courtes, 
sans revers, et boutonné jusqu'à la ceinture. Brandebourgs et 
retrûussis jaunes, casque de cuivre garni de peau de tigre. Porte- 
manteau et garniture de housse sans fleur de lys. La housse 
blanchâ. Bottes fortes, sabre recourbé, fusil de dragon, pas 
d'épauleltes. 

Par suite de diOîcul tés intérieures, la légion des chevaliers de la 
Couronne fut su pp rincée, pour être bientôt rétablie ; une petite 
fraction de ce corps devint légion de Btissy. 

Le régiment des hussards de Damas a le dolman et pantalon bleu 
de ciel, avec tresses blanches et pelisse grise. 

Après les campagnes de 1775 et 1796 faites par l'armée de Condé 
dans les troupes autrichiennes, les S' et 1^ régiments de cavalerie 
noble sont fondus ensemble ; les dragons de C 1er mont-Tonnerre 
sont incorporés dans Dauphin ; les chasseurs d'Astorg dans Noir- 
ville ; FarguQs dans Damas. On opérait en même temps , mars 
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1797 — pour satisfaire aux eiugences du gouvernement britan- 
nique, la suppression d'un certain nombre d'officiers d'état-major 
et employés, 

A la suite des prélminaires de Leoben — avril 1797 — le 
corps de Condé passa tout entier au service de Tempereur de 
Kussie. Paul l : son incorporation dans l'armée russe data du 
i"' octobre. 

En Russie, Tarmée de Condé forma une division séparée de 
cinq régiraentSj restant eous le commandement du prince de Condé, 
qui n avait aucun in termédiaii^e en Ire T Empereur et lui. 

Les corps nobles furent divisés en deux régiments, le régiment 
noble à pied de Condé. le régiment noble à cheval de Berry. 

Les troupes de ligne devinrent régiment des grenadiers de Bourbon 
(Bardonnenche, Alexandre de Damas Montesson, etc), et régiment 
des dragons d'Enghien (Dauphin , Noirville, Astorg, Bascby, Car- 
ne ville, hussards soldés de Roger de Damas). 

Le cinquième régiment prit le nom de fusiliers de Hohênhhe. 
L'artillerie, le génie, les compagnies françaises et suisses et la 
prévôté conservèrent leur ancienne organisation^ 

L'uniforme des troupes russes fut imposé à Tarmée de Condé : 
vert fonce pour rinfanterie, vert clair pour la cavalerie, avec collet, 
parements et revers noirs. 

Les régiments nobles d'infanterie et de cavalerie eurent pour 
marque distinctive, sur le collet et les revers, des boutonnières en 
laine aurore traversées d un fU d'or. 

Les dragons d'Eughien reçurent le casque» aOecté à Tarme, le 
chapeau fut la coifTure des autres corps. Les officiers prirent 
récharpe ; ceux qui n'étaient attachés h aucun régiment eurent 
le costume de l'armée, vert avec collet rouge pour riufanterie, 
bleu avec collet et parements ronges pour la cavalerie. 

Le prince de Hohenlohe ayant donné sa démission en 1798, son 
régiment prit le nom du chevalier Durand, son nouveau colonel. 
L'armée de Condé fît la campagne de 1799* et passa en iSoo h la 
solde de l'Angleterre, l'empereur Paul étant devenu l'admirateur 
et presque lami du général Bonaparte ; Condé fit la campagne de 
iSoo comme auxiliaire de Tamiée au tri chienne. 
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Lés iTonpes reçurent un nouvel uniforme. Le régiment de Bour- 
bon eut riiabit blanc, parements et revers écartâtes, avec le bonnet 
de grenadier. Le régiment Durand reprit son ancien costume 
bleu clair d'Uohenlohe. Le régiment de dragons d'Enghien l'habit 
vert, revers et parements noirs. Le régiment d'artillerie, composé 
de cinq compagnies, l'habit bleu de roi, revers et parements 
écartâtes. Quant au régiment noble à cheval de Berry, devenu 
d'ÂngouIême. et au régiment à pied de Coudé, ils eurent l'habit 
bleu cîeli avec galon et épauiettes distinguant les grades. 

Après ia malheureuse campagne d'Autriche, l'armée de Condé 
fut cantonnée en Styrie. En février 1801, sachant que l'Angleterre 
voulait renvoyer en Egypte, où elle eût été réduite à combattre pour 
les intérêts anglais, et non plus pour la cause du roi de France, 
l'armée se licencia; des débris de quelques-unes des troupes soldées, 
TAngleterre forma une légion de chasseurs britanniques, forte de 
six compagnies. 

Un dernier détail : dans l'armée de Condé, les soldats de l'infan- 
terie de ligne, de l'infanterie d'avant-garde, de l'artillerie, les 
dragODH et les chasseurs, portaient la moustache courte et taillée 
en brosse : dans les autres corps, on était complètement rasé. ^ 

Les dessins publiés par Yernet, David et Marbot renferment 
un certain nombre d'erreurs qu'il nous a été possible de rectifier 
dans cette étude, grâce à la communication qu'un délicat et 
aimable artiste, bien connu et apprécié des bibliophiles bretons — 
nous avons nommé M. Paul Chardin — a bien voulu nous faire. 
M. Paul Chardin avait en sa possession des notes et croquis sur les 
ntiiformes de l'armée de Condé, dont l'auteur est M. Armand des 
Maretz de Beaurains, gentilshomme du Soissonnais, engagé aux 
chasseurs nobles d'infanterie. Ces témoignages, émanés d'un soldat 
artiste qui a vu et dessiné les uniformes de Condé d'après nature, 
ont une valeur assez évidente pour que nous n'insistions pas 
davantage. 

M. des Maretz de Beaurains a laissé également un portrait au 
crayon du duc d'Enghien, à notre avis très curieux.. M. Paul 
Chardin a bien voulu en faciliter la reproduction pour les lecteurs 
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de ta Revue de Bretagne, de Vendée et d'Anjou, qui n'étudieront 
pas sans quelque intérêt les traits bourbouiens du malheureux 
Éusilté de Vinceunes. Dans ce précieux croquis, dont le proprié- 
taire est M. Paul Gasnaull, le duc porte nn uniforme d^officier 
général, qui se rapproche du costume de la cavalerie noble. 

Le second portrait accompa^TTisnt celle étude est celui du vicomte 
de Kérouartz. trisaïeul de M. Edmond de Nouël et émigré il" armée 
dê$ princes Le vicomte de Kérouartz servait dans l'une des com- 
pagnies nobles d infanlerie bretonne» la compagnie de Royal ^f arme ^ 
commandée par son beau -frère, l'amiral d'Hector. 

L'habit k la française, bleu de roi. Le gilet rouge. L'épaulette et 
la contre épaulette d'or. Les boulons dorés avec une fleur de lys. 
La culotte de daim. Le** guêtres noires. Le baudrier de la giberne, 
noir, porte une plaque dorée gravée d'une ancre chargée d'une 
fleur de lys et de la devise : Pro Den, rege et pairitL Une ceinture 
blanche semée d" hermines est nouée par-dessus le ceinturon du 
sabre dont le fourreau représente une télé de lion. Le chapeau 
à cornes porte une plume blanche retenue par une cocarde blanche. 

Celte reproduction est faite d après une loile qui se trouve au 
château de Kerlanonarn en Ploubazlan* et qui est signée : Rke- 
nastedntie Maîmedi, prè^ de Spa, il 9%, 

Comme on a pu le remarquer, l'armée de Coodé n'emprunta 
point ses costumes au goût allemand, ni au goût ani^lais: on 
imiterai l plutôt le genre hongrois ou croale, suivant en cela une 
mode qui régnait depuis plusieurs années dans la cavalerie fran* 
çaise : c'est de Hongrie que nous sont %'enus brandebourgs, doL 
man, pelisse et shako, et ces tenues pimpantes, éclatantes, déga- 
gées, qui devaient plaire vite à ta coquetterie gauloise. 

Français ils étaient, et Français ils resttîrent toujours, quand 
même, ces soldats de Condé qui pleuraient leurs victoires rem- 
portées sur des compatriotes, comme ils s'enorgueillissaieut, dans 
la défaite, de n'avoir été vaincus que par des Français. 

On leur a souvent reproché d'avoir porté les armes contre la 
patrie : maïs où est la patrie, dans les guerres civiles ? 

Alors que les conventionnels faisaient appel au cosmopolitisme 
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révoTiilîonnairej les royalUtes n'avaient-ils donc pas ledroHd'in- 
voquer la fraternité monarchique? Quels étaient les vrais patriotes^ 
en ces jours sangla Dt s, ceux qui protégeaient dé leur épée le ré- 
gime des oppresseurs et de^ bourreaux, ou ceux qui voulaient 
affranchir un peuple asservi par la Terreur? 

La patrie n'est pas seulement la terra où Ton naît; la patrie est 
surtout, dans la véritable acception philosophique^ une somme de 
traditions, d'alTactions, de croyances. 

Dés lors que l'on combat avec honneur pour sa foi politique ou 
religieuse, dans quelque parti que l'on se trouve, on ne saurait être 
taxé de trahison, quoi qu'en puissent dire les Homais de village, et 
fùt-on en dehors des frontières. 

C. DE Lit CnA^TOUtB. 
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HENRY PICOU 
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Comme on pressentait que TEmpire était proche ^ Henry Pîcou, 
pour éviter ta politique» dont il eut toujours horreur, se retira dans 
les environs de Fontainebleau. On pourrait même dire qu'il passa 
toute la pénode î m péri aie dans le département de la Seine et dans 
celui de Seine-et-Marne, Chailly-en-Bierre, Fontainebleau, Mar- 
lotte, un hameau en pleine forêt» la Va renne -Sain t-Hila ire, Nogent- 
sur-Marne, J oin ville -le-Pont, etc., le reçurent tour k tour. 1] ne 
venait guère k Pans que pour ses afTaires et pour les travaux déco- 
ratifs dont il avait rexécution. n Ce gredin de Picou, disait I>ela- 
roche, on ne peut pas mettre la main dessus. [1 luit comme un oiseau, tt 

iXous n'avons pas l'intention de raconter par le menu queUe fut la 
vie de 1 artiste dans ces ditlérents endroits. La place dont nous 
disposons dans cette R€i}ue serait d'ailleurs insuffisante. Les 
mille renseignements si pittoresques et si attrayants que nous avons 
recueillis ne seront cependant point perdus, et nous saurons les 
utiliser, le jour où les loisirs nous permettront d'écrire una vie plu a 
complète de Picou« Pour le moment nous voulons seulement 
montrer comment le peintre vécut à Chailly-en-Bierre ou à Fon- 
tainebleau , par exemple, en disant à nos lecteurs qu il en fut à peu 
près de même ailleurs, 

Henfy Picou s'installa donc à ChaiUy-en-Bierre, un village 
entouré de bois et de garennes, et silué k dix minutes environ de 
la forôt de Fontainebleau. Il loua une maison de campagne des 
plus confortables, avec cour, jardin, écurie, poulaLller. Rien neman- 
quaît. Loin des regards profanes et jaloux et des bruits delà ville , 
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IPicou vécut là de la vîe en plein air. De sorte qu'on le pril bientôt pour 
un bon bourgeois très rangé et trèt tranquille M. le Maire et le 
ê garde champéï rené l'inquiétèrent jamais, ni au dedans ni au dehors, 

■ Les tourterelles, dit-il, avaient beau jeu quand elles venaient rou- 
couler au-dessus de nos têtes, dans le fouillis des ramées vertes, ?t 
elles ne se gênaient pas, les blondes, pour s'approcher, en voletant» 
du peintre naSff qui, dans le repos, étudiait l'envers des feuilles 
avec la conviction d'un élu. » CependauL une fois, Picou fut arrêté. 

Bien qu'il se fut écrié : ti L'Empire, c'est la paix ! ^> il ne faudrait 
passe Hgurer que Napoléon 111 dormit tiiujourF du sommeil du 
juste. Lorsqu'il venait, pour se rei>oser, sous les ombrages de 
Fontainebleau, l'empereur n'omettait pas de faire battre le pays 
parles gendarmes, avec ordre d'arrêter tous ceux qui paraissaient 
suspects. On exécuta cet ordre avec un zèle au-dessus de tout éloge. 
Un jour que noire peintre errait dans la forél. il vit la gendarmerie 
se diriger vers lui, — tellement bizarre a été, est et sera toujours 
la tenue des artistes. Ou lui demanda ses papiers. Pour toute 
réponse, Picou se lit conduire par ces Messieurs notj pas au poste, 
mais ù Tauberge la plus voisine, et là il s'en lira 1res adi^^itement, 
en payant à boire à la maréchaussée. 

Tout à rheure, nous avons dit que rien ne manquait au logis de 
Tartiste. Aussi les amis ne tardèrent pas à venir rendre visite au 
fugitif de la rue de Fleurus, dans son nouvel et délicieux Eden. Ils 
furent reçus à bras ouverts et ils trouvèrent chez lui bonne cui- 
sine et bon gîte. Là vinrent touF les intimes ■ Hanion, Gérome, Got, 
Edmond Membrée, le musicien, et Léon Batlu. Ce dernier était uo 
esprit charmant et plein d'avenir. Quand il se présenta à Chailly, 
chei son ami. il revenait de Naples. 

— Eh bien! qu'as-tu vu à Naples? 

— Les trois premières journées, je n'ai rien vu. Un épais brouil- 
lard enveloppait tout, Mai^, le quatrième jour, le brouillard s'est 
dissipé, et j ai pu jouir alors du plus merveilleux spectacle qui ait 
jamais frappé mes regards. Oh ! ce golfe, cette mer calme et bleue! 
Je me suis presque mis a genoux devant elle, et j'ai vraiment senti 
des larmes dans mes yeux. Non f mon ami, le vieux dicton Voir 
Napieê ei mourir n'est pas une blague. 
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Léon Battu resta deux mois à Chailly. il y composa, pour le 
Fraoçais, une pièce intitulée : L'Honneur de la Maison, Il se serait 
peut-être fait un nom illustre comme celui de ses amis, mais la 
phtisie l'emporta dans sa jeunesse. Voir Naples et mourir ! Léon 
Battu hélas ! avait dit vrai. 
^i Quand toute la bande était là, quelles inoubliables journées 

f on passait à travers la forêt ! Comme il faisait bon au milieu de 

cette atmosphère saine et large! Comme on préférait toute celte 
admirable verdure au ruoiz parisien ! Quels pavés ou quels tapis 
auraient pu valoir^Fimmense nappe de feuilles ou de gazon que 
i*on avait sous les pieds ! 

Parfois aussi, on allait à Fontainebleau, dont Chailly n'est 
éloigné que de quelques kilomètres. Alfred Tattet y régnait, et il 
recevait tous ces artistes avec empressement et magnifique [iienl, 
en prince de la finance C'est là que Picou fit la connaissance d'Al- 
fred de Musset, l'hôte habituel de Tattet. Picou peignant l'Amour 
et Alfred de Musset le chantant! Ah! quelle page il y aurait à 
ciseler sur ce sujet ! Mais la place nous manque et nous le ferons 
peut-être plus tard. 

Le propriétaire de Tiouneuble occupé par Picou était un person- 
nage. Il était marguillier de la paroisse : tout est relatif en ce bas 
monde. Un jour l'excellent homme se présenta chez son locataire 
et il le pria de peindre deux tableaux pour orner la pauvre église 
de Chailly, dont les murailles étaient nues comme une odalisque* 
L'artiste s'exécuta volontiers. « Je n'ai jamais fait, dit-il, d aussi 
grandes toiles pour une aussi petite église. » Quand le travail fut 
terminé et livré, le marguillier fut chargé de demander combien 
c'était. —Rien! lui fut-il répondu. Les riches payeront pour les 
pauvres. 

Ce fut à Chailly, en effet, que Picou commença les deux toiles 
importantes qui lui avaient été commandées pour la chapelle des 
Apôtres de l'église Saint-Roch, à Paris. Comme il n'avait pas dans 
sa maison de chambre assez vaste pour contenir ces toiles, il était 
obligé de peindre dans la salle de danse du village, que l'on met- 
tait à sa disposition six jours sur sept. Dans la soirée du sixième 
jour, c'est-à-dire le samedi. Henry Picou faisait retourner ses toiles. 
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et, te leiidemaiû, toute La j&unesse rieuae et folle du village péné- 
trait daos la salie. Le musicien raclait quelques rustiques rîtour- 
iieUeâ, et le bal coaimeuçait* Et, pendant toute sa durée, les A poires 
de la chapelle de Tégliâe Saint-Roch tournaient pudiquement le 
dos et regardaient, en louchant^ la blancheur du mur. N'èUitrcepas 
le moment de chanter, comme dans les Noceë de Cana d'Hégésippe 
Moreau^ ea faisant toutefois une légère variante : 

Et chaque apôtre se signait, 
Et Judas surtout sHudignait- 
Hélas I dÎMit-H, mes amis, 
Ce PicQu nous a compromis. 

Après plusieurs années écoulées soit k Chailty-en-Bterre, soit à 
Fontainebleau, Henry Picou revint passer quelque tenipfi à Pans 
où U travailla alors dans la naéme atelier que Gérome, Mais les 
charmes de la campague 1 attirèrent encore * il voulut revoir la 
grande forêt, au milieu de laquelle il rétablit, a Marlotte. Il logeait 
dans une humble maison, moyennant une très modique pension* 
« Oui ! ils nous hébergeaient pour trois francs par jour^ tout com- 
pris, ces bons paysans qui cependant n'ont jamais compris et ne 
comprendront peut-être jamais quel s profits ils pourraient tirer des 
richissimes qui remuent les milUonsà la pelle et qui, de temps en 
temps^ viennent leur demander quelques minutes de véritable 
bonheur et da véritable liberté, n Picou retourna ensuite k Chailly- 
ûn-Bîerre. it y habita de nouveau. Puis il se dirigea vers les bords 
de U Marne. 11 stationnait tantôt dans un endroit, tantôt dans un 
autre: à Nogent.à la Varenne-Saiat-Hilaireet à Joinville-le-Pont. 

Nos lecteurs se demandent sans doute ce que, avec un tel genre 
de vie, ce bohème de la peinture pouvait produire^ et si les succès 
de i848 furent les seuls qu'il obtint? Henry Picou ne manqua 
presque jamais d exposer au Sûlon. Comme nous nous réservons 
de parler plus loin de ses principales œuvres, nous nous contente- 
rons de donner ici la nomenclature des tableau^i qu'il présenta jus- 
qu'en 1870. La voici : La naissance de Pindare^ h Styx^ aujour- 
d'hui au Muaée de Nantes^ Aa bord da Ruisseau, la TentaUon, 
i Esprit des Nuiis^ A la Nature, également au Musée de Nantes, les 
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Erinnyes, dont Leconte de Lisle donna le sujet, Cléopâtre dédaignée 
par Octave, une Scène champêtre, ï Amour à Vencan^ la Moisson 
des Amours, C Etoile du soir, le Bain de la Sultane, les Marécages 
de Philostrate y Fermez-lui la porte au nez, il rentrera par la fenêtre. 
Toilette, Sapho, Femmes du bourg de Batz, la Chatte métamorphosée 
en femme. Repos en forêt, l'Inondation de la Loire, scène peinte sur 
une toile qni avait déjà servi pour une autre composition inti- 
tulée la Guerre et la Paix qui déplut à Tautorité et que larliste 
effaça, — Fra Angelico, la Nuit de Cléopâtre, Premier Baiser, Mo- 
lière à la Cour, le Bain et MoUe sur le Nil. Henry Picou concourut 
aussi pour le prix de Rome, en même temps que Delauoay. 
Ce fut Picou qui l'emporta. Mais, comme il était alors question 
de supprimer la villa Médicis, et comme on s'abstint d'y envoyer 
des artistes pendant quelques années, il fut du nombre de ceux 
qui n'allèrent pas en Italie. Malgré tous ces travaux, Picou eut en- 
core le temps de décorer, à Nantes, Téglise Saint-Louis, et, à Paris, 
celle de Saint-Roch et celle de SaintEustacbe. Puis, passant à un 
genre moins austère, il orna Thôtel Péreire, Tbôtôl Scbsneider, et 
surtout rbôtel de la comtesse de Païva^ cette fameuse coquette du 
Second Empire, qui étonna tout ce monde de jouisseurs par son 
luxe tapageur et par ses folles dépenses. C*est de son escalier de 
porpbyre que Ion disait : 

Ainsi que la vertu le vice a ses degrés. 

Vous voyez donc que Picou ne restait pas inactif. 

Lorsque la guerre de 1870 éclata, Henry Picou était à Join- 
ville le-Pont. Il logeait dans la maison qui s'élevait près du pont 
que Ion lit sauter devant les Prussiens. Comme les ennemis ap- 
procbaient, il reçut l'ordre de déménager immédiatement et il ren- 
tra à Paris où il séjourna pendant le siège. Mais il le quitta quand 
arriva la Commune et il fila, lui aussi^ sur la Belgique. Il n'était 
pas inconnu à Bruxelles. Il y avait exposé plusieurs fois, et le roi 
des Belges lui avait acheté i5,ooo fr. Tune de ses toiles, la 
Fontaine aux Amours, 

Lors du récent incendie du château de Laeken» Picou» pensant 
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que aon tableau avait été détruit, iil écrire au roi par soq déposi* 
taire habituel, M. A. Gavelle de Nautes, eu lui proposant de re- 
peindre la Fontaine aux Amours* Voici la réponse que reçut 
M. Cavelle : 



Briixall&ft, 17 janvier iflgi, 
hlo^stEUH, 

Je m^empresâe de vous faire savoir que la Fontaine aux Amours de 
M* Henry Picou n'a heureusement pas été détruîlt lors de rincendie du 
château de Laeken. Cetti; Lcilefaii partie du palais de Bruiellea. 

Veuiile2 donc remercier M. Picou piur ^ grande amabilité et lui dire 
que 5a Majesté u été sensible à sagracieusQ proposition. 

Je vous prie d'agréer Monsieur, l'expresâion de mes sentiments 
distingues. 



De retour en France, Picou se rendît à Paris. Après y être resté 
un mois environ, il prit la route de Briesur-Marne. C e.st vous dire 
qu'il recommença à vivra comme auparavant. Il llànait, faisait du 
paysage et péchait à la ligne^ Souvent il lui arrivait de laisser une 
ébaticbe dans un coin de 1 auberge où il était descendu, se pro- 
mettant bien d'acbever son œuvre d son pniïchaiu voyage, Mais, 
quand par hasard il revenait, Tébauctie avait disparu. Il la re- 
trouvait pourtant quelquefois ; mais alors une main charitable 
Tavail terminée, et, surtout, n'avait pas oublié de la signer. 

Et que de fois Picou fut grugé I <t J ai eu un tort dans ma vie, 
je n'ai jamais su bien compter. » Après une période de cinq ou 
siïL ans a Brie-sur-Marne, il rentra à Paris et s élahlit rue Lafayette. 
Il habitait avec un ex-prince quelque peu exotique comme il en 
pullule là-bas, et qui avait séduit Partiste par ses manières dlstin- 
^^uées et par sa parole facile. Comme ce personnage étail probable- 
meut à seCi il sut se iaire adjoindre comme barnum par Picou , pour 
la vente de ses tableaux Tous deux partageaient le même toit, et 
Picou n*étant que fort peu versé dans le brasscmeot des alîairefi. 
c'était te barnum qui s occupai! de tout. Mais, vers 1887, le peintre 
étant venu voir sa famille à Nantes et s'y étant attardé âeux mois, 
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quand il se préseafa à son domicile de la rue Lara y eL le, quel ne 
fut pas son étonnemeQt de n'y rien irouver ! Mobilier, objets d'art, 
tableaux, ébauches, maquettes, dessins, croquis, tout avait dii^- 
pani. Ce fut au tour de Picou d'être complètement à sec. 11 vînt 
alors se fixer à Nantes. 

De 1870 i sa venue à Nantes, l'artiste ne fut pas moins fécond. 
Citons parmi ses oeuvres : Psijrhé atix en/erA% ta Ronde de Mai, 
Sauve qui peal^ VExiié, Afiaariam, Jeu tf échecs indien. Ber- 
geronnette^ la Veuve de Malabur , IWmoar fait passer te lemps^ îc 
Temps fait passer t Amour, Ùndine, fa Discorde, Qui que tu sois, roilà 
ton maître, la Folie et l'Amour, f Imoarplas léger que le papillon eï 
Voilà te p taisir, Afesda m es —deux b i j o 11 \ qui c\i ren l une grande 
vogue au Salon de iS8a et dont nous reparlerons — f Amour 
sur ta sellette. On nenchamt- pas r \m*nu\ Stella^ et une série de 
travaux décoratifs et de Portraits, 



n 



Puisque nous avons raconté ce qu'a été Henry Picou, nous ne 
pouvons résister au désir de montrer ce qu*il est maintenant. Car, 
comme Theureux Bonhomme de Gustave Nadaud, Henry Picou vit 
encore. « Je suis toujours jeune, aime-t-il à répéter, et je ne suis 
pas pressé de faire mon dernier voyage, ^r Comment pourrait-on 
vieillir, en eflet, quand on a reçu pour mission spéciale de peindre 
TA mou r et la Jeunesse ? Et cependant beaucoup se plaisent à k 
faire plus vieux qu'il ne l'est. Que ne dit-on pas sur son compte ? 

11 y a quelques mois, un jeune artiste visitait, avec un critique 
d'art qui connaît très intimement Picou, les salles du Musée de 
Nantes. Tous deux se trouvèrent bientôt devant le tableau intitulé 
le Slyjc qui figura au Salon. 

— Quel dommaj^e, murmura le jeune homme à son compagnon, 
que l'auteur de celte toile soit si vieux ï II est maintenant presque 
aveugle et rien ne sort plus de son pinceau, 

— Quel âge don nez- vous donc à Picou ? Quatre-vingts ans ? 
T. vu. — UARS 1893, li 
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^ Ohl pas encore. Mais il doit avoir de soixante -quinze à 
soixante-dix-huit ans. 

— Peut-être bien, dit le critique, avec un imperceptible sourire, 
et en pensant au fond de lui-même : Encore un imbécile. 

Plusieurs, en effet, se font et tiennent à faire aux autres un por- 
trait absolument fantaisiste d'Henry Picou. Les uns, comme ce 
jeune homme, annoncent qu'il est sur le point d*atteindre quatre- 
vingts ans, qu*îl est fortement presbyte et qu'il ne produit presque 
rien. Ceux-ci conviennent bien que l'artiste produit encore, mais 
pour eux, ses tableaux ne sont plus maintenant q\ie des croûtes. 
Quand ouest vieux, la main tremble. D'autres enfin — les radicaux 
^ sont plus expéditifs : ils le suppriment. Us disent que M. Picou 
est mort depuis déjà longtemps. Et si vous leur exprimiez quelque 
doute à ce sujet, ils vous soutiendraient même qu'ils viennent 
de prier sur sa tombe. Tout cela, nous le répétons, n'est que de la 
pure fantaisie. 

Le 39 février 189a, comme les cloches de midi sonnaient, 
Henry Picou avait soixante-huit ans. Ni plus, ni moins. C'est un 
âge fort respectable, nous en convenons, mais, quand on y arrive, 
on n'a pas besoin que Ion vous vieillisse encore davantage . Henry 
Picou n'est pas aveugle, mais il est afOigé d'une autre infirmité 
tout aussi incommode et tout aussi douloureuse : il est conmie 
Beethoven, il est sourd, et l'on ne peut converser avec lui qu'au 
moyen d'une ardoise sur laquelle on écrit ce qu'on lui demande. 
La surdité n*est pas native chez Picou ; elle est le résultat d'un 
accident. L'artiste était alors à Paris. Il revenait un soir de Vin- 
cennes, où le frère de Gérome, officier d'artillerie, Tavait invité à 
dîner. Comme il traversait le bois, il fut surpris par un orage des 
plus violents. A un moment, un coup de foudre terrible le renversa 
à terre, sans connaissance. Quand il se releva, il s'aperçut qu'il 
était sourd. Cette surdité fut d'abord intermittente; puis, peu à 
peu, elle devint continue, et elle est aujourd'hui tellement intense 
que Ton tirerait un coup de canon aux oreilles de Picou que celui- 
ci ne retendrait pas. L'un de ses amis^ le docteur Biaute, loi 
conseillait même récemment , et en plaisantant, de s'attacher le 
soir une lanterne au dos pour éviter les accidents de voiture. 
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Une telle infinnité et sans doute aussi le manque de foyer in- 
time ont amené Henry Picou à se retirer défînivement, comme 
pensionnaire,à Thospice Saint^acques de Nantes. C'est là qu'il habite 
maintenant. Il occupe deux chambres au re^-de-chaussée de Ton 
des bâtiments. L'une lui sert de chambre à coucher et laiitre d'a- 
telier. Rien ne rappelle ici ces appartements parisiens de la rue de 
Fleurus où les Néo-Grecs peignaient en sybarites couronnés de roses, 
suivant l'expression de Théophile Gautier, dans des atdiers pom- 
péiens, ayant sur une table de bois de citre Aoacréon, Bion, Mos- 
chus, Théocrite et André Chénier. Et cependant, Picou travaillant 
là, c'est toujours la maison de Diomède. 

Elle est très simple^ la chambre à coucher du vieux peintre. Elle 
reçoit, par une large fenêtre^ les rayons du soleil levant ; elle a vue 
sur un parc dont les arbres et les pelouses réveillent, de temps en 
temps, dans l'âme de l'artiste, les souvenirs de la jeunesse et lui 
remémorent les heures douces, les heures divines, pleines delà 
prîntanière apparition des colombes et des rêves, qu'il a passées là- 
bas, sous les ombrages si calmes, si bienfaisants et si berceurs de fa 
forêt de Fontainebleau. Tout le mobilier se compose d'un lit h 
rideaux blancs^ près de la fenêtre, d'une armoire, d'une table, d^un 
fauteuil et de deux chaises. Les murs sont presque nus — comme 
ceux de l'église de Chailly — et Ton y voit seulement une glace «t 
une esquisse d'après Fragonard. C'estdans cette chambre que Picou 
reçoit les amis qui ne l'ont pas oubliés et qu'il leur offre parfois 
— au compte de la maison — un de ces. savoureux bouillons qu'il 
sait si bien corser avec une goutte do vîn rouge, et surtout 
avec quelques-uns des spirituels souvenirs artistiques qui sont 
accumulés dans sa mémoire. 

Voulez- vous que nous passions maintenant tout près, dans Tate^ 
lier ? Il touché à la chambre à coucher, et, comme elle, il reçoit par 
une large fenêtre les premiers rayons du soleil. A tout seigneur tout 
honneur, et, puisque nous sommes dans Fatclier de Picou, i! faut 
bien que nous vous présentions l'artiste. Henry Picou est d'une 
taille au-dessus delà moyenne. Il a la barbe et les cheveux presque 
blancs. La neige a remplacé les roses. Ses yeux sont bleus. C'est 
peutp*étre pour cela qu'il met souvent de cette couleur azurée dans 
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ses tableaux. On assure que Picou, dans sa jeunesse, était d'une 
rare beauté. Nous le croyons sans peine. Tout en lui dénote Ta rtî site 
de race. Il a beaucoup lu^ mais il semble que son auteur favori soit 
André Chénier, dont il aime à nous réciter les vers, et dont il s ef- 
force de reproduire avec son pinceau la grâce et la délicatesse. Les 
souvenirs, avons-nous dit. fourmillent dans son esprit» et il& donnent 
à sa con versa tio IL une saveur exquise. 

Henry Picou mène maintenant une vie réglée comme celle d'un 
anachorcte. Il se lève avant Taube. Il écrit, lit ou dessine jusqu a 
buit heures. 11 fait alors un tour dans le parc, où, au printemps, il 
cueille des fleurs et des papillons, H adore les lieu rs et les papillons. 
Les bords de sa fenêtre sont garnis de petits pots avec des touITes 
d'oeillets et de violettes. C'est son parterre. De retour du parc, U 
peintjusqu à on:îe beures environ- 11 déjeune dans sa cbambre avec 
une très grande sobriété. Dans l'aprés -midi, il reçoit ses amis el 
s'entretient avec eux, eu buvant son bouillon et en grillant quelques 
cigarettes. C'est alors qu'il ouvre le riche écrin de sa mémoire et 
qu'il sème les anecdotes à foison. Par instants aussi* la vision de 
la jeunesse et des beautés disparues le hante, et ses causeries 
prennent une teinte de mélancolie charmante. Dans la soirée, 
jusqu'au moment du coucher, il recommence à lire el à écrire. 

Vous le voyez, nulle existence oest mieux remphe que celle de 
Picou, A part quelques moments de distractions, il compose et il 
peint toujours, et ses productions sont innombrables. Maigre cela 
il n'est pas de Tlnstitut et il n'est pas décoré, a Si j avais été sous 
la coupole, dît-il, j'aurais peut-être fait comme tout le monde : 
je me serais trop vieilli et j'aurais sans doute aussi voulu pontiner. 
Tandis que je stiis toujours resté le même. «Un jour pourtant, on 
le fit appeler à Saint-Cloud et on lui proposa le ruban rouge, à con- 
dition qu^il prêtât serment à T Km pire et qu'il se mariât, a Vous 
voulez me décorer ? répondit fièrement le peintre, mais pourquoi 
mon maître Gleyre nerest41 pas ? Quant à votre sermenl Impérial 
et au serment conjugal, cela me regarde et je ne les prêterai jamais, n 

Donc Henry Picou ne cesse pas de travailler, A côté de lui tra- 
vaille souvent une brune jeune lille. C'est son élève, et ou l'appelle 
Jacoby, le petit peintre. Jacoby aime son art avant tout. Avec beau- 
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coup d aptitude, elle est douée d uue volonté énergique et persévé- 
rante. 0]e mauie déjà très habile meut le pinceau , et son maître af- 
&Tne qu'il y a de l'étoffe dans Jacob y. Dans un coin se trouve un 
troisième personnage : Sophie. C'est le mannequin qui sert au 
peintre pour la pose des draperies. Cela ne prouve pas, bien entendu, 
ce que certains prélenrfent, a snvoirque Pîcou ne peînt que des 
poupées. Disons, au contrains que Sophie ne sert que très rarement 
à Picou, 11 a une façon fott simple de se procurer les modèles que 
la règle de rétablissement ne lui tolérerait pas dans son atelier. 
Il les croque — à domicile. Quel bonheur pour les jolies femmes 
de se reconnaître dans un tableau de Picou ! Mais soyons discret. 



Emile Mabciia^ïd (Aymewllot). 



{A suivre.) 
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Kentéhj avel mé huél cainpeDDet é vlaiad , 
En don ag é su 1er ol é hran cherret mat, 
Quent gober tra aral, peb mélour e zeli 
Mooet bean d'é goarheg e zou é tal en H, 
Âveid gout ha guélet mar dé mal îiî zennem. 
Ha h] hass pé d'ur hoèh, pé d'ur poul de augeîn. 



LA MOISSON 



3" PARTIE- — LE CHANVRE 



Dès qu'un fermier a terminé sa récolte de blé, et qu'il voit dans 
son gremer toot son grain bien ramasse, avant de faire tout 
autrt' travail, il doit courir h son courtil de chanvre, qui est près 
de la maison, pour voir et constater s*il est temps d'arracher le 
chanvre de terre, et de le faire rouir dans un ruisseau, ou dans un 
petit étang. 
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LA MOISSON »9 

Bout e zou mercheu splann hag e hra hanavvet 

Mar dé anvé er hoarh ha mat devout estet : . 

Nezen ol er goarheg, dresl peb tra en dél glas, • 

E daul, pc duem en heaul, iir houst kriw, ur fal vîaz ; 

En tadeu orgueilius, guet ou feaaeu ïhud, 

E seblâot dUprizein ha tampest hag ahuel ; 

Ur beutren skan hum saw, kentch el in'ou heljér, 

Avd ur gogusen, en évr ag en amzér. 

Guéleîn e hrér ehué é kouéh ar er mameu 

Taul ha taul er golvan, erhoarér. er pCDglea. 

riag, é p^ign doh hep pen, é tennein ol er gran, I 

Doh DU draihrein keatéh aveîd torrein on nan, 

Pé doh ou hass a herr d'où fousinedigueu J 

Ou gortû, gued hirreah, éa don ag ou néhîeu. | 

II 

N^ah a pe deunér ur goarheg anaiié, 
É ma rekis diflorh, en cil doh é guîlé, 

11 y a des signes évidents qui font conuaitre si le chanvre est i 

mûr et bon à être récolté. 

Alors le chanvre loul entier, et particulièrement les feuilles 
vertes, exalent, sous la chaleur du soleil ^ une odeur forte et 
mauvaise. 

Le chanvre-mâle, la tête haute et lière, semble mépriser le vent 
el la tempête ; dès qu on le secoue» U jette une poussière légère » 

qui, comme un nuage, s'élève dans l'aîr. 

On voit aussi s'abattre sur le chanvre- femelle, tour h tour Te moi- * 

neau, le pinsou. la mésange. Suspendus à chaque léte, ils en re- | 

tirent les graines, les mangent pour assouvir leur faim^ ou 8*em- 
pressent de les porter à leurs petits, qui les attendent avec impa- 
tience au fond de leurs nids. 

Il 

Cependant, quand on tire le chanvre mûr, on doit séparer le 
chanvre-mâle du chanvre femelle. 
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Ëo tadeu ha niamen. Aveid gober erhat, 

Ë teonér ketan peu bu ladeu a zornad, 

Ilag en ou ariér, troed dohlroed, pen doh pen, 

Gued iil îiam disiér groeit a blouz pé a vren. 

Mœ/ giied luuî a /oustér é tennér er niameu, 

Gued eun a gol er grau e /.ou ar ou fermeu, 

Dré vmw Jia dré zouslér d'el 1er é vanl kaset, 

Eid bout iaou kentéh ar ul liusel heîjet, 

Pé dornel gued frailleu, eid ma Louéhou er grau 

E vou gouarnet eid had iïben en nehué han. 

Neoahj quent kas er hoarh d'er poul aveid augein, 

Ë ma guèl ei lezel un herrad de séheîn : 

Er hoarh en dès séhet quent bout lakeit en deur, 

E reï lanfess kri^voh ha mileÎQ el en eur, 

III 

A pe âugér er hoarh e ma rel el lakal» 
Aveid mé augou guêl, en ul iéh choéjel mat. 



Pour bien faire ^ on tire tout d'abord les maleg par poignées \ on 
les dispose en ordro, les pieds avec les pieds^ les têtes avec les 
téteSp et on les lie avec un faible lien de paille ou de jonc. 

Mais les femelles sont tirées avec plus de douceur, pour ne 
pas perdre les graines qu elles porleiil sur la tète. On les transporte 
avec mille précaulioDs dans l'aire a battre, pour y être aussitôt se- 
couées sur un grand drap, ou battues avec des fléaux, pour en re- 
tirer la graine qui servira de semence au printemps prochain. 

Cependant, avant de mettre le chanvre à rouir dansTeau, il con- 
vient de le laisser sécher un instant. 

Le chanvre qui a séché avant le rouissage formera une filasse 
plus forte el jau ue comme de Tor, 



m 

Pour obtenir un rouissage plus parfait, 
rouir dans an endroit bien choisi. 



il Tant mettre le chan\ 
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N'el lakér quel enta oa râi dost t*ur huéen 
Edaul, é pad en dé, trô ha trô goaskedeo, 
Nag en ur hoèh deur-rîd, nag en un toul râned. 
îSag en ul len rai zon Ka karget a besked : 
En deur él léhieu-zé, mômb en amzér tneman, 
E 20U prepel lein^sklas, pedo^t e1 Û'er gouîan, 
01 er hoarh e rikei hir amuser eîd augeîn, 
Hag e vou dré zé menib en danjér a >Teinein, 
Allas ! guéletzou bel istroh eîd ur meitour 
En dès elsé kolel er fréh a hir hbour î 
Mœz erhoarb hum blijou, ha ean e augou bean, 
El léh ma skoei en heaul en é duendér vrasan, 
En ur daguen izel, ledan ha dizolo, 
Hag ér guèlan poule u e gaver Irû ha trô. 
Turel e hrér înou dré vraw en dornadeu, 
En eil doh éguilé dalhel gued liameu. 
Eit ou derhel en deur, ma chomeïnt goleil mat* 
1^ lâkér ar nehaï meîn ponhèrpémotad. 



Il ne faut pas le mettre trop pn^s d'nn arbre qui répand trop 
d'ombre autour de lui pendant le jour, nî dans Feau courante, nî 
dans UD trou d'eau cher aux grenouilles, ni dans un étang pois- 
sonneux et trop profond. 

Dans ces sortes d'endroits, l'eau, même dans le temps le plus 
chaud, est toujours froide, presque aussi froide qu'eu hiver; le 
chanvre exigerait plus de temps pour roiUr, et il serait ainsi eu 
danger de se gâter. Hélas ! il s'est trouvé plus d'un fermier qui a 
ainsi perdu le fruit d'un long travail ! 

Hais le chanvre se plaira et rouira promptement dans un endroit 
exposé au soleil dans sa plus grande chaleur, dans une vallée 
protonde, large et découverte, et dans les meilleurs étangs qu*on 
puisse trouver aux environs. 

On y dépose avec soin les poignées de chanvre réunies en bot les 
par des liens. On les maintient dans Teau et on les tient toujours 
couvertes, en plaçant, par dessus, de grandes pierres ou des mottes. 
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2it L/l MOISSON 

Neoah ag en deur-âog é aaw ur vlaz ponoér 

Hag hum streawoïi queol pM en évr ag en amzér* 

Péleit enta» pêlelt, gued et brasan sou m, 

Doh er hoarhéaugeîn, el lûDed a hou d, 

Hou tevend ha hou qnévr, hou sçud ha hou r^uscd, 

Pé touchand é véèt en danger a huélet 

01 hou loned guélau é peurat dé ha dé, 

|lar«é meinh é klaawftt hag é kol ou buhé. 



'IV 



A p'eu dé bet eu deur ar drô ur pemzek dé^ 

Mar dé chomet goleit é pad en amzér-zé, 

Mar dés dalhet en heaul hemb arsaw dé duemein, 

Er hoârh e zoii aug mat, mal bras é en teimein, 

Er bas pél doh en deur : kentéh keti ketan 

E huélér é ridék er bautred hardéhan. 

En deur bet en deuhlia, bag ou mancheu troDâet> 



Cependant^ de L eau qui couvre ainsi le chanvre se dégageât 
des puanteurs qui ue tarderont pas à se répandre dans l'air. 

Eloignez do oc avec le plus grand soin, du chanvrû qui esta 
rouifp le bétail de votre maison, vos brebis et vos chèvres, vos 
bêtes k cornes et vos chevaux, ou avant longtemps vous serez 
exposé au danger de voir vos meilleures bètes dépérir de jour eu 
jour, peut-être même tomber malades et perdre la vie. 



IV 

Quand le chanvre a passé une quinzaine de jours dans Teau, 
si pendant tout ce temps i] est resté bien couvert, si le soleil a 
coûUuur' à chauOei, il est rouî à point, et il est temps de le tirer 
et de réloigner de Teau. Aussitôt on voit, accourir les gars les 
plus i il trépides. Dans leau jusqu'aux genoux el las manches 
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Lod, gued gred, ag ey deur e den er hoarh auget^ 

E grog é peb dornad, dré vraw ha dré zoustér. 

Ou golb mat hag ou heij, ou zaul ar er chauchâr. 

Réralhoahgredusoh» liés mat éQ[ur son, 

Ou harg en ur har bras stleijet dré zeu éjoo, 

Hag ou hass, d'er beanan. d*er prad bruri de f^t^heîn. 

Mœz aveid ma séheint é ma ret ou ledeîn. 

Raksé merhed gredus, en drespet t'en tuenndér, f 

Ou displég tenawik ar er heod glas tinér. , 

En ur prad en abri, é kreiz un devalen^ 

Pé, memb en ur park-heod^ mar dé flour en donen. 

En ul léh dizolo, ma kouéhou ar nehai, 

Hag er gloéh pad en noz» hag en heaul pad en dé. 

Hani ne led é goarh en un tachad ihuel, 

Léh ma huélér liés é punein en ahuel, 

Gued doujans a huélet, mar saw un ahuei ârù, 

01^ goarh dismantet ér piar hom ag er vrô. 



retroussées, les uns, pleins d'ardeur, retirent de Teau le chanvre 
roui, prennent chaque poignée avec douceur et précaution, le^ 
lavent, les secouent et les jettent sur le bord de l'étang. 

Avec plus d'ardeur encore, d'autres, souvent en chantant^ les 
chargent dans une grande charrette traînée par deux bœufs, et 
les transportent au plus vite à la grande prairie pour y sécher. 

Mais, pour que le chanvre puisse sécher, il faut qu'il sott étendu. 
Aussi, malgré la chaleur, des femmes intrépides retendent, aussi 
clair que possible, sur Therbe tendre et verte, au fond d'une vallée^ 
dans une prairie abritée, ou même dans un champ d'herbes, si le 
gazon est bien tendre, dans un endroit découvert, afin qu'il puisse' 
recevoir et la rosée pendant la nuit et les rayons do soleil pendant 
le jour. 

Nul ne voudrait mettre son chanvre à sécher dans un endroit 
élevé où le vent tourbillonne quelquefois, de peur de voir, s'il 
s'élève un tourbillon, tout son chanvre dispersé aux quatre coins 
du pays. 
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Neoah er hoarh zou séh» ha rel é ercherrein 
Eider braiât kentéh é raug en amzér iein. 
MroK é chonjal é tei devout hoah tinéroh, 
Eid ma toroti heinb poen, ma tibluskou ésoh, 
Lod ager vciterion, qiient konnmnns er braiat, 
El laka, en é saw, eu ui' fourn tuemct mal ; 
Lod ara], a pén dé braw ha tuem en amzér. 
En displég, en abri, pen d'er ben dur vatigoêt. 
P'do dès tuemet erhoalh, ckonimansér kentéh 
Ha labourât a nerh, ha braiat hemb rlîchuéh. 
Né huélér muî brème n meid divréh é vonljaK 
Dorn peb braî é sewel, é skoeic en nr drûuzal ; 
En dasnn e respond é ta! kain er mané ■ 
En ined c neij pêl » spontet é lein er gué ; 



Cependant le chanvre est sec ; il fau l donc le ramasser pour le 
broyer aussitôt, avant le temps froid. 

Dan» l'espoir de le rendre encore plus tendre, afin que les lîges 
se brisent sann peine et abandonnent plus facilement leur écorce, 
quelques fermiers, avant de commeDcer à le broyer, le mettant 
debout dans un four bien chaull'é. 

D'autres, quand le lemps est beau et donne de la cbaleur, 
rétendent à l'abri, le long d'un mur. 

Aussitôt qu*il est assez chauffé, on commence a travailler avec 
force et h broyer sans relâche. 

On ne voit plus maintenant que des bras qui s'agitent, des 
broyés qui se lèvent et frappent avec un bruit retentissant, 

L*écho répond derrière la moulagne ; 

Les oiseaux épouvantés, au haut des arbres, s'enfuient au loin. 
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Er hoarh e darh, e grî édân dent er braieu ; 
Ma;rz en hellest menut e gouéh ol a damcu 
Én ur yoh ar en doar, hag é dorn er braiour 
Ne chom, a ol er hoarh, meid lanfesa fin ha flour. 
— Neoah eîd bout néet, er hoarh ton hoah raî gri 
Eaksen eid en donsat, en neltat mui-oh-mui, 
Gued ur planquen luemet é ma ret er pahlal, 
Hag. ar ur grîb dent hoarn* arl^rh er sereasat, 
Eid difTorh perhuéh mat a zoh er stoub lousan 
£r hoarh e vou néet, a p'en dei er gouîan. 



MiKÉL £îl Don.^ÉK. 



Le chanvre grince et crie sous les dents de la broyé. Mais les liges 
broyées tombent en menus débris et s'entassent sur la terre ■ et dans 
la main du broi/ear il ne reste , de tout lé chanvre, qu'use Filasse 
fine et moelleuse. 

Cependant le chanvre est encore trop rude pour être filé. 

C'est pourquoi, pour l'adoucir et le nettoyer de plus en plus, on 
le passe et on le repasse d'abord sur le tranchant d'une planche 
effilée, puis entre les pointes en ter du séran\ pour retirer l'étoupe 
et la séparer du vrai chanvre qui sera Ole quand Thi ver viendra. 



Miguel le DonxÉn. 



* Sort« ûû peigne a detiU de fer pour nettoyer lechanw^, 
1 



V 



Digitized by 



Google 






GOURONNJE DE FLEURS 



LÉGENDE INÉDITE . 



I 



Â. Naiarelh, un soir^ la Vierge d'Iaraël 
Etait k deux genoux, les yeux fixés au cieU 
De son cœur embrasé s'exhalait la prière. 
Et son âme planait au-dessus de la terre. 

Qu'elle était belle ainsi ! son œil profond et pur 
Ct>mme le^firmament, en reflétait l'azur. 

Cette vierge rêvant peut-être du Messie.. 
Est rhumble fille d'Anne et s'appelle Marie , 
Du Seigneur tout-puissant c est le riche trésor 
Que le monde abusé ne connaît pas encor. 



II 



BîeDlôt, daas le silence, un ange aux blanches ailes 
Descend tout rayonnant des plages étem^esp 
Il entre, et de la vierge enviant les ardeurs 
Qui consument pour Dieu le plus noble des cœurs, 
Il s'arrête saisi d'étonnement, de crainte : 
Son œU ne vit jamais créature si sainte. 
Sur aucun front mortel si douce majesté 
N'imprima tel rayon de la divinité.. • 
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Pourtant il se souvient des ordres de son Maître : 
Sur le front virginal, de sa maio il vient mettre 
Une couronne faite aux célestes parvis 
Avec la violette, et la rose'et le lis. 

Voici qu'elle apparut plus radieuse encore, 
Plus belle que le jour, plus douce que l aurore. 
Pendant qu'à deux genoux )a Vierge dlsraëL 
Priait, priait toujours, les yeui fixés au deL 

Et l'ange^ tout tremblant, déploya ses deux ailes 
El s'envola songeur aux plages éternelles. 



lit 



Dans toute a maison 'd'Anne et de Joachim 
S'est déjà répandu le céleste parfum. 
Ils accourent surpris : mais, de fleurs couronnée, 
Marie à deux genoux est toujours prosternée. 
Soudain Dieu les éclaire : ils voient, Us ont compris 
Le mystère des fleurs, des fleurs du paradis ! 

« O notre douce enfant, ù petite Marie, 

Espoir de notre cœur, rayon de notre vie. 

Tendre rose d'amour, beau lis de pureté, 

Violette de l'ombre et de V humilité. 

Ces trois fleurs sur ton front divinement écloses 

Proclament que par toi Dieu fera grandes choses. 

Et que, pour mériter désormais ses faveurs, 

11 faut ceindre son front de ces trois belles fleurs. ^ 

F. Giqvëllo. 
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LA FILLE DE JAÏR 



A MetdemoUelles Jeanne du Chambge ei Mai^çtterUe Vossetir. 

La iille de Jaïr, sur son lit morliiaire, 
Blanche parmi les fleurs qui joûchent son linceul, 
Dort son dernier sommeil^ et bientôt T os suaire 
Recevra ce beau corps que Tàme a laissé seul. 

Sur ce lit où la mort a passé triomphante» 
La vierge garde au front sa rigide beauté ; 
La grâce de la forme en chasse Tépouvante, 
Et du charme des traits la mort n'a rien ôté. 

La poitrine en sanglots, une femme étendue 
Aux pieds de ce lit blanc se tord dans la douleur ; 
Elle a crié vers Dieu, mais sans être entendue, 
£t la mère blasphème en ce jour de malheur. 

— < L'adorer et la perdre ! Où donc est la justice. 
Maître de Funivers, toi qu'on prie à genoux ? 
Va, ton pouvoir divin n*est qu'un pouvoir factice, 
Puisque la mort sans loi vient faucher parmi nous I » 

El, se frappant le front, cette mère affligée 
Mêle son désespoir au bruit des instruments ; 
Dans le ciel lumineux Tâme s'est envolée, 
Allant vers les lointains de ces bleus firmaments. 
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Soudain, Jésus paraît sur le &euil de la porte ; 
Il marche vers le lit eoguirlaudé de tleurs : 
— K Femme, ne pleure plus : ta fille u est pas morte ; 
BéaU le Dieu vîvaut, lai seul tarit les pleurs i » 

Il dit, et prend la main qui peod hors de la couche. 
La morte, à ce toucher, lève ^es bras raidis i 
Un sourire divin vient elîleurer sa bouche : 
La vierge apporte au moode un peu du Paradis, 

6À&o?f?î£ Antomue L* de Roguëhont, 




T. vu. — MARS l$g3 



i5 
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O MON PETIT ÉTANG 



mon petit étang jonché de renoncules. 
Et DÎmbo dltîâ bleu cerclant ton bord étroiti 
J'ai ton image au cceur, et dés que j'ai trop froid ^ 
J'y cours me réchauffer k tes longs crépuscules. 

Un martin-pècbeur passe, et des tanches d'effroi 
Eclaboussent les fleurs de gouttes minuscules ; 
Des gamins pur le pré font gambader les mules 
Et là-bas le ciel rouge enllnceule son Roi. 

Les vignes de la pente odorent autour d*eUe3 ; 
L'air, en deuil de rayons, frissonne de bruits d'aîles t 
Et Jeanne, dont les gas rêvent sur les sillons. 

Marchant près de sa vache et cousant ses baillons, 
Chantera VAmanda sur Tair du Petit Mousse m , . 
O mon petit étang , que ta lumière est douce 1 

Emile MÉTAïasAu, 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 



I 



Là PKÉFAJIATION DE LA Gu£RE£ DE VcXDÉE (1789-1793)^ par Ch.-L, 

Chassin, tome i*^. — Paris, Lmpnmene Paul Dupont, 1S93. 

L'IilBloirt de la Vendée militaire a été éCTite aouvent^ elle ne l'a 
jamais été aussi bien que par Savary qui a presque tout vu et noté Mè- 
lemeot ce qu'il avait vu. Mais à défaut d'un meilleur rcdt, noire 
époque est avide de s'instruire sur les causes^ sur les préliminaires de ce 
soulèvement unique dans les annales des peuples. Il y a là pour T histo- 
rien moraliste un champ immense et fécond en trouvailles à défricher. 1 
M. Célealin Poi ta ouvert la voie avec sa Vendée angevine. Animé du 
même esprit critique, M. Ch. L, Chassin s'y engage à son tour, et c'est 
la Vend^ proprement dite, le Bas- Poitou, des Sables d'Olonne à Fon- 
tenay-le-Comte, qull a minutieusement étudiée dans le grand ouvrage 
dont le premier volume vient de paraître. 

Ce volume, un grand in-octavo de plus de 5oo pages, forme la pre^ 
mière partie de la PrèparaHùn de ta gtierre de Vendée » qui sera suivie de 
la Vendée patriote. On nous promet ainsi un tableau complet du dépar- 
tement insurgé, de 17^9 â 1800. Nous avons déjà ce qui intéresse les 
années 17^9^1790 et une fhiction de Tannée 1791 ^ par les assises nous 
jugeons de Tensemble du monument. 

Car c'est bien un monument historique qu'élève M, Chassin avec une 
ardeur toute juvénile et une ténacité bretonne que ses amis admireront, 
que ses adversaires eu i- mêmes apprécieront. C*est aussi un arsenal for- 
midablement approvisionné où les documents deviennent des armes 
pour la défense des idées chères à réciîvaln. 

A sa probité d'historien qui demeure inattaquable. M, Chassin joint, 
en efTet, des convictions politiques très arrêtées. Démocrate d'ancienne 
date, républicain bien avant la république, il a voulu se placer encore 
îd sur un terrain brûlant. U ne nous prendrait guère au sérieux si nous 
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disions qtiîl écrit l^histoire sans parti pris d'aacune sorte, sine ira ac 
^Uidio^ comme le voulait Tacite. Mais à ceux qui caressent un idéal poli- 
tique le plus éloigné du sien, cet émule et ce continuateur des Fillon, 
des Port, des Dugast-Matifeux apparaîtra comme un adversaire loyal et 
aussi comine le plus consciencieux des travailleurs. 

Le labeur devant lequel n'a pas reculé M. Ghassin est, à la vérité, im— 
mense. Moins dédaigneux que plusieurs de ses confrères, il a lu tout œ 
qui s'est imprimé, livres, brochures, journaux, sur les guerres de la 
Vendée. Aux Archives nationales, aux archives des ministères des Affaires 
étran£;ères, de la Guerre, de la Marine, des ports militaires, aux Archives 
départementales et municipales, ainsi que dans les greffes des tribunaux 
de la région vendéenne, dans les collections particulières enfin, U a com- 
pubé, pour en extraire la substance, des milliers et des milliers de pièces 
originales* Une précieuse source inédite et dont il a usé largement lui a 
été rournie par les Mémoires et le Journal de Mercier du Rocher, dont 
Mtcbelet et Louis Blanc n'avaient connu que les deux premiers cahiers. 

Dans sa pré&ce, M. Ghassin se montre à l'œuvre, tirant la lumièie de 
cet amas confus de matériaux. Il rend hommage et justice aux érudits 
conservateurs des dépôts publics, aux amateurs et aux simples particu- 
liers qui lui ont facilité les recherches. Tous les gens de bonne foi lui 
rendront justice à leur tour, appelant de leurs vœux l'achèvement de 
son grand ouvrage. 

A la différence de M. Taine qui extrait de chaque document une 
Indication rapide, un trait qu'il intercale dans sa prose, M. Ghassin cite 
le document in extenso et relie tous ces témoignages contemporains par 
un récit historique ou de courtes observation^ personnelles. Gette mé- 
thode de travail brise souvent l'unité et transporte brusquement 
Tattention du lecteur d'un point à un autre. Mais l'auteur a tenu beau- 
coup moins à nous oflHr des vues d'ensemble qu'à enregistrer ce qui se 
passait dans les moindres paroisses du territoire vendéen ; U a atteint 
5on but sans rien laissera désirer au lecteur à qui il donne, par surcroit, 
un exact et substantiel résumé de l'histoire locale, toutes les fois que les 
événements amènent sous sa plume un pays, un personnage non encore 
rencontrés. 11 y a beaucoup d'ordre dans le livre et même dans sa dispo- 
sition typographique : on a mis, au haut de chaque page, le sommaire 
de ce qu*eilo renferme. 

La convocation des Etats généraux de 1789, les élections et la rédao- 
tion des cahiers, les agitations et les complots dont le marquis d'Auti- 
champ fut en 178g le principal fauteur, l'organisation du départenient. 
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des districts, des municipalités, et la fédération de 1790, la vente des 
liiens du clergé et les résultats en Poitou du vote de la con^^titutîon 
civile, les nouveaux complots de 1 790-1 791, amenant les soulèvements 
d'Ayrillé, d'Apremont, de Saint-Ghristophe-du-Ligneron, la formation 
du camp de Ghallans par les renforts venus de Nantes, TiiLsUllatioa 
du clergé constitutionnel, le contre-coup de la fuite du roi à Varennes, 
enfin Texpédition dirigée contre la Proutière, dont le chÀtelain, le 
baron Robert de Lézardière, se plaça à la tète des menées contre- 
révolutionnaires : tels sont, au bref, les sujets traités dans les quinxe 
chapitres qui composent le tome premier de Touvrage de M. Cbassin. 
Gomme nous avons loué les sérieux mérites de l'auteur, nous serons 
plus à Taise pour lui adresser de légères critiques, n y a quelque 
bizarrerie de sa part k voir dans les protestants du Poitou, victimes de la 
révocation de l'édit de Nantes, les précurseurs des Vendéens pat liâtes de 
la Révolution. 11 y a quelque injustice à traiter de haut, sur Tautorité 
d'un Mercier du Rocher, la noblesse poitevine, dont la bravoure frondeuse 
alla jusqu'à l'héroïsme, et la confiance sans bornes que l'on accorde à ce 
Mercier trop fonctionnaire du gouvernement républicain, pour avoir 
noté en toute impartialité les faits qui se déroulaient sous ses yeux, 
semble excessive. On voudrait eflàcer du livre plus d'une sortie contre 
les missionnaires de Saint-Laurent-sur-Sèvre (appelés mahtins du nom 
de Tauxiliaire de l'intrépide Père Grignon de Montfort), aussi bien quQ 
toute la page 198011 l'on s'étonne de trouver une attaque contre réfection 
de La basilique votive de Montmartre. L'acquisition de biens ecclésias- 
tiques par d'Elbée est rappelée, d'après M. Port^ dans une note de la page 
160; il eût été équitable d'egouter que d'Elbée n'acquit pas ces blenA pour 
son compte, mais comme procureur^syndic de sa commune de Saint- 
Martin de Beaupréau. 

OUVIER DB GOURCUFF, 



Du MODE MINEUR DANS LE RYTHME, pdf Raoul de la GrasBeTJe. — 
Vannes, Lafolye» éditeur, 189a. 

Entre deux recueils de poésies. M. R. de la Grasserie aime à glisser 
quelqu'une de ses savantes études de rythmique et d'esthétique ; il 
joint ainsi la théorie à la pratique, car on sait que le vers français «i pris 
toutes les formes sous sa main experte. Hier il dissertait sur la c&>^ure : 
aujourd'hui, c'est sur le mode mineur, et on devine ce (|u'un tel suje|, 
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OÙ musique et poésie se pénètrent et se conrondenl, a pu lui inspirer de 
savantes remarques et de subtiles distinction <;. Tirant des affinités du 
latin et de Tltalien, citant quelques poètes français et se citant lui-même. 
M. de la Qrasserie laisse entrevoir ce que sera V effet psyehîqae du. mode 
mm^r, qui, selon lui, « ouvrira de nouvelles posai bîii tés à la poésie, fera 
âien un domaine spécial. » Nous ne demandons qu'à suivre l'ingénieux 
critique ; notre seule inquiétude est <ïu*unc poc^iic auasi voisine dans ses 
efTcts de la sensation musicale, ne devienne artificielle. Dana la langue 
des vem, il Taut autre chose que des mots, ces mots fussent-ils les plus 
harmonieux du monde. 

Un supplément au livre de M. E. Maillard, IVantes et Is départemeni au 
XIX* iiècle^ vient de paraître à Ancenis, Imprimerie D. Lonsin. On f 
trouvera quelques corrections et plusieurs articles biographiques nou- 
veaux, relatifs à MM. Bertrand, Gheré» Lucien Dubois, Lecbat, etc. 
Avec beaucoup de zèle et d*exactitude, Tauteur a recueilli et noté tous 
les renseignements de nature à compléter son ouvrage^ à le mettre à 
jour. 0. jtE G- 

Notice négeologique sur Edmond Dubois, professeur d'hydrogra- 
phie (1853-1872), examinateur de la marine (1873-1886), par 
M. le contre-amiral Mouchez, directeur de rObservatoire de 
Paris* — Paris, Librairie militaire de L, Baudoin, 1891. 

M. le contre-amiral Mouchez nous raconte dans une très intéres- 
sante notice la vie de désintéressement et de travail de M. Edmond 
Dubois, qui brisa sa carrière de marin brillamment commencée, pour 
donner ses soins à sa vieille mère, et qui^ par ses études et ses inventions^ 
mérita les éloges des académiciens Lever rier et Beri:rand et obtint de 
V Institut un tiers 4n prix de 6 000 francs destiné à récompenser les 
travaux les plus utiles à la marine. 

Cet bonnâte citoyen, ce marin distingué, ce savant^ laisse derrière 
lui des œuvres dignes de fixer l'attention» une famille et des amis qui 
veillent à sa renommée; comme Horace il aurait pu dire ce mot conso- 
lant : non omnes moriar. D, C. 

Nous avons reçu une intéressante brochure sur le Siège db Guërakde 
EN 1793. C'est un extrait du registre du conseil du district et de la mu-- 
nicipalîtédeGuérandedu 3i mars 1793, publié en 1890, avec une în— 
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troduction et des notes intéressantes, par M, de Boceret qui préludaU 
ainsi à un important ouvrage sur Guérande btles GuéHATVûAi!! peu- 
DAjrr LA PÉRIODE RÉYOLUTiONNAiRB, ouvrage qu'il a gracieusement ofTert 
l'an dernier à notre Revue. Frappé de cécité, M. de Boceret, à i'e^cemple 
du grand historien Augustin Thierry, ne s'est point découragé, mais il 
a cherché des consolations dans Tétude et a essayé d'èim encore utile à 
son pays en étudiant son histoire. Toutes nos sympalhieâ lu! sont 
acquises D« C, 
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SOGIËTË DES BBUOPHILES BRETONS 



ET 



Df!; L HISTOIRE DE BRETAGNE 



SÉANCE DU 26 FÉVRIER 1892 
Présidence de M. A. de la Borderu:. 



La Société des Bibliophiles Bretons et de C Histoire de Bretagne a 
tenu une séance, le vendredi a6 février 189a, à huit heures du soir, 
tlans un des salons du Cercle des Beaax-Arts, rue Voltaire nu- 
méro 4, à Nantes, sous la présidence de M. Arthur de la Borderie, 
membre de l'Institut^ président. 

Deux nouveaux membres ont été admis au scrutin secret : 

I. -- M. Eugène Lambert, ancien juge au tribunal civil de 
Nantes, présente par MM. Dominique Caillé et Alfred Lallié ; 

IL — M. Adrien Ûodin, h Paris, par MM. de la Borderie et 
Olivier de GourcuiT. 

ÉTAT DBS PUBLICATIONS 

M. le Président annonce que l'ouvrage de M"'* Riom sur les 
Femmes poètes de la Bretagne est aux mains de Timprimeur. 
Quatre feuilles de ce volume in-ia qui sera le second de notre 
Petite Bibliothèque bretonne sont déjà imprimées et forment 96 pages. 
Elles comprennent une introduction» puis des notices, avec de 
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copieuses citations, sur M"* de Segraîs^ M"' Desmches, la princesse 
de Salm Dyct, M" Désormery, M" Mélanîe Waldor, M'^* Eliaa 
Mercœur, M"" Harelle, M""* Ulliac-Trémadeure, 

M /le ftncrétaire fait passer ces feuilles qui forment environ ta 
moitié du livre sous le» yeux des membres présents. 

M. de la Borderie fait savoir ensuite que la Société s'occupera, 
dès que le volume de M™' Hiom aura été distribué, de faire im- 
primer la troisième série de l'important travail de M. René 
Blanchard sur les Àckx de Jean V. 



COMMUNICATIONS DIVSRSEiS 

M . le Président donne lecture k la Société d'une lettre de notre 
collègue, M. Jules Eobuchon, auteur d'un grand ouvrage illustré 
sur les Paysages et Monuments de ta Bretagne, M, Jules Robuchon 
fait savoir que la première monographie des Paysages et Monu- 
ments de ta Bretagne est sous presse pour paraître le 1 5 avril. Elle 
aura pour titre : Aïiray et QuilnTon. Le texte en est rédigé par 
M. Georges de Cadoudal. Le prix de la souscription pour chaque 
monographie est de 4 fr* M, llobuchon Tofllre à ses coUàgues de 
la Société des Bibliophites Bretons pour 3 fr. seulement. 

M. de la Borderie fait passer sous les yeux des Bibliophiles les 
quatre héliogravures de P/D^jardin, exécutées d'après des photo- 
graphies de M, Jules Robuchon. Elles représentent la Ptaine de 
Carnac, !es Hatles de Carnac, VEgtise de Carnac, et V Entrée de ta 
rivière d^Auray. Ce sont de véritables œuvres d'art, dignes d'être 
recommandées aux amateursV 

M, de la Borderie communique ensuite à rassemblée un rapport 

de M. Adrien Oudîn sur le procès qu'il a eu à soutenir contre 

V Union maritime et agricole de Qmmperté, Ce journal avait publié 

sans autorisation Tlntroduction aux Contes et Légendes de Btisse- 

Breiagne^ notre dernière publication illustrée. L'Union maritime et 

I 
' On pent loiucrire à l'imporlint ouvragée sur las Passages et Monufnentâ 
de la Bretagne Boit au domicile de II. Rabiichoti» h Foiitûtinj-le-Camle 
(V«ndée), soit iu sièg^ de radminifllratlon^ 3, rue Mi^on, ParN, 
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agricole a été finalement condamnée par la Cour d'appel de 
Bennes. La Société des Bibliophiles Bretons est d*ayis de publier 
dans son organe (la Revue de Bretagne, de Vendée et cT Anjou) ce 
rlncument qui intéresse son histoire. 

Lr Président entretient ensuite la Société d'un projet de pu- 
blication de M. de la Nicollière-Teîjeiro sur : La joyeuse entrée de 
la Peine Claude à Imntes, La Société prend en considération la 
proposition de M. de la Nicollière-Teîjeiro comme elle l'avait fait, 
dans la séance précédente, pour celle de M. de Tonquédec relative 
à un manuscrit de M. de Saint-Prix sur le Combat des Trente, 
mais elle ne pourra s'occuper de ce travail fort intéressant 
qu'après la publication complète des Actes de Jean V. 



EXHIBITIONS 



Par M. A. de la Borderie : 

I* « Orationes quibus pompant \ exequiarum atqve funus Henrici 
il/a^nf'Galliœ | et Navarrœ, christianissimi régis | mœrenscoho- 
nestavit | Co//egrmm i?^do | ne/we Societatis /ES F. — Rhedonis, 
Apud Titum Harenaeum, Ty- | pographum Regium. M.DC.XI. » 

Petit in 8* de 8 feuillets liminaires et de 3x6 pages. — Recueil de 
discours latins contenant l'éloge des principales vertus d'Henri IV, 
prononcés au collège de Rennes pendant le triduimi funèbre célébré 
dans toutes les églises de cette ville après la mort de ce prince. — 
C'eat le seul exemplaire de ce volume signalé jusqu'ici. Titus Ha- 
renœus est Tite Haran» imprimeur rennais, dont les productions 
aont rares. 

2° t^ Les Hymnes | et cantiques \ de VEglise. \ Traduits en vers 
français f sur les phis beaux airs de ce temps, | par le sieur ilo^aj 
Pludano, \ chanoine de t église cathédrale de \ Saint Brieuc. | 
Ensemble diverses pièces de | Poësie cbrestienne entre-mesiées dans 
Toeuvre, selon | les saisons de l'année. Le tout pour la conso- | la- 
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tion des Ames catholiques et dévotes. | A S. Brieuc, | par Gvîl- 
laume Doublet, | imprimeur et libraire j M.DC.XXV. u 

Pet. iii-8' de 4 feuillets liminaires non chiffrés, 870 pages cliif- 
frées, et 6 ff. non chiffrés, à la fin, pour la table. — Troisième im- 
pression oonnue-de la ville de St-Brieuc, très rare. 

3* LaVie\ de \ Monsieur Buisson | prêtre, par le sieur de la Ville 
Marie Touiller | , prêtre docteur de Paris. | — A Rennes, | 
chés Bfathurin Denys. imprimeur du collège. | M.DG.LAXIX, 

In-8*de 8 ff. liminaires non chiffrés, de 170 pages chiffrées et 
1 f. non chiffré pour la table. Très rare et curieux par sa naïveté. 



Par H. BoiSMBif : 

I* Oraison funèbre \ prononcée aux funérail \ les de defftmci 
noble et vénéra | ble homme Messire Anthoine de Saint-Marml^ \ 
Licencié es droits^ doien de l'Eglise cathédrale \ de Nantes^ le vingt- 
deuxième jour d'août 1579. | A Nantes, | par Pierre Gaudin, 
imprimeur | 1579. 

Opuscule très rare, cité nulle part, de format petit in-8* (i5o mm. 
de hauteur et 94 mm. de largeur), et composé de 8 ff. chif. A, et B. 
Le titre occupe le recto du i"" feuillet dont le verso est blanc. 
L'oraison funèbre commence au feuillet A ij et remplit 6 fT.^ le 8* 
feuillet est blanc. La marque de l'imprimeur Jean Gandin, une 
main sortant dun nuage et tenant un balustre et deux rameaux 
doUvier(?) enroulés et formant des crosses, est la même que celle 
de Jehan Rousset, imprimeur et libraire à Tours en ir>53. 
L'exemplaire présenté est dans une reliure Duru en ïiiaroquiD 
rouge, 

2^ Les véritables \ et constantes \ amours de Damon j et Cîa- 
ralinde, | par C. A. seigneur de \ Crapado. | Dédiées à Mme la 
marquise de Villainrs. j A Paris, | chez Gaude Collet, au [ Pal- 
lais, en la galerie des \ prisonniers. | M. DC. XL | Avec privi- 
lège du Roy. 

Li-ia, composé de 6 ff. lim. non numérotés et 198 ff^ aumérotes 
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sauf le dernier dont la recto conticQt les errata. Le titra remplit le 
recio dn i" feuillet dont le iwrso est blanc; les trois suivants et le 
rectù du quatrîëme contienuent Fépitre de dédicace, le verso du 
V f, contient uu sonnet adressé au s' de Crapado, signé de Thuré^ 
le 6' f. est rempli par deux gounets aussi adressés i l'auteur, et 
lignés La Monttûgne. 

Ce livre est intéressant pour nous, non- seulement parce que sou 
auteur est Breton, maïs aussi parce qu'U peint les mœurs de la 
Doblesse de notre région au commencement du XVÎl* siècle. La 
belle Claralinde « qui se pouvait dire le Parangon de sa province i* 
est née au pays nantais, et nombre des aventures du roman ont 
lieu k Nantes «i qui tient le premier rang en beauté, force et situa- 
tion entre les meilleures places qui confinent vers T occident du 
royaume. » 

Son auteur est Claude Angier, seigneur de Crapado, la Hivière et 
la Chauvelière, marié à Diane de Brinou, veuve d'Antoine du Val, 
conseille t au parlement de Rouen. La marquise de Villaines, cou- 
sine de Fauteur, et à ^quî le livre est dédié, est bretonne auftsi ; 
c'est Anne de Feschal, dame de Tuci, femme de Brandelis de Cham- 
pagne, marquis de VîUaines. 

De la Montaigne, qui signe deuiL sonnets adressés k Tauteur,* 
est encore un Breton. C'est Jean llay, qui devint conseiller au 
parlement de Bretagne en i6j8, et dont le père était Paul Hay, 
sieur des NétumièreSi et la mère, Françoise de Champagne, dame 
de la Montaigne. 

5* Création^ \ institution. Fondation , et \ Pritntègesde t Université 
de Nantes^ \ avec les lettres de confirmation et | amplification des 
dicis Privilèges, concédées à ta dicte Université par tes très chres-- 
tiens Roys de France^ et Arrest \ de ta Cour du Parlement dmiict 
pays de Bretagne con- \ tenant t'emologation et vérification des dictes 
lettres et | donnez pour ta conservation des dicts Privilèges. \ A 
Nantes, ] par Pierre Doriou, imprimeur du Boy. \ M. D. C. /, X, — 

Volume de format m-k'\ composé de 4 (f- lim. non chiJTrés, t 
compris le titre, et de 37 ff., numérotés au recto seulement. Le 



Digitized by 



Google 



SOCIËTË DKS BIBLIOPHILES BRETONS ï3t 

tilre est imprimé eo rouge et ea noir et les armeB de rUniverBité 
y sont figurées. 

L'exemplaire préBeoté est dâua sa brochure primitive ; la Teuille 
de vélin, qui le recouvre, provient d'un manuscrit du XV' siècle. Il 
mesure en hauteur, avec ses marges. 196 mîliiinètrest et «n largeur^ 
marges aussi comprises, ï48 mm. Il y existe une erreur de 
brochage : le 4* f- Um. s'y trouve placé immédiatement aprè^ 
le titre. C*est un volume très rare, et que la bibliothèque de lii 
vîUe de Nantes ne semble pas avoir. Il a été réédité par la veu\ c 
de Pierre Doriou en 1 65o, dans le même format in -4*, maïs plu iî 
grand que celui du précédent. Le titre de cette seconde éditioji 
est absolument le même que celui de la première, sauf la date 
et la mention de rimprimeur, sauf aussi qu'il est imprimé en 
noir seulement. 

4* Fe§ta Propria \ sanclorum \ Ecclesiae Nanne* \ tensis ♦ ad 
formant | officii Romani accomodata. \ Reverendissimi in Chrislo 
Patrie, Domini D. \ Caroli de Bourg na^, Nannelenjîis Episcopi 
iussa édita. { Nanoetts | Ex officina Patri Doriou, | typographi re- 
gii- I M.D.C.XI. I (i6ii). 

Volume de format iu-iô» imprimé eu rouge et en noir, composé 
de i4 Q. non numérotés, et de 53 autres dont les 5i premiers seu- 
lement sont numérotés au recto. — C'est la première édition du 
Propre des Saints de Nantes que fit imprimer révoque Charles 
de Bourgneuf. Ce livre est très rare, la bibliothèque de Nantes 
n*en possède pas d'eiemplaîre. 

5* Jaannis \ Ramm Tex- \ loris NivernensiSj | Epigtoùe. | A inen* 
dis quamplarimis repurgale, el ra- \ dibus tyruncuiis \ qaamtm 
exigij^s et in \ speciem minatœ | admodarn utiles ac [ necessannê, \ 
Redonts. | Ex officina Pétri Le BreL | i555. 

Petit in-4*', de $8 iï., y compris le titre, numérotés au rectt» 
seulement. 

impression de Pierre Le Bret à ajouter à colles décrites dans les 
Archives du Bibliophile breton. L'exemplaire e^t dans une reliure 
ancienne en maroquin verL 
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Par M. ALixAifDaE Pehthuis : 

1° Partraii de René Gentilhomme CroisiquaiSy s^ de Lespine, f 
domestique de Monseigneur frère du Roy, gravé par DareL 

3** Le Mareschal expert y par feu N. Beaugrand^ M* Maréchal. A 
Paris, chez Rolîn Baraigne : M DC XX VII. — Dédié A très haut 
et très excellent seigneur , M* Hercule deRohan, duc de Montbazon^ 
pair de France, gouverneur pour le Roy à Paris, en Vlsle de France^ 
lieaienant général pour Sa Majesté au Comté et Evesché de 
Nantes, etc. 

Par M, Oliyieb de Gourcuff : 

l '^ Le Thea- | tre du monde, \ où il est faict un ample \ discours 
des misères | humaines, composé en latin par P. Boaystuau, sur- \ 
nommé Laanay, puis traduit par \ luy mesme en françois. \ Auec un 
brief discours de t excellence \ dignité de l'homme, | A Gassel, | chez 
Guillaume Wessel, | Anno M. DC. XIX. 

Un exemplaire de cet ouvrage impiimé à Paris pour Ion Longis 
et Robert Le Mangnier {Î560) a été présenté par M. Le Meignen 
dans la séance du :>7 novembre i88g. 

a' Sonnets par Emile Péhant. — Paris, Ebrard, libraire-éditeur, 
rue dc3 Malhurins-Saint-Jacques, 1835. 

G'€9t la première édition des sonnets d'Emile Péhant» ancien 
bibliothécaire de la ville de Nantes, Fauteur apprécié des deux 
chansons de gestes : Jeanne la Flamme et Jeanne de Éelleville. Ces 
BODDets avec des variantes furent réimprimés par souscription 
en 1875. 

3" Poésies légères, par M. Germain Buisson de Rennes, Guernesey. 

Imprimerie Dumaresq et Manger, 183a. 

La volume est précédé d'une gravure hors texte ayant pour titre 
VExil : elle représente un jeune homme méditant en face de la. mer, 
près d'un rocher sur lequel on lit : Honneur et Patrie. M. Germain 
Buisson étaiL professeur de rhétorique française, la, Greek Street 
Soho, 
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Par if. Dominique Caillé pour le comte de Brichard, empêché : 
Œuvres Chrétiennes de M. Arnauld d'Andilly, Paris, chez veuve 

Jean Gamuzat et Pierre Le Petit, rue Saint-Jacques, à la Toison- 

d'Or. MDCXXXXIV. 
Lesvers de cevolumerenfermentdebelles pensées, bien exprimées. 

OUVRAGHS OFFERTS 

Par la Société acadI^mique de Brest. 

Bulletin de la Société académique de Brest (deuxième série, tome 
xvi) 1890-1891. — Brest, imprimerie A. Dumont, 1891. 

Par la Société historique et archéologique du Maire:. 

Revue historique et archéologique du Maine. — Tome viogt- 
neuvième, année 1891, premier semestre. — Au siège de la Sociçlé» 
place du Château, au Mans, 1S91. 

Par l'auteur, M. Domiiwque Caillé. 

Figures de mon Pays, — Mes trois Parents (Eugène Lambert, 
Evariste Boulay-Paty, Stéphane Halgan). — Vannes, imprimerie 
Lafolye, éditeur, 1891. 

Par l'imprimerie L. Melunet et C*. 

Etrennes nantaises {i02^ année). — Annuaire du Commerce de 
Nantes et du déparlement de la Loire-Inférieure pour l'année bissex* 
/ifef892, précédé d'un guide de l'étranger. — Imprimerie Mellinet, 
place du Pilori (Nantes). 

Par l'auteur, M. Yan Braz : 

Rancœurs poème. Lorient, Alexandre Catherine, imprimeur- 
éditeur, 189 1. 

Par M"* Marie db Harcouet : 

Notice nécrologique sur Edmond Paulin Dubois^ professeur d hy- 
drographie (iS5f-iS72), examinateur de la marine (1872-1886), 
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par le contre-amiral Mouebez, dir^cleur de lObservatoIre de Paris > 
Pansi librairie militaire de L. Baudouin, idgi. 

Par lauteur M, Ouvrea de Gourcuff : 

I* Le Retour du Croisé^ pièce en un acte et en vers, Vaxitttïs, im- 
primerie Lafolye, iSgi. 

3* Deax myages imaginaires écrits par des Brelans. Vannes » im- 
primerie Lafolye, 1S91. 
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UNE COLONIE DE BRETONS 



A CHARTRES 



Un religieux du commencement du XIIP siècle, relatatU les mi- 
racles accomplis par la Vierge de Chartres en son église*, rapporte 
le fait suivant : 

« On sait que les Bretons ont toujours vénéré et chéri d'une dé- 
volion particulière Téglise de Chartres : or il arriva que les Breloiiâ 
demeurant dans la ville de Chartres, tous, tant clercs que laïcs, 
délibérèrent enlre eux et convinrent d*un commun accord de 
ccK)péror à la reconsliuction de l'église. Pour cela, ils voulu rctiL, 
sans le secours d'aucun étranger, amener un chariot rempli de 
grosses pierres : tous donc^ le soir, après souper, de peur d'être 
prévenus par d'autres animés du même zèle, ils devaient se trouver 
au lieu où Ton mettait les pierres dans les chariots', et là charger 

• Miracula béate Marie Virginis in Camotensi eccle^iia fada, m^,^ pro- 
venant de Tabbaye des Vaux-do-Cernay, conservé aujourd'hui à la BiblioUii^quc 
du Vatican, Mss Regina Z3^, pubUé par M. Ant. Thomas {BibL de l'Ecole 
des Charles^ T. xlii, p. 5o5 et suiv.) 

s Ce Ueu est assurément Berchorcs-rËvèque, viUage situé à 8 kil. do CbarLit.^, 
où se trouvent les carrières d*où ont été extraites toutes les pierres qui ont servi 
à construire la cathédrale de Chartres, il est impossible de ne pas être h'BppO 
du caractère d'absolue vérité du récit que nous publions. De môme quo toutes 
lea approches des matériaux de la cathédrale ont été faites par la cJiarité, non 
seulement des Charlrains, mais des chrétiens de tous les pays, de racmc Ve\- 
traclion des pierres de la carrière était faite libéralement par des ouvrierâ de 
bonne volonté, qui, pour tout salaire, demandaient la protection de Ea \ iorgo 
Marie. 11 y avait toujours des pierres préparées, souvent même chaigLUb huv 
dcH chariots, u'atlendaul que des bras pour le» transporter dans k's itiajiticj ^ 
de la cathédrale. 

ÏOME \ji. — AvniL 189a ili 
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m UNE COLONIE DE BRETONS A CHARTRES 

eux-mêmes leur chariot ou en prendre un tout préparé. Au jour 
dît, tous se réunirent au lieu convenu, et ils se mirent avec ardeur 
h \r besogne, car ils voulaient au plus vite revenir à Chartres de 
petir d'être ^ènés dans leur entreprise par l'épaisseur de la nuit et 
l'inclémence du temps. L'obscurité des ténèbres était si grande 
cjirits ne se voyaient pas Tun l'autre ; à plus forte raison ne dis- 
tmguaicnL-ils pas les sentiers frayés, et bientôt ils ne surent plus 
ni où ils étaient ni par où ils devaient aller. Mais Celui qui, à la 
sortie de TEgypte, dirigea pendant la nuit les fils d'Israël par des 
colonnes de feu, fit paraître dans l'air au-dessus du chariot trois 
torches enflammées, qui jetèrent une si grande clarté qu'aussitôt 
nos Bretons aperçurent Téglise de la glorieuse Vierge* et tous les 
lîeux d'alentour, et 1 éclat de cette lumière dura jusqu'à ce qu'ils 
eussent retrouvé la route dont ils s'étaient fort éloignés et qu'ils 
fussent remis dans leur droit chemin. A la vue de ce miracle, tous 
les prêtres et les clercs qui faisaient partie du convoi entonnèrent 
à haute voix le Te Deum, tandis que les autres, se prosternant à 
genoux, célébraient les louanges de Dieu et de la glorieuse dame 
de Chartres. » 

Quelques années après la rédaction primitive de ce miracle, en 
1363, un clerc de Chartres, nommé Jean Le Marchant, mit en vers 
Trançaîs le récit latin du premier religieux'. Nous ne rapporterons 
]ms tout au long les vers de Jean Le Marchant, mais voici le début 
de son œuvre : 

^ &I. .un. Thomas a daté la rédaction des Miracles de la Vierge de Tannée 
mu environ ; nous avancerions volontiers cette date d'une dizaine d'années, 
laao ouviroii. On sait que la cathédrale de Chartres avait été complètement in- 
ccndi^'^) en n^k : Tévéque Renaud de Mouçon entreprit de la rebâtir, non plus 
en bois, mûia entièrement en pierres comme elle est aujourd'hui. C'est alors que 
Ton vit cqI admirable empressement des populations les plus éloignées, venant 
de l;i Xormandic, de la Bretagne, apporter leur concours à la reconstruction de 
l'église, MaiJi, malgré C3 dévouement commun, la cathédrale ne put être achevée 
et consacrée que le 17 octobre ia6o. Or nos Bretons, des plaines de Berchères- 
rEvéqitc, aperçoivent Téglise de Notre-Dame; il fallait donc qu'elle eût d^i une 
c«rUiino élévation. 

■ Le Livre des miracles de Notre-Dame de Chartres^ publié par M. (Jr. 
DuplcMis. d'après un mss de la Bibl. comm. de Chartres. Chartres, Oamicr 
1855, in-8^i 
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UNE COLONIE DE BRETONS A CHARTRES 237 

A Chartres avoit une gent 
Qui Chartres aiment par costume : 
Tôt ne geisent-il pas sus plume. 
Si sont-il gent de grant proesce. 
A Chartres ont leur forteresce 
Clou se des fosez Sainte-Foi, 
Vers Dieu et sa mère ont grand foi, 
Et d'une rue ont la baillie 
Qui a non la Bretonnerie : 
Ce sont Bretons nez de Breteigne, 
De saint Mallou portent l'enseigne. 
Celle gent de Breteigne née 
Un jor si firent leur année, 
Pallement tindrent et concilie : 
Tretuit les Bretons de la ville 
Y furent, prestre et clerc et lei. 
Si promistrent que sans délei 
A riglise un char meineroient, 
Si com les autres gens fesoîent, 
Chargé de pierre, à Teuvre feire, 
Ne compaignons en cest afeire 
N'auroient fors ceux de leur terre. . . 

Comme on le voit, les renseignements sont ici bien plus nom- 
breux que dans le texte latin : on sent que Jean Le Marchant, en 
ce qui regarde le séjour de Bretons à Chartres, parle de visa et 
qu'il se complaît à préciser les détails topographiques aïln de donner 
J)lus de créance au récit du miracle qu'il va nous raconter- 

Donc, au XIII* siècle, il existait à Chartres une colonie de Bre* 
tons : celte colonie habitait un quartier spécial qui avait reçu son 
nom ; elle avait ses clercs et ses prêtres particuliers ; je diiais 
presque qu'elle avait ses magistrats, tout au moins possédait-elle 
un hôtel commun^ où se tenaient les assemblées de communauté 
de la nation bretonne. 

Quelle avait été Torigine de cette colonie ? A quelle époque pou- 
vait-elle remonter ? Connait-on quelques-uns de ses représenlants ? 
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Telles gon lies questioQs que nous nous sommes posées, et que 
Qous allons lâcher de résoudre. 

Bien avant le XIIP siècle, nous voyons des liens étroits s'établir 
entre le pays Chartrain et la Bretagne. Lorsque le comte de Bre* 
tagne, Alain Barbe-Torte, se rendit à la cour du roi Louis d'Outre- 
mer pour lui porter secours contre Richard, duc de Normandie', 
il y rencontra le comte de Blois, Thibaut le Tricheur. Thibaut dé- 
testait de tout son cœur les Normands, ces éternels ennemis de la 
Bretagne : il n'en fallait pas plus pour amener entre lui et Alain 
Darbe-Torle une entente^ politique d'abord^ mais qui devint biei^tôt 
presque une amitié fraternelle. Le comte de Blois avait une sœW 
nommée Gerberge : pour mieux cimenter son alliance avec le comte 
de Bretagne, il la lui offrit en mariage. Alain accepta volontiers^ et 
les deux amis quittèrent la cour du roi de France à la fin de l'année 
9AC pour se rendre au château de Blois, où, pendant trois jours, 
Thibaut fit grande liesse à son futur beau- frère. Quelques jours 
aprèSf le mariage d'Alain et de Gerberge avait lieu h Nantes ; pen- 
dant huit jours ce furent des fêtes magnifiques : mais cette union 
fut de courte durée. Le comte de Bretagne tomba malade, et, sen- 
tant sa On prochaine, il appela à Nantes Thibaut le Tricheur ; là, 
devant les principaux seigneurs bretons, il lui confia la garde de 
^on fils Drogon et de tous ses biens, et fit jurer à tous de lui obéir; 
puiSf ayant ainsi réglé l'administration de son comté, il mourut 
peu de jours après*. 

* La {:hroiiiquo de Saint-Brieuc prétend que le comte de Bretagne se rendit 
auprès de Louis d'Outremer pour lui prêter aide et secours dans sa lutte contre 
Othon r^, (empereur d'Allemagne. C'est évidemment une erreur : Othon, à 
cotlo époquot était au contraire TalHé de Louis d*Outremer contre Hugues le 
Grand et Richard de Normandie. 

* € Post vuro non longum tempus, Alanus dux in infirmitatem magnam deci- 
« detkïf inandavit Theobaldo, comiti Blesii, ut ad se visitandum veniret, 
1^ necnoii ot comités, episcopos et mathibernos suos admonuit ut oi Namnetis 
« feslinaiitor vonirent. Quibus in ejus presentia congregatis. jussit ut fllio 

< 5U0 parvulo, nomine Drogoni, ejusque sororio Theobaldo, filii sui prasdictï 
« avunculo, cui omnia sua bona et fllium suum committebat, fidem facerent et 

< jurammvtuiii no unquam ei in jure Britanniœ, nec do omni honore ejus 
tf inlldfilcs forint. Quibus poractis, parvo vivons tempore, defunclus est se- 
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Cela se passait en 952. Thibaut, pendant quelque temps, s'oc- 
cupa de radministration de la Bretagne : ainsi nous voyons, entre 
autres faits, qu'après le décès d'Alain Barbe-Torte, il confirma h 
l'abbaye de Landévénec la donation de diverses terres au diocèse 
de Nantes*. Mais ses intérêts l'entraînaient autre part. Il remaria 
Gerberge à Foulques le Bon, comte d* Anjou, et, se déchargeant sur 
celui-ci de la tutelle de Drogon, il revint dans ses comtés de 
Blois et de Chartres, où, suivant le chroniqueur, il fit. avec 
l'argent de la Bretagne, construire les châteaux-forts de Blois, de 
Chartres et de Chinon'. 

Thibaut le Tricheur amena-t-il avec lui dans ses comtés hérédi- 
taires une colonie de Bretons ? Nous ne le pensons pas. Les relations 
cependant continuèrent assurément entre les deux pays,chartraîn et 
breton : nous en avons plus d'une preuve. En 954, Mabbon, évèque 
de Saint-Pol-de-Léon, et Nodoard, évêque de Rennes, signent h 
Chartres avec Thibaut le Tricheur la charte par laquelle l'évêque 
Regenfroi rend à l'abbaye de Saint-Père de Chartres ses anciennes 
possessions'. Le 16 août 979, Conan le Tort, comte de Bretagne, 
Conamus (sic) cornes Britanniœ, comparait, avec Eudes P% le fils 
de Thibaut le Tricheur, dans une charte par laquelle Ledgarde €t 

c pultusque fuit apud ecciesiam sanctorum martyrum DonaUani et Rogratianî, 
c unde ad ecciesiam Beatœ MariaB. Namnetensis per ipsum constnictam corpus 
« ejus delatum est et ibidem sepultum. » {Chr. Namnetense apud D. Bouquet, 
VIII, p. 277.) 

' « Post obitum Alani, ego Tetbaldus, nutu Dei comes, hoc idem affirmât, a 
{Cart. de Landévénec^ par MM. Le Men ot Ern. Ernault : Mélanges fiisto^ 
riques, publiés par le Ministère de rinstniction pul^lique, T. V, p. 56a). — Thi- 
baut ne conserva pas longtemps d*ailleurs le gouvernement de la Bretagne : 
après son départ de cette contrée, le comte d'Anjou confirma à son tour h do- 
nation d'Alain IV : «c Ego Fulcon, gratia Dei comes, ita etiam hoc affirmo, in 
tantum ut michi perlinet. » 

' tt Theobaldus autem Blesensis Fulconi, comili Andegavorum, iradens soro- 
u rem suam, relictam Alani ducis, in uxorem, dimisit ei, quamdiu Drogr» 
« infans, neposejus, adultus essel. medietatem urbis Namnelica; et lerrUririi 
(C ejus, et telonei et omnium consuetudinuem totiusque Britannim; aliam vcro 
« medietatem, quam Berengarius cornes et Wicohenus archiepiscopu^ Deli^n^is 
<c de illo receperunt, in sua potestate retinuit, et de expletis, qusB inde habnit, 
a Gamuti iuriim et Blesii et Gainonisperfecit. » {Chr, Namnetense^ loc. cU,) 

' Cart de Saint-Père, p. 5i. 
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Godeleîa. religieuses, assureat à l'abbaye de Saint-Père la posses- 
sion de ce qu'elles tenaient à Prasvilie*. A la mort de l'abbé de 
Saint-Père, Gilbert, lorsque Magenard se fut, contre le gré des reli- 
gieux, fait nommer abbé par le comte de Blois, Thibaut II, comme 
on ne trouvait personne qui voulût l'introniser, ce fut Hervé, 
évéque de Nantes^, qui consentit à le sacrer, ab Herviso quodam, at 
aiantf Britannicœ regionis episcopo, im nonas Jebruarii (looSj, 
abttaa simulatas est^. En joSa, Eudes II, comte de Blois, restitue à 
rabbavê deMarmoutier l'église de Chouzy : cette restitution est faite 
du consentement d'Alain III, comte de Bretagne, et d'Eudon^ comte 
de Penlhièvre, qui tenaient ladite église en bénéfice du comte 
Eudes\ Alanus, Britannoram cornes clarlssimus, et Eudo, frater 
ejas, tjuî de {dicto Odone) predictam ecclesiam in beneficio tenebant. 
A cet acte interviennent comme témoins Junkénée, archevêque de 
Dol, el Garin, évéque de Rennes, Jangoneus, Britannorum archie- 
piscopas, GuarinuSy episcopus Redonensis^ . 

Ce sont là des relations que je dirais politiques, mais qui ne 
constituent pas la migration d'une colonie de la Bretagne au pays 
chartrain. Nous voyons, il est vrai, dans le nécrologe de l'église de 
Notre-Dame de Chartres, que ce fut un Breton, Manoald, charpen- 
tier de l'église cathédrale, qui sans doute fut un des constructeurs 
de la basilique de l'évêque Fulbert** . Dans le même nécrologe, 

' Ibidem, p. 60. 

' D'apri's la Chronique de Nantes j Hervé mourut à Blois peu de temps aprt's. 

^ Cart^ de Saint-Père, p. io3. 

* Les comtes de Bretagne avaient en Blésois des possessions qui leur prove- 
iialciil ^iiî; doute de la dot de Berthe, la sœur de Thibaut III. Les éditeurs du 
Cariuîiiire de Landévénect en publiant la charte dont nous avons déjà parlé, 
par une mauvaise interprétation des lieux, donnés par Alain Barbe-Torte, ont 
laisiiê supposer que les comtes bretons possédaient de leur propre héritage, 
de sua propria hereditate, des terres en Touraino. Le monasierium Sancti- 
Medurdij qu'ils traduisent par Saint-Médard au diocèse de Tours, est en réalité 
Snint'Mars de Doulon sous les murs de Nantes ; ecclesiam Sanctm-^Jrucis 
extra uràem est Téglise Sainte-Croix de Nantes et non pas Sainte-Croix dant la 
viUe do Tours; enfin ecclesiam Sancii-Cyrici extra civitatem doit être prise 
pour régLise de Saint-Cyr et Sainte-JuUtte près des murailles de Nantes au lieu 
de l'éfrlisâ de Saint-Cyr près de Rennes. 

^ Carl^ Blésois, par l'abbé Ch. Métais, p. la. 

* « V. id. mai (lo mai), obiit Manoaldus, Britto et carpentarius Sancte Marie.» 
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un autre Breton» Hervé, est désigaé comme chanoine da Saint- 
Serge et Saint-Bacche, au cloître de Notre-Dame. Nous n'avons 
trouvé que ces deux mentions de Bretons à Chartres avant io4o : 
il nous parait donc certain que c'est postérieurement k celle époque 
que les Bretons vinrent assez nombreux en celle ville pour former 
un quartier spécial et lui donner leur nom. 

Un nouveau mariage, conclu entre les tamllles de Blois et de 
Bretagne, resserra plus étroitement les liens d'amiliés contractés 
d'abord sous ri mpression de la haine commune conire; les Nor- 
mands. Berthe, la sœur du comte de Blois, Eudes II, épousa Alain 
III, comte de Bretagne. L'union de Berthe et d'Alain 111 ne fui pas 
de beaucoup plus longue durée que celle de Gerberge et d'Alain 
B^rbe-Torte ; mais, plus heureux pour Berlhe que pour Gerberge, 
nqus avons un certain nombre de pièces la concernant, et plusieurs 
d'entre elles témoignent de l'attachement que la comtesie de Bre- 
tagne avait voué à son pays d^adoption. Le lendemain du jour où 
elle apprit la mort d'Alain III, dalcissimi seniorîs saî, la comle&3e 
Berthe^ sans doute pour le repos de Tàme de son mari, donna à 
l'abbaye de Saint-Georges de Rennes la paroisse de Plougasnou, 
parrochiam que est in castello quod vocatur Phfjasno\ ^ 

Après la mort d'Alain III, Berthe se remaria presque immédia-^ 
tement à Hugues II, comte du Maine. Devenue veuve de nouveau > 
elle retourna en Bretagne près de son fils Conan qui gouvernait 
alors cette province ; mais elle n'avait pas oublié son pays natal, 
et elle conservait notamment un culte particulier pour l'église de 
Notre-Dame de Chartres. Aussi, à la mort de Conan ( j i décembre 
1066), elle voulut faire en cette église une londation spéciale pour 
son fils bien-aimé : nous en avons la preuve dans le Nécrologe de la 

i tt IIII oon. jul. ('1 juUl.), obiit Eirveus, presbUer et canoiili'u& SancU Sergli, 
Brittigena » 

* tt Berta. dono Dei, tocuis Britannie comitis^o, et QLiuîi auuj» Continu», de 
c obitu dulcissimi senioris mei, Alani videlicet cekbcrrimt consulb, huju!( niii 
tt mei Conani patris. pridie nobis nunciato, cordf< ienu^ T^aiiclfitl. 1» Arch. 
d'iUe-et- Vilaine, carù, de Vabb, de Saint-George f). ^ CeUe pïbce n'est pas 
datée, mais elle est évidemment des premiers jours d'oc tobrn k^Vi, puïsqu'AlaJn 
mourut le i**' octobre lO^o. 
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cathédrale de Chartres ! (f IIII id. dec, obtit CoDanus, Britannorum 
i* cornes, pro cujiis aninn'i Bsrti. comilissa, mater ejus, altare 
< biijus ecclesie decoro exornavît cyborio'. » 

AprAs la mort de Conan, Berthe revint définitivement à Chartres : 
elle établit sa demeurn au-dessous du château des comtes de 
Chartres. rnedonalLoti faite par elle à Tabbaye de Saint-Père, le 
t^mai loGc)» est ainsi datée : « Actum Carnotis publiée, inter 
« turrim et porlam Cinerosam, in caméra comitisse^. » 

La comtesse de Bretagne semble en effet avoir tenu une cour 
impmlanle h Chartres : elle avait ses écuyers, ses maîtres d'hôtel, 
ses familiers^. Jusqu'à sa mort (la avril ioS5), elle ne cessa de 
combler de dons l'église de Notre-Dame de Chartres. Son obil nous 
fait connahre les principaux' ; mais ce qui surtout lui mérita la 
popularité dont elle jouit jusqu'à nos jours*, c'est la fondation de 
rAumtine ou Hi>tel-Dieti de Notre-Dame, dont il eU parlé dans 
son obît. Cette fondation fut faite sur un terrain joignant la cathé- 
drale et que la comtesse avait acbeté de Foucher, fds de Girard 

' Qiilr(ï Conan, la rnmt€s<ie Berthe avait eu de son premier mariage une 
WUg tkvoine, m^riéo dans la suite à Hot^l. duc de Bretagne, et morte en 1071. 
Koiii trouvons cgal0tni?nt l'o15it d*HaAoise dans le nécrologe de Notre-Dame de 
Chartres! «i \ieii knl. scpl. (19 août), obiil Hadvisa, flUa Bcrtc comitisse. » 

- Cari, de Saint'Pêret p. a 10, 

* Quplquo Lamps aprâs 1â mort de sa fllle Havolsa, en 1073, Berthe se rendit à 
Nantes près du duc Hot^l, ùi (emmena avec eUe un certain nombre de ses fami- 
liers^ parmi lesquels deux chartraios, Vital et Gautier, Fifa2i« et OtiaHerius, 
Carnoîetues, familiares comitissx, figurent comme témoins dans une charte 
en rjiviîiir de Vahhuyo de Sïûnto-Croix de Quimperlé (/). Lohineau, col. iifi). 

^ ti II ïd npr , obitl BerLi, comitissa. que ad ejus ecclesie decorem plura 
« ^^^lllL)1it, videlirot pcvclarâlo unum ex auro mundissimo et gemmis preciosis 
* rotifoctum^ quod, in dunti partes sectum, altaris scrioium condecorat et duo 
« Lliiiribiila auroa. H tllâclcHum grande et très capas, et duas casulas, et duo 
FT duruilin, TerrAm quoqur» n Fulcherio fiiio Girardi, émit, in qui Elemosinam 
4 btijii5 ocrlûaLf! de i^iio Tccit, et ad usus inflrmorum ipsius Elemosino fumum 
M UcdH^ et alid plura, * 

'Nf)ii4 ne pouvons nous empêcher de rappeler que sur remplacement où 
devait se trouver ) ancienne demeure de .la comtesse Berthe, ecl aujourd*hui 
11110 mRtson où Ton voit un charmant escalier du XVI« siècle, connu sous le 
nom d'escalier d$ la reine Berthe, souvenir populaire, quoique défiguré de 
la bonne comlesie qui, il y a neuf siècles, résidait en ce lieu. 
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Boël'. Sur ce terrain, derrière TAumône, elle fit construire une 
maison fortifiée, qu'elle destina à servir de maison commune ntjx 
Bretons qui à sa suite étaient venus fonder une colonie dans Ja 
ville de Chartres. 

A Chartres ont leur forteresse 
Clouse des fosez Sainte Foi. 

Dans une foule d*actes, il est question de cette maison des 
Bretons. Un polyptyque de l'église de Notre-Dame, de Tannée i .^oo, 
détermine exactement sa situation : u In vico qui ducit ad porUim 
« Claustri, que aperit versus portam Perlîcanam et Sellariam, 
« habet Capitulum quamdam domum sitam juxta domum que 
u vocalurdomusBritonum*. ») Nous la retrouvons ailleurs, tt domua 
a Britonum prope portam Perticanam ; » dans d'autres litres elle est 
u appelée « Tour Breton », et « Tour Michel le Breton *>, 

Voilà donc, pensons-nous, bien déterminée Fépoque où s'établit 
à Chartres cette colonie de Bretons dont parle le Livre des miracles 
delà F/erye. Attirés par la comtesse Berlhe, heureuse sans douîe 
de se retrouver au milieu do ceux qu'elle avait tant aimés, ils ï^e 
fixèrent autour de sa demeure, et donnèrent leur nom à une rue 
qui de la cathédrale descendait à la rue des Ecuyers. 

Et d'une rue ont la baillie 
Qui a nom la Bretonnerie. 

11 nous reste à dire quelques mots des principaux représenta nia 
de cette colonie bretonne du XI* siècle. Nous en retrouvons un 
certain nombre dans les chartes de cette époque; plusieurs môme 
antérieurement à la mort de Conan, mais tous postérieurament à 

' Ce Foucher était un des personnages les plus riches et les plus puissants 
de la cité chartraine. Déjfi, dans notre introduction à Tlnventairtï d^s hospices 
de Chartres, nous avions émis la supposition qu'il appartenait à la titmill^ Bai^i 
alliée aux vidâmes de Chartres. Aujourd'hui, nous n'avons pLuEï de douto: 
parmi les témoins qui signent une charte de 1061 en faveur de labhnyr; Jo 
Marmouiier, nous avons trouvé Fulcherius filins Oirardi Bodelli {Ctxri. Ùlc- 
sois^ p. 53;. 

» Cartul. de Notre-Dame de Chartres, T. II, p. 4o4. 
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la date du second veuvage de la comtesse* ; ce qui nous semble 
prouver qu'avant de s'établir définitivement k Chartres, elle y fai- 
sait de fréquents séjours pendant lesquels elle avait amené avec 
elle quelques-uns de ses anciens vassaux, qui acquirent rapidement 
UD6 certaine importance à Chartres et dans les villes voisines dé- 
pendaoleâ du pays chartrain. 

Ce n'étaieat d'ailleurs pas seulement des hommes obscurs qui 
avaient ainsi abandonné la Bretagne pour suivre leur ancienne 
comtesse. 

En l'année io65, le comte Conan était venu à'BIois rendre visite 
à son oncle Thibaut ïll, Conaniis, minoris Brilanniœ cornes, cum 
(ter Taronum ad avunculam meum comilem Telbaudum Blesim ten- 
derem^. Il élait accompagné de ses principaux barons^ et, parmi 
eux, se trouvait un certain Gilon, fils d'Anquetil. Trois ans aupara- 
vant (io(ia), le même Gilon avait été témoin de la confirmation par 
Dcrthe et Conan de la donation faite par eux à Tabbaye de Saint- 
Georges de Kennes en io4o. Gilon était encore en Bretagne à la 
mort de Conan en 1066, car il fut témoin de la fondation faite en 
legflîse collégiale de Saint- Pierre de Rennes par la comtesse Berthe 
pour le repos de Tàme de son fils. Il vint plus tard s'établir dans 
le pays chartrain. En effet, le 19 mars 1096, le breton Gilon, Gilo 
nomine, in Uritanniœ parlibus oriundas, dominas Castri Ansqui- 
iili^ in Redonensi pago, militaribusqae negotiis impliciiuSy jdonne 

■ Nuiia devons cependant noter une charte dont Toriginat est malheureuse- 
mont perdu, mais qui, si la date qui nous a été conservée est exacte, prouve 
quo la comtoâse Berthe vint visiter son frère, le comte de Chartres, immédiate- 
ment aprè» la mort d* Alain 111. Dans cette pièce datée de 10^40 au rapport de 
rJïîiiLoriGn Doyen, ligurent comme témoins tous les gens de la maison de 
Thibaut m ; or,parmi ces témoins, nous relevons : « Berthe, comtesse ; Conan, 

■ son fiU ; ,.... Silvestre de la Bretagne ; Carçois (Carioc ?), précepteur de Conan; 

■ Judicat"! de Bretagne. » (Hist. de la ville de Chartres, t I, p. iio.) 

■ D^ Lotin^flU, pr, col. 117. 

' Château -Giron, chef-lieu de canton, arrondissement de Rennes, appelé 
d'flbord Cbateau-Anquelil du nom du pèro de Gilon. En 1087, Giro filitiS Ans- 
quitilii, ûoiiiw une charte apjid castellum Ansketili, in domo ipsius Giro- 
nis (D. LoOiiieau, pr., col. 316). Le château changea de nom après la mort de 
GiLi>n ; en elTuL, dans une pièce de Tabbaye de Saint-Mélaine, nous voyons 
tigurcr cotji m ^'témoin le fUs de Gilon, ainsi désigné : « Gaufridus Giron, domi- 
u nTta Caatri^Gironis. » 
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aux religieux de Marmoutier tout ce qui lui apparleoait h Mâvea. 
dans le pays blésois, et dépose sa donation sur le grand autel de 
Tabbaye. Parmi les témoins, figure Alain, fils aalurcl du comte 
Conan II, Alanus, filins comilis Conani. Peu de temps après, non 
longe post, le ûis de Gilon, Geoffroy, surnommé le Breton, de Châ- 
teau-Giron, Gauffredus, cognomento BritOy de fiîlone-Castro^ con- 
firme le don de son père. La même année, Osbert. surnommé Ter- 
nier, abandonne à Marmoutier la troisième partie de ta ville ei de 
l'église de Màves qu'il tenait en fief de Gilon» de milile f/iiodam 
pagi RedonensiSt Gilone nomine, domino cas tri qmd didiar Ans- 
quitilli\ Nous retrouvons encore Gilon, témoia tu i4i i d'une do- 
nation faite par Hugues, seigneur d'Amboise, et enfin son obit est 
inscrit au nécrologe de Notre-Dame de Chartres sous la dalc du k 
des ides de janvier (lo janvier) : « Obiit Gîlo, nobilisbrilo, qui, 
(( pro anima sua, conc^ssit nobis vialuram quam ipse et filii su! 
« in terra Béate Marie habebant, jure heredilario^, >) 

Nous avons remarqué que la grande majorité des membres de 
la colonie bretonne au pays chartrain semble être venue des 
diocèses de Rennes et de Dol. C*est au reste sur rette partie de la 
Bretagne que la comtesse Berthe avait eu une domination plus 
directe, et le récit du Livre des miracles vient ù Tappui de notre 
remarque. 

Ce sont Bretons nez de Breteigue, 
De saint Mallou portent l'enseigne. 

C'est de cette contrée que vint Rivallon de Combourg chercher, 
dans la maison de Hugues 11, vicomte de Chartres et seigneur du 
Puiset, la femme qui devait lui donner pour fils saint GiLduifij une 
de ces pures illustrations qui appartient aussi bien ù Dol qu*ù 

i 

» Archives de Loir-et-Cher, fonds de Marmoutier, 

' Avec Gilon, fils d*AnqueUl, dans la relaUon du voyage- de Coaati prè« de soti 
oncle Thibaut en io65, nous voyons mentionné Gauff redits Papa-lHivem, Geof- 
froy Papebcsuf. Ce seigneur cmigra aussi de la Bretagne pour Ir pays cttartralii ; 
nous le trouvons témoin d'une donation faite à Tabbii^e de Marntoutler. (Cart, 
du VendômoiSt p. 190.) GeolTroy Papebœuf s'établit UéfïiiHi\emeuten Touraino 
et devint la souche des seigneurs de Rilly. 
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Chartres, C'est en eCTet à Dol que Gilduio passa les quelques 
années de sa vie» mais c'est à Charlres qu'il mourut, c'est & 
Chartres qu'il fut inhumé, c'est là qu'il vécut après sa mort par 
les miracles qui s'accomplirent sur sa tombe. On sait comment, 
revenant de Home au moîa d'octobre 1076, il voulut, avant de 
rentrer à Dol, visiter ses parents du Puiset' ; comment» appelé 
à Chartres par le désir d'y faire un saint pèlerinage^ mais aussi 1 

sans doute par le plaisir de revoir la comtesse Berthe, sa dame 
d'autrefois, il Lomba dangereusement malade à 1 abbaye de Saint- 
Père où 11 avait pris demeure et y moumt le 6 des calendes de 
février (37 janv. 1077^)* 

Vers l'année îo5o, le breton Eajubault, îngeîbaldas Brito^ appelé 
qu elq u e foi s Ingdba idus de Vin doc iao , é tai t un des pu i s séants sei - 
gneurs du Vendômois, En celte même année, deux chevaliers de 
Vendôme, Goslein et Girard, confirmèrent une donation faite au 
prieuré de Lavardîn, u videnlibus cunctis qui curie Ingelbaldi 
Britonis aderant^. » A la même époque, Enjubault abandonne aux I 

religieux de Lavardin le droit de justice dans les terres du prieuré, 
etj en réparation du tort qu'il leur avait causé, leur donne sept 
masures de terre aux Orgis, plus la glandée de 3oo porcs dan à la 
forêt du Perche*. Enjubault avait épousé Hildegarde, fille de Fou- 
cher, dit le Riche, de Vendôme : il en eut quatre Fils : Vulgrin, 
Hugues, Geoffroy et Foucher, clerc. En noa, Vulgrin et Geoffroy, 
Vaîgnnas.fiîius Ingdbaldi de Vindocino, et Gaufridas Paganas\ 

* Dansdeui rharios du pays chArIrain, notis trouvons parmi lea témoins, en 
loïS et ïiak, Gaufridus brito, indiqué commo parent, cognatuy^ de Cflduin 
«1 dçGalaran, fnVes du vicomte Evrard du Puisent- [Cari, duïmîs, p. tl%}. Co 
doit v\re GeoETroy de Dinau, pcUt-neveu de Ri va lion, père dû saint Gllduinp et 
ptr const^quenl oïUe à ta famille di» Puiaet. 

' L'otill de s«iint Gilduin est parlé ^u 1j daa câ tendes de février dans lés né- 
crologes do Sainte Père el de Juders : « Obijt Gilluinus, arc1ilcpiscopu5. * 

■ Cart liiésoù^ p. 37. 

* Cfjrf. du VendO/nois pur M. do Trémanlt* p* sa a, 

* Nviiii avons déjà dit ailleurs quo œ surnom de Paganufr 't Tréqucnt à 
cetic époque, nous parait indiquer un homme libre raUant vaîoir des terres k 
lui appartenantes.' Le mot paysan ne rend que dVne manière Imparraiie ïm 
sens de paganuâ. 
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/rater ip^sius, p^t la main da moine Jarnegoiiius\ doDnent au 
prieuré de Lancé l'église de Sainte-Mario^. 

En 1060, le Breton Ascelîn est témoin dans une charte d'A- 
gobert, évéque de Chartres : il est cité parmi les chanoines dû 
Chartres qui, du temps du même évéque, raliFitirËnt une tran- 
saclion passée entre l'abbaye de Marmoutier et le chapitre de 
Chartres pour le prieuré de Vieuvicq^, Nous le retrouvons encore 
dan» une charte de l'abbaye deSainl-Père vers io8o. C'est le même 
dont Vobit est porté au iiécrologc de la calhédrale de Chartres : 
« II non apr. (4 avril)* obiit Ascelinus, Britto, sacerdos egregius, 
({ qui huic sancte ecclesie librorum bonam copiam contulit, ao 
« post mortem llerberti, nepoLis sui, domum suara et unum agri- 
« peunum vinearum atque dimîdium confratribus suis reliquit. m 
L'obi t de son neveu Herbert se trouve également au même nécro- 
loge : u VI kal, mai (a6 avril), obiit Herbert us, Brito, qui ex cano- 
<i nico monachus factus fuitS et nobis terram de Manun villa 
u reliquit. n 

Nous venons de voir deux Bretons, Âscehn et Herbert, pourvus 
chacun d'un canonicat dans réglisc cathédrale de Chartres : un 

' Dana lo carluJâiro dû Hmluri, \u\ moine du nom de Jarnogotiua apparaît 
de 1066 à uoi . I^ous n& maimei pas éloigné de crolru qui^c'eântï mèinû qui 
do Hodoti sera \etiu à Vfantiuuticr. Ce ti^est paB lu fi<iul fiicmplo que nous ayons 
de prêtres de Bn?La|^ne passés a ^durmouticr. En iij4 ot on naa^ nous voyonii 
GuUIaumi3| archidiacre dy Hennés, devenu prieui de MannouUer, 

> Cari, Blésois^ p. i^u -^ Noua poursuivons pluii loin 1â ^énéaloftie de cotto 
FaniiHe. Gcodro^f' sut quatre lUi : EnJubauUi Ba ri hé ton] y. Geoffroy et 
Yulgrin. En iiao, Vulgrin, Vulgrinus filius Gtiufredi Pagani^i^ rendu a 
Marmoutier, et, en souvenir sans doute de» bien faits de aa fa mile» y fut hono* 
i^blemenl reçu el admh a la parLicïpatioii des prîùrci du monastère, honoH-^ 
flce swicepius et procuratus est et in trasHiw suscepit participaiionem 
9oeietatis monasterih ButihéiGitiy, Bariholomeits Goffredi Fagani de V'hh- 
dociflO filiis, apparaît ^ans cessa dans les charles do ijïo ù 1137, £n ii^S, le 
le âorlbe ajoute : m Idem Bar thoio meus VindoaJui prepositus orat^ vir potenes et 
dives* ut ex raultis donationibus constat. j> (Oari. BlésoUf p- ï34.) li avait 
épousé Guiburge, fille de Payen de Mondoubleau, Tun des plus imporlAnb 
seigneurs du Vendûrooî». 

< Çart. Dunois, p. io4i. 

^ Cest dans Tabbayo de Saint'-Pore qu'tlerbert se retira en qulllant son (ca- 
nonicat de Notre-Dame ; c;ir nous liàons dans le nccrologe de cette abbaye i 
« V àal, mai (a 7 avnl}i obiit tterborlusi wi/uacliu» uo«tre ci>ng^regati(jnlA, » 
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demi-siècle plus lard, un autre Breton, Robert, fut élevé aux plus 
hautes dignités ecclésiastiques à Chartres. RoberUis, natione Armo» 
ricanas, Robert le Breton, comme il est parfois appelé, devint doyen 
tf ti Chapitre de Noire-Dame vers 1 148, et en 1 155 succéda à Goslein 
de Lèves sur le siège épiscopal de Chartres. Son obit, publié par 
nous dans le Cartulaire de Notre-Dame, t. III, p. i8o, énumère 
longuement les dons qu'il fit à son église ; nous ne le reproduisons 
pas, mais nous citerons celui qui se trouve dans le nécrologe de 
l'abbaye de Josaphat : « 9 kal. cet. (a3 septembre). Depositio 
« domni Roberti, Carnotensis episcopi, amici et benefacloris 

V Qostrf. qui, in sui pontificatus administralione egregiis adme- 
ts dum enitens moribus, religionem nostram in maximo habebat 
<{ honore et eam ubique terrarum preconiis attoUebat et commen- 
« dabat. necnon noç ipsos et banc domum quadam prerogativa 

V charitatis peculiarîter diligebat, tuebatur atque fovebat. Denique 
« et multa alla bénéficia dum viveret ab ipso nobis illata sunt, et 
n In fine dierum suorum lx libras ad edificationem nostri monas- 
u terii nobis delegavit. Obiit anno MGLXIIII, et jacet apud nos in 
K s^acello sancti Johannis Evangeliste. » 

Nous ne croyons pas nous tromper en rattachant également à 
notre colonie bretonne un neveu de Tévèque Robert, Gautier, 
archidiacre de Pinserais dans l'église de Chartres, qui nous est 
connu par son obit : « XIII kal. jun. (20 mai), obiit Gaulerius, vir 
n magne mansuetudinis et humilitatis, nepos Roberti episcopi, 
« hwjus sancte ecclesie canonicus, levita et Pissiacensis archidia- 
u cou us. » Malheureusement il nous est impossible de dire k quelle 
famille bretonne appartenaient ces deux personnages. 

Nous trouvons encore dans les chartes du pays chartrain, eu 
io64, *f Riholdus, Brito, filius Judicalis* », qui apparaît aussi 
dans une autre charte de io65 ; en 1080, « Reinaldus, Brito, de 
* Capella' » ; en 1126 « Petrus, filius Salomonis britonis ». Puis, 

< Cart^ hUsois, p. 4o. 

■ Cari^ dunois, p. lao. — Dans une charte de la lin du XI* siècle, relaUve à 
4nceiii$t on trouve cité « Rainaldus de Capella, fllius Roaldi » {D, JMineau^ 
pr. cot- i3â)f qui nous parait appartenir à la famille des vicomtes de Donges 
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dans le nécrologe de Tabbaye de Saint-Père, nous rencontroDs, le 
6 des nones d'octobre (a octobre), Tobit de Clément de Coclquen. 
évêque de Dol, de laSi à la^a : « Obiit Clemens, episcopus Do- 
9 lensis, ad cujus anniversarium habemus xx solidos census. n 
Vers laSo, au 5 des nones de mars (3 mars) : « Obiit Ansfredus, 
a ad cujus anniversarium Herveus, Brito, dédit nobis x solidos 
« super quamdam domum sitam juxta domum Guillelml, Brilooî^, 
« ad caput Sancti-Hilarii. » A la même époque, au i8 des cal. de 
janvier (i5 décembre), dans le nécrologe de Téglise de Saint- 
Saturnin de Chartres : u Obîit Guihummandus; Brito, pro cujus 
« anniversario et uxoris sue prime, habet bec ecclesia it solidos 
« super domum suam sitam in Magno vico , juxla furnum 
« Sparrarum. » 

Ce peu d'exemples suffisent : nous n'avons voulu mentionner 
que les noms qui pouvaient ofirir quelque intérêt parce qu'il nous 
semblait possible de les identifier; nous avons négligé un certain 
nombre de citations, qui nous ont paru tout à fait insigniOanles et 
qui prouvent seulement la fréquence des Bretons dans le pa)'s 
chartrain\ 

U nous resterait à constater l'époque de la disparition de cette 
colonie bretonne, que le Livre des miracles nous représente comme 
si importante au milieu du XllI* siècle. Nous croyons cependant 
que, dès cette époque, elle commençait à perdre de son autonomie 
et que la fusion avec la population autochtone s'accentuait de jour 
en jour. Par les deux obits du milieu du XllI* siècle tirés des 
nécrologes de Saint-Père et de Saint- Saturnin que nous avons 
dtés précédemment, nous avons vu que les Bretons ne se con- 
centraient déjà plus dans leur quartier de la Bretonnerie : le Breton 
Guillaume possède une maison près de l'église de Saîntllilaire, 
et Guihummand habite dans la Grande-Rue, près de la porte 
des Epars. 



' u Wariiius Brito » est lomoiii en loOa ; en lôGti, nous trouvons a Frtiinen- 
« Unus, clericus de Britannia » ; en 107a, « Hcrbertus Brito »; en noi^ « Guea- 
q ferittf, flUus GauXr^ britonis » ; enjiiG, « GuUlelmu». Brito. etc. i> 
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La forlercssc qui avait été doonée par la comlcssc Berthe, où ih 

lenaietii ieurg a&aemblées 

PaUement Uodreut et concilie, 

la tour des Brelons, comme on rappelait , n'eut bientôt plus sa 
raison d'éti*e. Elle fut achetée par Pierre le Riche, sous-doyen de 
Chartres, mort en 13^6, et léguce par lui au Chapitre pour la fon* 
dation d'une chapelle au Gué -de- Long roi ^ Un siècle plus tard 
environ, cette tour fut démolie pour Pagrandissemeut de PAumône 
Notre-Dame; mais auparavant elle avait été donnée en précaire, 
sans doute par le Chapitre, à un nommé Michel le Breton^ d'où 
ôon nom Tour Michel le Breton. Ce Michel le Breton était un per- 
sonnage d'une certaine importance : il tenait de i'évêtjue en ar- 
rière-liefla garde des coins de la monnaie de Chartres'. Dans la 
Peiiie Chronique de l'église de Chartres, éciïle en iSSq, nous lisons : 
u In feodo episcopi sunt antique fortericie civitatis» videlicet. * . . * 
turris cl domus Michaelîs Breton", t\ 

A partir du \IV' siècle, il devient de plus en plus diiricjle de 
suivre la trace des Bretons dans le pays chartrain. Nous trouvons 
plusieurs d'entre euK curés des paroisses des environs de Chartres, 
mais les noms mêmes de Brito, BreLon> Lebreton ne sont plus 
des indices assez certains : Breton, Lehreton deviennent des noms 
de famiBe, indiquant assurément une origine bretonne, mais ori- 
gine peut-être assez éloignée. Un seul fait nous parait encore devoir 
être signalé : w en i363, nous vovons, dans une ordonnance du Cha- 
pitre de Chartres, que c'étaient des Bretons qui avaient spécialement 
reçu des chanoines la charge de mesurer les grains du Chapitre*, m 

1 Reg. des Chapitres gtlf^aux, tiibl. coiutu. de Cha rires. 

> D&itb ^itïG convenUoa passée on iSu entre Lu comte Je Chartres, Cliurlç^ de 
Va lob, et lY'Scqiiu Jciin ilo Garlande, U g«1 sUpulé « que le cûuito no puct fi*<ru 
ti mon»uie en la comtée de Charln-â que il ne t;. Tasse en la viLLe, cl. avec oe, 
« certain uj j^ârsennes do Cbsirlr^a dot vont f^^arder \cs (x>iugs, avec éatolument* 
« lequel ils lieniLoat ou arrière -^fief do révéi|iio. > 

> Cart. de N.^U. dACharirèSt t. i, p. ji. 

^ < GapHuluni ordinavll quod de ct)l«r4> grau a quo reoiplenlur m Looaie 
« (Luetii, iQftgasînii du almintra) rccipiunlur ud meiiâuraiii luagiiam LociiU. 



Digitized by 




T ' 



UNE COLONIE DE BRETONS A CHARTRES 2;t 

C'est là la dernière trace que nous ayons des Bretons formant 
une corix)i*ation au sein de la ville de Chartres. Le nom de la me 
de la Bretonnerie a complètement disparu dès le \V* siècle ; le sou- 
venir de la colonie bretonne s'est totalement effacé. Hnh îl semble 
être toujours resté des liens d'amitié entre Chartres et la Bretagne, 
Pendant toute la période des guerres féodales, tandis que nou» 
voyons les Chartrains et lea Bretons sans cesse en guerre avec les 
comtes de l'Anjou» du Maine, du Poitou, etc., jamais noua ue le^ 
avons rencontrés engagés les uns contre les autres dans ces luttes 
si fréquentes alors de seigneur à seigneur, et cependaDt, par \q court 
récit que nous venons de faire, on a pu con^ater que leurs rapports 
étaient assez nombreux pour que des causes de division pussent 
aussi naître entre eux. Aujourd'hui encore, le nom 'de Breton est 
cher à Chartres, et c'est avec bonheur que, tout récemment, la 
yieille cité de Thibaut le Tricheur a vu une nombreuse députalion 
de Bretons renouveler dans sa cathédrale le pèlerinage qu'y avait 
fait saint Giiduin au Xl° siècle. 

LUGIE.N MeHLET. 






et radeiido meiisuram jusie et Icgitinie. et fuit iiihibitum ne afiqui» uffldarLnti 
c vel locumV tènena ipsius, iiec etiam Britones men8iiralure«, sut nlLi' i|iii- 
« cumque in meusuralione hujus modi fraudem faciaut »iib peiia viLcoiamuiÉi- 

ToMB VU. — Avril iSga 17 
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EDMOND BIRÉ 



M. Edmond Biré vient de faire paraître un nouveau volume inti- 
tulé ; Po[iraA.iTS historiques et LiTTÉRiORES*^ qui est la continuation 
de ses FaaTAiiiTs littéraires et de ses Causeries littéraires. Ces 
nouveaux portraits, de même que les précédents^ avant d*êlre réunis 
en livre, ont pjiru en articles dans les journaux et dans les revues. 
M, Biré pourrait écrire ainsi que Sainte-Beuve dont il est rexcellent 
disciple : f Chaque publication de ces volumes de critique est une 
inanière pour moi de liquider en quelque sorte le passé, de mettre 
ordre à mes afiaires littéraires'. » Ce nouveau livre, comme tous 
ceux de M. Biré, est riche en documents et écrit dans le même 
esprit, d'après le même système. Pour bien apprécier cet esprit et 
ce système, il est intéressant d'étudier dans son ensemble l'œuvre 
de cet écrivain qui habite Nantes depuis 35 ans et est devenu, on 
peulledirej notre concitoyen. 

M. Edmond Biré est avant tout et par dessus tout, à mon 
avis, un polémiste. Comme les Vendéens de 1798, ses compa- 
trîoteiï et ses ancêtres, il a pour devise : Dieu et le Roi, Ceux- 
là s embusquaient dans les épais fourrés de leur pays pour com- 
battre leâ armées de la République ; lui s embusque dans les taillis 
les plus inextricables de Thistoire pour combattre la Révolution et 
ses adeptes. Sa plume finement aiguisée est souvent plus dai^- 
gereuse qu'une épée. Toutes ses œuvres sont des œuvres de combat 
àoutrancer sous des titres tout à fait anodins. C'est que M. Biré, 
voyez- vous p est un défenseur convaincu, fanatique, des idées qui 
ont fait la grandeur de la France pendant de longs siècles et U a la 

* Ce volume in-S^ vient de paraître ce mois-ci chez Emmanuel Vitte, éditeur 
k L;on, plac« de Bellecoi^r, 3. 

• Portraits littéraires de Sainte-Beuve. Préfacé du tome 1, éd. de- 18&&^ 
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convicUon intime, profond:, que ces idées sont seules encore capables 
de faire la grandeur de notre' pays à l'époque actuelle ; il le dit 
dans une page fort littéraire et fort ingénieuse qu'il a répétée dans 
plusieurs de ses volumes, suivant sa coutume, lorsqu'il a écrit une 
chose dont il est satisfait : 

« Aladin et sa femme, la belle Badroulboudour, étaient parvenus 
an comble de la félicité ; leur palais était magnifique et faisait eov le 
à tous les princes étrangers. Certain magicien africain, ennemi 
d* Aladin et jaloux de son bonheur, se rend dans la ville, achète une 
douzaine de lampes de cuivre toutes neuves, propi^s et bien polies^ 
et se met à crier sous les fenêtres du. palais c Qui vtai changer des 
vieilles lampes pour des neuves ? Aladin qui était parti pour la 
chasse avait laissé sur une corniche la lampe merveilleuse, source 
de son prestige et de ses succès, vieille, lampe d'ailleurs pleine 
de rouille et passée de mode. Et à ce propos, l'auteur fait une ré- 
flexion bien sage : « On dira qu'Aladin aurait dû enfermer la 
lampe. Cela est bien vrai, mais on fait de semblables fautes de 
tout temps et l'on ne cessera d*en faire. » Quoiqu'ihen soit, une 
esclave aperçoit la lampe et l'apporte à sa maîtresse, la princesse 
Badroulboudour, qui l'échange aussitôt contre une lafnpe neuve, 
tout heureuse et toute Hère de son marché. »> < ' 

Le lendemain matin le palais d'Aladin avait disparu. 

« Le jour où la France, dédaignant la tradition y parcfe qu'elle était 
trop vieille et couverte de poussière, l'a échangée contre Uno belle 
Révolution toute neuve, n'aurait-elle point, par hasard, commis la 
même faute que la princesse Badroulboudour' } n 

M. Edmond Biré est, on pourrait le dire, né royaliste. Tout 
enfant, son instinct le poussait à la défense de la Royauté. Il 
raconte, dans un article sur le Pacte de famine^ qu'étant au'œiU>gc 
et ayant un devoir à faire sur cette question exposée en classe par 
son professeur, il combattit les idées de celui-ci. « Seul, dit-il, je me 
refusai à admettre Texistence du fameux Pacte de famine. Malheu- 
reusement je n'avais que des preuves morales, que de vagues pré- 
somptions à opposer aux faits précis, aux documents authentiques 

' Victor Hugo et la Restauration, pp. 467-8, et Portraits littéraires 
pp. 1W-7. 
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produits par notre professeur'. » Aujourd'hui M. Birè est toujours 
royalî&Ler iion plus seulement par instinct, mais encore par raison- 
nement ; ce n'est plus avec des preuves morales , de vagues pré- 
somptions, qu'il combat pour la Royauté, maia avec des faits au- 
thentiques et des documents précis, 

G*est en effet au point de vue documentaire que les ouvrages 
de M> Biré sont intéressaniii : c est parla nouveauté et parla pré^ 
cislon des documents que ses livres sont surs de vivre. Beau- 
coup ont écrit avec plus de biîo et d'éclat que lui ; bien peu 
ont apporté un si grand nombre de matériaux ^ notre histoire et à 
notre littérature. A la longue, on se fatigue des phrases sonores ; 
on ne se lasse jamais de faits curieux et exacts qui peignent la 
physionomie d'un homme ou d'une époque^ Pœnez ses critiques 
littéraires et historiques^ pubhées dans la Revue nE BaETAGif& &r ds 
Vei^uée, dans le Cohhespondant et dans la Gazette ue France, et ses 
monographies, grandes ou petites ; prenez ses volumes d'histoire, 
examinez-les avec soin, vous y trouverez un style ferme et parfois 
é^o^iuent, une érudition toujours en éveil pour combattre la Hévo- 
lutïoo elles révolutionnaires et exalter les bienfaits de la Hoyauté ; 
mais jamais rien de creux, jamais rien de vide, jamais rien de 
déclamatoire. Lorsqu'il a exprimé une fois une idée avec netteté, sî 
cette idée revient sous sa plume, il n'essaie point par amour-propre 
de Tex primer d'une autre manière, mais il copie tout simplement 
et sans fausse honte la page de son précédent volume où elle se 
trouve. S'il pille quelqu'un, il a au moins l'originalité de se piller 
lui même. 11 ne tient pas à ce que Ton dise : le style de M. Biré» 
mais les documents découverts et apportés par M. Biré. 

M Edmond Biré, bien qu'il se défende d'être ce qu'on appelJe 
un homme de lettres, hmn qu'il pense, comme Hou sseau et Michelet, 
que « la littérature doit être la chose réservée, le beau luxe de la 
vie» laQeur intérieure de l'àme^^^a énormément écrit. 11 a écritdans 
les. revues et les journaux de nombreux articles littéraires et^ histo- 
riques, réunis plus tard en volumes sous des titres divers : Portraits 

UTXËAAltŒS, C\USEfU£S LlirÉKMHES, PoRTRAlTS mSTOftlQlJEâ ET 

* Caii^erits Hitdraires : PaçLo de FamliiOi p. a. « » 

■ J, Michelet: Le Peuple. ^'^y^f *» : 
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LTTTÊaiTBBS, OU H noiis montre des hommes célèbres ou simplement 
connus de ootre époque qu'il prend vivement à pfirtîe ou qu'il 
réconforte de ses éloges, suivant qu'ils sont adversaires ou parli- 
sans de ses idéos, eu religion et en politique ; il a écrit sur les I 

POKTKS LAURÉATS DK TACADÉMIE FRANÇAISE', dont leS UUS, après UU 

beàti départ, se sont arrêtée brusquornent et dont les autres ont 
fait un brillant chemin, des biographies souvent plu« intéressantes ^ 

auiùurd'hui que les poèmes couronnés, dont quelques-uns sont os- 
sûrement remarqua blés, tels que XOde à l'Arc de triomphe de l'Étoile^ 
de Boulay-Paly, ou La France en Orient, de Henri de Bornier, mais 
dont aucun n'est devenu populaire* ce qui prouve que les belles ' 

poésies ne se font pas sur commande et que la perspective d'obtenir 
une somme d'argent ou une médaille d'or ne fait pas produire des 
ehefs*d'œuvre : il a écrit des satires virulentes, inspirées parfois par 
un patriotisme ardent, sous le titre de Dt\JXK;uES des vivants et 
DES MORTS, où il a mis certainement de la passion politique^ mais 
aussi beaucoup d'esprit et d'érudition, en plaçant dans ta bouche 
de ses personnages leurs propres paroles, leurs propres professions 
de foi, leurs propres écrits, dont ils avaient perdu le souvenir ; 
mais ses pnncipau\ ouvrages, ceux auxquels son nom restera at- 
taché, août ses volumes sur Laprade et principalement sur Victor 
Hugo et sur la Révolution française. 

Dans son livre sur Victor de Laprade, M- Edmond Bîré noiia 
montre la vie, pleine d'honnêteté, de fierté, du poète monarchiste 
cpj'ii a peut-être éttidié pour faire antithèse à celle du poète 
démagogue Victor Hugo. Certes, nous ne demandons pas mieuîc 
que d'admirer avec lui les qualités d'homme et d'écrivain de Vic- 
tor de Laprade, mais nous ne pouvons nous empêcher de trouver 
que M- Biré a été parfois un peu loin, qull a dépassé la mesure en 
rapprochant cet honnête et brillant poète nou seulement de Victor 
Hugo, mais encore de Musset et de Lamartine. Sans doute il a fait 
ce rapprochement avec beaucoup d'habileté, sans doute il a montré 
que par certains côtés fort honorables Victor de Laprade a été supé- 
rieur à cette Trinité de demi-dieux ^ suivant uue expression de Clovis 

* Les poètes lauréats de r Académie françaUe fîSOO à 187 iy^ an 
colbboralloii aYi?o M, EthîIg Gninaiii] . 
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lln^esPeul-ôlre Victor deLapràde a-t-îl été meilleur père que Victor 
H ugogrand'père*, peut-être a-t-il eu des sentiments plus patriotiques 
que Musset', peut-être, en peignant l'âme humaine, a-t-U choisi un 
sujet plus élevé que Lamartine en peignant la nature, et par là 
j'ûntetids le monde matériel', c'est fort possible ; mais il n'en est 
pas moins incontestable, quoi qu'en ait dit le poète Sigismond 
Kransinskl^,que Musset, Victor Hugo et Lamartine oqI eu, de l'avis 
de la plupart des grands critiques et même de M. Biré qui dans 
plusieurs de ses volumes ne trouve à opposer à Victor Hugo que 
Musset et Lamartine, ont eu, dis-je, plus que Victor deLapràde 
d'envergure et de génie. Nous pensons que François Coppée, en 
succédant à Victor de Lapradé, a eu raison, dans son discours 
de réception, après avoir analysé les œuvres de son prédécesseur, 
de parler de lui comme d'un poète qui a « suivi la route de l'art 
les yeux tf^ujours fixés comme un berger de l'Ecriture sur l'étoile 
de ridéal, comme d'un poète qui serait au premier rang^ s'il 
n'était pas né dans un siècle qui a donné à la France Alfred de 
Musset, Lamartine et Victor Hugo ». 

Sur le dernier de ces trois poètes. M. Edmond Biré a composé 
non pas un seul volume, comme pour Victor de Laprade, mais 
plusieurs ; il a voulu, « par une copieuse et parfois diffuse hi»- 
loire de l'homme et de «es œuvres, apporter, suivant le conseil de 
son maître Sainte-Beuve^ quelque lumière sur le talent, le caractère 
et la personne de Victor Hugo •>. 

M. Edmond Biré est un grand admirateur du grand poète: il 
le regarde, ne cesse-t-il de répéter, comme u le plus grand artiste 
eu vers qui ait jamais écrit », c un artiste incomparable' », mais il 
rte tmuve pas l'homme à la hauteur de l'écrivain, et lui, qui avait 
d'abord cru qu'on avait jeté avec malice et perfidie « l'injure à 
Victor Hugo sur son rocher* », après avoir étudié à fond sa vie, 

• Victor de Laprade, sa vie et ses œuvres, p. 354-5. 
1 Lûc. cil., pp. aaa-4. 

' Loc. cil., p. 393. 
^ Loc. cit., p. ao4. 

* Pur traits littéraires, p. iSg. 

A fierttedg Bretagne et de Vendée, p. 571, tome 11, 1857. Souvenirs bretoris 
Je Stéphane Halgan, par M. Edmond Biré. 
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après avoir pénétré les secrets mobiles de ses rancunes et de ses 
haines, après des investigations longues et minutieuses dans son 
existence et dans ses œuvres, il est arrivé à cette antithèse énorme, 
à savoir que « le poète était un géant, l'homme un nain », et il 
nous a peint Victor Hugo tel qu'il Ta vu, « sublime comme Cor- 
neille et menteur comme Dorante, admirable comme Molière et 
ridicule comme Trissotin . » 

Lorsque M. Biré a commencé à écrire sur Victor Hugo, dont les 
beaux vers avaient enchanté sa jeunesse, il ne croyait pas arriver 
à une telle conclusion, et il était plutôt porté à la louange qu'à 
la satire pour le poète des Châtiments, qui, lui, ne se gênait point 
ponr attaquer et vilipender ses adversaires, qui composait, sui- 
vant l'expression de Lamartine, ces « diatribes de génie que la 
colère peut écrire d'une main, mais que l'autre doit effacer, car en 
politique on peut combattre, jamais injurier ». Lorsque M. Biré a 
répondu^ en 1887, à TËpitre des Conteuplations adressée au mar~» 
quisdu G. d'E., lorsqu'il a reproché au grand poète, en des vers 
où respirent l'admiration et leregret, d'avoir abandonné la cause des 
rois et de sa mère, il était certes loin de lui être hostile, mais îl 
l'exhortait à reprendre les jours purs, éclatants de sa jeunesse ïU 
lui criait, au risque de paraître trop hardi : 

Si vous avez changé, vous n*avez pas grandi. 

Eh quoi ! grandir, après ces œuvres de jeunesse 

Où votre muse, fière, ardente, enchanteresse. 

Avait du premier coup atteint ces hauts sommets , 

Que nul, nul ici-bas, ne dépasse jamais I 

Grandir, après avoir, adolescent sublime, 

Touché de l'idéal la pure et blanche cime ! 

Après avoir, pareil à Taigle audacieux. 

Dépassé le nuage et plané dans les cie^x ! 

Cela ne se pouvait'. . . 

i> 

• Gazette de France^ 16 juin 1S91. .♦, ^ 

* Revue de Bretagne et de Vetidée^ i857. ,- »i 
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. Aprîsfl avoir ainnî célébré son géoie, après avoir supplié le poète 
d6 reveriir au culte de sa jeunesse, après avoir évoqué à ses yeux 
rîmage de sa mère, une de nos compatriotes, une Bretonne, une 
Nantaise, M, Bîré« certes, croyait avoir accompli son devoir, il 
croyait avoir tout dît et n'avoir plus qu'à déposer la plume. Mais, 
sept ans apri's. Victor Hugo se mit à publier son roman des 
MifîÉii.inLEs si magnifique dans certaines parties,et, dans un chapitre 
inlitulé : Ce qui se pansait en France en i8i7, il jetait, comme le dit 
encore Lamartine, l« le sarcasme et le rire malséant sur la vieillesse 
des princes qui protégèrent sa jeunesseV » M. Biré se dit alors : 
« Puisque je n'ai pas réussi à détourner de la Révolution le grand 
poète, il est de mon devoir, à moi, royaliste, de défendre la Royauté 
contre ses attaques , quelle que soit mon admiration pour son 
talent* n Et il se mil à la besogne, et il releva et confondit avec une 
patience et une érudition extrêmes les erreurs de Tancien panégy- 
riste de la Restauration, en suivant exactement le même procédé, 
la môme marche que Victor Hugo, marche et procédé dont il a 
parfaitement^ et du premier coup, saisi les avantages et les dangers 
qu'il fiiguale dans la préface même de son volume : u Pour com- 
battre la Restauration, dit-il avec justesse, Victor Hugo s'«st 
placé surtout au point de vue anecdotique : me reprochera-t-on 
d avoir attaché trop d'importance aux petits faits devenus une 
arme entre ses mains? Mais comment ne pas reconnaître qu'en 
histoire les petits faits engendrent souvent les grandes erreurs et 
que, cfioisi>4 et groupés avec art, ils ne sont pas plus inoffensifs 
que ces petites pluies dont M°* de Sévigné écrivait : Ce sont les 
petites pluies qui gâtent les grands chemins^. » 

Pour démolir le chapitre de Victor Hugo sur : Ce qui se passait 
en France en îSîl, M. Edmond Biré a été obligé de composer un 
volume entier : « Parce que si une phrase, si un mot suffisent à 
latlaque, la défense est souvent obligée de multiplier ses preuves'. » 
Mais en étudiant Victor Hugo dans ses rapports avec la Restaura- 

I Cours familier de lîtttf rature, iome xv : Entretien lxxxii, p. i3. 
* Victor ffugo et la Restauration: Préfaco, p, 7. 
^ EoJ^rn loco. 
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tion, îl avait recueilli beaucoup d'anecdoies curieuses, intéressantes 
sur le poète à cette époque : de là son volume sur Victor Huoo 
AVANT i83o. Pour composer ce /volume, il fut obligé de faire de 
Douvelies recherches cpii dépassèrent encore son cadre et il fut 
amené à écrire, non plus un, mais deux volumes sur Victor Hugo 
APRÈS i83o. Ces deux livres suivent Victor Hugo jusqu'en i85a et 
donnent un léger aperçu de la un de la vie du poète, ce qui me fait 
présumer à bon droit que M. Biré nous donnera encore un volume 
sur Texil, le retour en France et les dernières années de Victor 
Hugo. C'est en effet son procédé habituel, en terminant un ou-^ 
vrage, de jeter pour ainsi dire les jalons d'un autre, précisément 
parce qu'il ne compte pas l'écrire mais il le fait toujours, emporté 
par rintérét de son sujet. Il est alors obligé de répéter dans Victor 
Hugo avant i83o des pages entières de Victor Hugo et la Restau- 
ration, et dans Victor Hugo après i83o des pages entières de Victor 
Hugo avant i83o, si bien que le plan de chacun de ces volumes 
pris à part est admirablement construit, tandis que le plan général 
laisse un peu à désirer. 

En terminant son second volume sur Victor Hugo après i83o, 
Jl. Biré met Victor Hugo au premier rang des écrivains comme ar- 
tiste en vers, mais au-dessous d'Alphonse de Lamartine comme poète 
véritable, parce que les vers de celui-ci viennent du cœur et ceux de 
Victor Hugo le plus souvent du cerveau'. Rappelant, en 1888, dans 
ses Portraits littéraires, ce passage de son volume, il s'exprime 
ainsi : a J'écrivais en i883 dans un livre consacré à la jeunesse de 
Victor Hugo : Lamartine restera le premier poète du dix-neuvième 
siècle. Cette opinion, qui fit presque scandale, il y a cinq ans« est 
devenue l'opinion commune^. » A lire cette phrase on croirait de 
prime abord que M. Biré a été le premier à mettre Lamartine au- 
dessus de Victor Hugo en i883. Si c'était là ce qu'il avait voulu 
dire, il aurait assurément commis une erreur, car. pour ne citer 
qu'un exemple, Alexandre Dumas a écrit en 1868, dans la prélace 
du Fils NATUREL : « Lamartine, la figure la plus rayonnante des ^ 

* Victor Hugo après 1830, Tome n, p. 5i3. 

* Portraits littéraires. Lamartino, p. i44. 
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temps modernes^ poète, historien, romancier, homme d'Etat, cri- 
tique, orateur, qui tient de Virgile, de Tacite, de Bernardin de Saint - 
Pierre^ de Washington. d'Aristote et de Cicéron... » Et il ajoute, 
s' adressant au poète, après l'avoir montré dans tout l'éclat de sa jeu- 
nesse et dans toute Thorreur de sa vieillesse : « Plus tard et quand 
nous serons sûrs que cela ne nous coûtera rien, quand tu seras 
bien mort^ bien enterré, nous t'élèverons des statues^ et si quelque 
autre pa>'s se vante de ses poètes, ou si la France même en produit, 
nouï» battrons les uns et nous démolirons les autres avec le chantre 
d'EIvire et des Girondins. Jusque-là, bonhomme, permets qu'on 
tUoiEnole à Uugo, le seul qui te reconnaisse aujourd'hui pour son 
maître. » Hugo a, en efiet, écrit ces vers cités pai- M. Biré à plu- 
sieurs reprises : 

IJouft tiendrons pour lutter dans Tarène lyrique. 
Toi, la lance, et moi, les coursiers*. 

C'était aussi Tavis de Victor de Laprade que Lams^rtine l'empor- 
tait comme poète sur Hugo et même sur Chateaubriand, comme 
on peut s'en convaincre par la lecture du livre que M. Biré à con- 
sacré a la vie el aux œuvres de ce poète'. Non, ce que M. Biré a 
voulu dire, c'est qu'en i883, l'opinion générale mettait Hugo au- 
dessus de Lamartine et qu'aujourd'hui l'opinion commune met 
Lamartine au-dessus de Victor Hugo; ce qu'il a voulu dire, c'est 
qu'en iSS.^ sans redouter le scandale, il a hardiment, avec quelques 
rares critiques, mis Lamartine au premier rang des poètes du dix- 
neuvième siècle. Est-ce à dire que Lamartine ait eu sur les hommes 
de la Révolution les mêmes idées que M. Biré.? Nullement, mais, 
comme Va dit M. de Vogiié dans la Revue des Deux-Mondes du 
1 5 janvier dernier: w Chez Lamartine vous ne trouverez ni un men- 
songe intéressé, ni une méchanceté. Aussi, ajoutait-il, n'a-t-il. pas 
à ctaindre de rencontrer son Biré. o 11 disait vrai, M. Edmond Biré 
a toujours rendu à Lamartine un éclatant hommage, et s'il a com- 
battu ses idées en politique, comme il avait combattu celles de 

* A Al|»hoti30 de L. Octobre i8a5. Odes et ballades, 
■ Victor dts Laprade, sa vie el ses œuvres , pp. 3oi-2. 
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Vîcror Hugo à la différence de ce qui lui est arrivé pour ce dernier, 
plus il a approfondi 1^ vie de Lamartine, plus il s'est incliné devant 
la grandeur, la noblesse et la générosité de son caractère. Lamar- 
tine, ce grand cœur, a pour ainsi dire façonné è son ini^ige les 
hommes delà Gironde; comme Paganel, Bailleul et Garai, Thicrs 
et Mignct, Alexandre Dumas et Nodier, emporté par son eutbou- 
siasme et son lyrisme, il n'a vu que le beau côté de la médaille des 
Girondins, dont M. Biré nous a montré le revers, u L*on relégua, 
dit celui-ci, parlant des panégyristes de la Gironde et en parti-* 
culier de Lamartine^ Ton relégua dans Tombre la première pai-- 
lie de la carrière des Girondins, celle où ils avaient rivalisé de 
violence et d^inhumanité avec les pires Jacobins, et Ton ne s^atlacha 
à ne voir en eux que les adversaires de 'la Commune et de Marat, 
on frappa en leur honneur une médaille dont on avait bien soio de 
ne pas montrer le revers*. «C'est ce revers que M. Biré nous a 
montré. Les hommes de la Gironde, descendus du piédestal où \eè 
avait placés la légende^ nous sont apparus à la clarté du flambeau 
de l'histoire, non plus comme des types de vertus idéales, mais 
comme des orateurs de talent égarés dans une époque troublée par 
l'ambition et par la peur, et se laissant entraîner parfois k des 
déclamations outrées, à des compromissions et à des faiblesses 
criminelles. L'œuvre du chantre des Girondins, suivant lexpres- 
sion de Dumas, est un magnifique poème ; celle deM.Biréesl une 
œuvre remarquable de polémiste et de critique d'histoire\ déno- 
tant chez son auteur une grande patience, une grande érudition 
et une remarquable habileté dans le maniement de la plume. 

M. Edmond Biré^ en écrivant la Légende des Giroxdh^, avait 
ctc amené à faire de nombreuses recherches sur la KévoUition 
française. Si le livre de Victor Hugo et la Restauration a été l'origine 
de ses autres livres sur Victor Hugo, on peut dire que celui de k 
LÉGENDE DES Girondins a été l'origine de ses autres livres sur la Ré- 
volution. Ici, il a taillé la Révolution française en faits divers, comme 

* La légende des Girondins, p. ii. 

> il est curieux de noter que le livre de M. Biré porte le titre : Légende de* 
Girondins, et celui do LamarUnc : Histoire dos Girondins* 
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il avait taillé Victor Hugo en anecdotes ; ici comme là, « il n'a point 
auivi \it grand chemin oii passe l'histoire ea son carrosse et d'où 
sont bannis le buisson d'aubépine, le liseron et Téglan lier o, mais il 
s'est 11 engagédans les sentiers de traverse où l herbe pousse, où fleurit 
l'anecdote, où les petits détails nous arrêtent à chaque pas' ». C'est 
donc rhistoire anecdotique et bourgeoise delà Révolution que nous 
montre M. Biré dans ces livres curieux et amusants où la Révo- 
lution française, dépouillée de son panache guerrier, nous apparaît 
en robe de chambre, et quelle robe de chambre 1 Ces livres où cette 
époque fameuse est taillée en petits faits comme les Métamorphoses 
d'Ovide ont été taillées en rondeaux par Benserade, nous montrant 
ce que nous pourrions appeler i envers de l'histoire, sont le Journal 

D*LTN bourgeois DE PaRIS SOUS LA TERREUR. PaRIS EN I798 Ct PaRIS 

PEivDANT LA Terrbur. Us cmbrasscut l'histoire des Girondins, k un 
jour près, et finissent avec eux. Le Journal d'un bourgeois de Paris 
va, eu effet, du 21 septembre 1792 au 21 janvier 1798, de l'abolition 
de la royauté à l'exécution du roi ; Paris en 1798 va du 22 janvier 
1793 au 2 juin 1798, de la mort de Louis XVI au 3i mai et à la 
cliute delà Gironde, et Paris pendant la Terreur, du i4 juin 1798 
au a novembre 1793, depuis la chute delà Gironde jusqu'à l'exé- 
cution des Girondins. Je puis donc dire avec raison que ces trois 
Hvre::^ sont en quelque sorte les suppléments de la Légende des 
GiBoNTUts. Quanta leur valeur historique, elle est incontestable. 
M. Camille Doucet. secrétaire perpétuel de TAcadéraie française, a 
porté sur le deuxième volume de cette série : Paris en 1793, qui a 
obtenu le second prix Gobert, le jugement suivant, dans son rapport 
sur les concours de l'année 1889'' : « M. Edmond Biré met en scène 
un narrateur supposé, un témoin imaginaire, qui, jour par jour, 
rend compte à la fois des événements dont Paris est le théâtre 
pendant cette année terrible et de l'impression qu'ils produisent 
sur Tc^prit du public effrayé. Celte sténographie quotidienne atout 
rink^rr^i d'nn roman et toute la valeur d'une véritable histoire, où 
pas un i'nit n est avancé sans une preuve, sans un documenta 
1 appui. Le récit saisissant est aisé, vif et naturel. Déjà nous con- 

* Vkfor Hugo et la Restauration^ pp. A8 et /19. 

' Aradémie française, séance pubUque annueUe du jeudi i& novembre 1889* 
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naissions l'auteur comme un érudit et un écrivain dans un premier 
ouvrage dont celui-ci n'est que la suite; dans son Journal dvv 
BOURGEOIS DE Paris, il avait mérité que l'Académie reconnut en lui 
les qualités qu elle vient de retrouver encore et qu elle aime à cou^ 
ronner aujourd'hui, o Les mômes éloges sont applicables, )e viens 
de le dire, au troisième volume : Paris pendant la Terreua, qui 
continue Paris en 1798, comme celui-ci avait continué le JuuR?ïAt. 
d'un bourgeois de Paris, car dans ce volume l'auteur s'est appliijué 
comme dans les précédents à ne pas avancer un fait « sans une 
preuve, sans un document à l'appui'n . 

M. Edmond Biré est un excellent disciple du grand criiifjiie 
Sainte-Beuve, dont Victor de Laprade a dit : « 11 dissèqtie, il 
analyse avec une merveilleuse habileté ; il ne sait pas recompober 
et résumer. 11 nous montre admirablement les plus minces détails, 
les fibres les' plus ténues d'un prosateur ou d'un poète, mais il ne 
met jamais le doigt sur le point central, sur le grand ressort, sur 
ce qui est l'homme lui-même'. » Comme son illustre modèle^ 
M. Edmond Biré dissèque, analyse avec une merveilleuse habilêLé, 
il nous montre les plus minces détails, les fibres les plus ténues 
d'un prosateur ou d'un poète, mais, il faut bien le reconnaître, 
pour lui comme pour Sainte-Beuve, d'après Laprade encore. <f un 
homme n'est composé que d'atomes et de molécules capricieuse^ 
ment agglomérés. » Ce défaut de pouvoir envisager un homme ou 
une époque en bloc, comme dirait Clemenceau, lui fait parfois 
regarder de trop près un détail qui acquiert par ce rapprochement 
de l'œil du critique une importance qu'il n'a pas en réalité. Hoche. 
par exemple, a, pour monter en grade, flatté un jour les manies et 
serré la main de Marat ; et M. Biré de s'écrier par la bouche de son 
bourgeois de Paris : « Vingt victoires n'effaceraient pas une pareillô 
tache' I • En est-il bien sûr ? Mais quel est donc le grand roi, fe 
grand capitaine, auxquels on ne puisse reprocher des fautes et mémo 
des crimes commis par un motif d'ambition, et qui pourtant restent 
magnifiques et glorieux dans l'histoire? 11 ne faut pas voir de Lrop 

* Paris pendant la Terreur: Préface, p. VI 

2 Victor de Laprade, sa rie et ses œuvres : Lettres à un prince exilée p. aTo. 

' Paris en i793, p. a8o-3. 



Digitized by 



Google 



301 M. EDMOND BIHË 

près les grandi hommes et les grandes choses. Victor Hugo, dan^ 
UQG pièce des GoNTBMPLATiOiNS» nous représente une terre au flanc 
âpre, avare, inclémcnt, d'où la foi et la religion sont bannies, dont 
la lempète agile les océans, dont la guerre fait s'entretuer les habi- 
lauLs, dont les cités sont en flammes; puis, dans un superbe accent 
de lyrisme, il s*écrie : 

Et que tout cela fasse un astre dans les cieux ! 

Je Mïh bien persuadé que si l'on faisait l'histoire de Lazare 
1 Loche, engagé à seize ans et à vingt-cinq ans général en chef de 
l'armée de La Moselle, que si on nous le représentait à cet âge où 
Ton n'est guère aujourd'hui que sous-lieutenant, chassant les Au- 
trichiens de TAlsace après la victoire de Weissembourg, passant 
ie Rhin et gagnant successivement les batailles de Neuwield, d'Uke- 
ralh, d*AUeiikirchen, on n'attacherait pas une trop grande impor- 
taiicti h ses relations avec le tyran d'alors, on mettrait sa poignée 
de main sur le compte de l'ardeur ambitieuse de la jeunesse et de 
Lliiexpeiience politique. chez un soldat, et Ton n'en chargerait pas 
trop la mémoire de ce général mort a vingt-neuf ans. Il en serait de 
m<^Liio, à plus forte raison, si Ton considérait dans leur ensemble 
Victor llugo et la Révolution française, les deux principaux sujets 
des études de M. Edmond Dire, qui est trop habile pour s'être 
attardé a étudier un petit homme et une petite chose destinés à 
tomber dans l'oubli et à entraîner dans leur chute nécessairement 
les livres ou l'on s'occupe d'eux : le poète restera, et M. Edmond 
Biré le pense assurément, et serait bien fâché pour l'avenir de ses 
oeuvres qu'il en fiit autrement, un astre de première grandeur, 
malgré &eA taches, dans le firmamçnt de la poésie, et la Révolution 
française» malgré ses crimes et ses atrocités, un fait immense dans 
notre histoire nationale et dans celle de l'humanité. 

Dominique Caillé. 
Coniemplations, tome i, p. aaS 
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FKANÇOIS ARKGNAUDEAU . ALEXIS GRASSIN 



Cm^VALEK^vS U£ LA LEtlJON DilJJiNfcLUIi 



Deux NanUiis complèlemenl oubliée aujourd'hui, eb qui méFiteut 
bîea une j^impte mention historique. 

SouveQl lors derexéculîon des noUYelles percées J 'administra lîou 
est en quête de noms à donner. Noua croyons que ceux d'Aregnaa- 
deau et de Grassin Ogu reratent avec avantage, dau s la lisle de^ï 
voies de notre ville, à côté des Thurot, des Lapéiouse» des de 
Langle et autres marins célèbies, mais étrangers k la contrée. Cer^ 
tainement les choix ne manquent pas ; toutefois noua réclamons 
pour nos braves concitoyens trop négligés. 

Depuis bientôt \ingt ans, nous cherchons à rappeler leur mé- 
moire en faisant connaître leB droits qu'ils ont acquii^i soit par les 
incidents qui marquèrent leur carrière mantinie, soit par les ac- 
tions d'éclat qulls accomplirent. 

M, Cunat a publié une œuvre intéressante : Saint- Mah iiliutré 
par ses marins. Nous avons entrepris, pour le port de Nantes, un 
travail identique. Seulement, parfois, nous nous gommes heurté à 
un mauvais vouloir marqué, provenant d'une fausse interprétation 
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de la guerre de course, d'une igooratice systématique du rôle des 

dévoués auxiliaires de la marine du -gouverfieiiient, &i redoutée de 
reuDeaii, Malgré cela nous poursuïvoa^ iiolre Lâche i persuadés^, 
comme l'enseigne une vieille devise, qu' 



A L\ PAiïtl^ VËlflTÉ VA1>C ! . . . 

2' 



FRANÇOIS AREïïNALDEAU 



Parmi les capitaineë qui s'itluslr^rcnt dan^^ la guerre de courf^e 
sous lu Hépublique et l'Empire, Tun des plus iati'épides et de^ 
plus marquants fut Aregnaudeau. Ses brillaDts exploits, ses prises 
nombreuses, le mystère qui enveloppe sa fin tragique lui asBuronl 
un rang distingué entre tous ses contemporains. 

Fils de Louis Aregnaudeau, marchand, et de Catherine-Jacquelte- 
Victoire Boi vin, il naquit à Nantes le 3 a août 1774. Petit et trapu j 
sa carrure annonçait une vigoureuse constitution, de mènie que 
ses traits mâles et accentués dénotaient Ténergic, la l'ésolution et 
le courage. 

Eu avril 1793, âgé de moi us de nj ans, il faisait ses premières 
armes en qualité d^eqseigue sur le Sans-Cutotle, corsaire de Nanle*, 
équipé dès le début de la guerre, et qui^ sous le commandement 
du brave Plukett, se signala contre les Anglais. Aregnaudcau était 
a bonne école et sut en proHter. 

En Tan V, du iii décembre J7tj(>au i5 mai 17971 comme enseigne 
non entretenu, il a sous ses ordres le chasse-marée armé de la 
République le $ans*CaloUe^, 

Le Moniteur du 1" pluviôse an Vil (*Jo janvier i7î)f>), nous ap- 
prend que a VHeureux*Spécalaleur de Cherbourg, capitaine Renau- 
deau, a enlevé en plein jour, sur la rade de Darmoutb, un superbe 
navire anglais chargé de fer* 

^i. . .1) - ''- 

_*Aini, ûqU Uiànnc^ Revue*, Armements f. ^ - > •« • 
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« Le même bâti méat a fait, pendant uïie croisière de quatorise jours 
dans la Manche» trois autres prises, dont un navire à troîs-rDàts, 
50US pavillon américain , ayant huit canons et chargé pour îe 
compte anglais de sucre, café, pelleteries, riz, bois de carapêche et 
autres niarchaEidlseSj cette prise entrée à Cherbourg est estimée 
i,5oQ,ooo francs, n 

Quelques mots pour suppléer au laconisme de la feuille ofïîciellep 
qui a aussi le tort d'estropier le nom de notre intrépide corsaire. 

Ses trois prises en sûreté, Aregnaudeau repart de Cherbourg et 
met le cap sur le port de Darmoilth, admirablement défendu par 
deux citadelles et de formidables batteries. A l'entrée de la rade il 
louvoie un moment en vue de quantité de bâtiments de guerre^ 
puis avisant uu superbe transport de la marine royale, chargé de 
fer, à l'ancre sous le feu des forteresses et de la côte, se dirige droît 
sur lui. L atteindre» le canonner» jeter une cinquantaine d'hommes 
sur son paut, couper les câbles, o rien ter les voiles et fuir est Talfa ire 
d*un quart d'heure; et les deux navires disparaissent aux yeux des 
Anglais interdits, stupéfaits de tant d'audace, ' 

Les feuilles britanniques tonnèrent une fois de plus contre 
V impudence des corsaires français, ce fut tout. VlicareaxSpécala- 
ieur rentra à Cherbourg, escortant sa magnilique capture^ dépis- 
tant facilement les bâtiments légers, trop tard lancés à sa poursuite. 

Ce ne furent probablement pas \m seules prises aniarinées par 
notre brave capitaine jusqu'aux préliminaires de la paix, signés le 
r' octobre 1801, Mais les détails sur ces expéditions manquent. 

Nous le retrouvons seulement le 5 février i8o3, rentrant en ri- 
vière de Bordeaux sur V Heureux- Ménage expédié du Cap, île de 
Saint-Domingue. 

Absent depuis six mois, il vient un instant h Nantes embrasser 
sa femme et une petite fille qui lui était née le i4 janvier i8o3. 

Son activité reprend un nouvel essort lorsque le 16 avril de la 
même année, le roi d'Angleterre rappelle son ambassadeur, décla- 
rant une seconde fois la guerre à la Frimcc. Arcgnaudeau retourne 
à Bordeaux, et y reçoit le commandement de la Blonde^ magnifique 
corsaire de 36 canons* armé par MM. Grammoiit et Chégaray, 
sur lequel en thermidor, an XI, juin-juillet j8o3, il poursuivait 
victorieusement les commerçants ennemis, 

Tome vn. — Avril 1892 18 



Cygitized by 



Google 



MB DEUX CORSAIRES NANTAIS 

Après avoir donné plusieurs fois à ses armateurs de bonnes 
nouvelles de la Blonde par des navires capturés, ainsi transformés 
en courriers, notre vaillant Nantais rentra lui-même à Bordes^ux 
escortant le Cui.tA>D3-GRowE sa dernière prise. C'était un anglais 
monté par uu nombreux Équipage et dès mieux armés. Mais la 
Blonde f malgré son nom poétique et galant, sut si bien diriger son 
feu, faire tonner ses batteries et parler ses caronades, que son mal- 
heureux antagODtste dut baisser pavillon, n'osant pas affronter la 
suprême et redoutable épreuve de Tabordage. Le CuLL\?rDS-6BOWB^ 
très richement chargé , avait été assuré en Angleterre pour la 
somme énorme de deux millions cinq cents mille francs» représen- 
tant sa valeur numéraire. 

Le 4 ventôse an XII (a^ février i8o4), Aregnaudeau appareillait 
du port espagnol de Sanlander. Le lo, il amarinait la Diana, le 
13 rEcLtPSE. Le 33, la Sally et Rebecca de 3a canons, le Rollcid- 
flONj do i8, tous deux bourrés de marchandises jusqu'au pont, et 
allant de Démérari en Angleterre, durent mettre le cap vers les 
côles de France, où ils arrivèrent sans encombre. Le i^' germinal, 
le Z^pnm, malgré ses i6 canons, amenait pour le corsaire. 

nnfmje 10 germinal, 3[ mars, la Blonde rentra elle-même au 
port de Passage, Elle ramenait encore deux prises importantes, 
dont un gros temps k sépara le 6, et faites dans les circonstances 
suivantes* : 

Le 3 germinal, a 4 mars, la Blonde, à trois heures et demie après 
midij se IrouYail par les 48 degrés de latitude Nord, et ai degrés 
a 5 minutes de longitude Ouest, quand le matelot de vigie signala 
une voile sous le vent. Le capitaine reconnut presque aussitôt une 
autre voîle, puis une trolsièma ; au bout d'une demi-heure neuf 
bâtiments étaient en vue. Us formaient un convoi escorté par une 
corvette, au grand màt et à la poupe de laquelle flottaient la 
flamme et le yacht britanniques. 

Aregnaudeau pouvait Inquiéter les marchands, les harceler. 



* Moniteur du lo germinal bb XU. — Fouille naalaise du 19 germinal. -* 
Les Corsait'es Françaix, par TS, Gallois, l. 11, p. *246*25o, auquel nous em* 
prutitoita an | arUc c^ r6c'U, ulc 
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s'emparer des iramards, éviler un eogagemaot inégal avec un 
adversaire de la force du convoyeur, U prend ud parti plus brave, 
plus français, cmgle directement sur la corvette et engage un 
combat corps à corps^ à portée de pistolet . 

Le A^oLVEiŒixs, capitaine sir lleury Gordon, capitaine de 
vaisseau, n^avait que 73 bommes d'équipage, mais portait en 
batterie 8 caronades de 24, deux canons et 6 carooades de 1 3. Toute 
cette artillerie montée sur atîùts tournants lui donnait une grande 
supériorité sur l'audacieux corsaire. Cette disproportion n'arrête 
point Aregnaudeau, et, lorsqu'on le bêla dédaigneusement^ en 
anglais, d'amener pour le \VoLYE££i?rs, la Blonde répond par une 
bordée dont la détonation l'ébranlé jusque daos sa coque» et dont 
les boulets, la mitraille, les grappes de raisins, les paquets de cigares 
portent en plein sur l'ennemi, La lutte s'anime, rartillerie anglaise 
produit bien quelques avaries, cependant pas un des Français n'est 
atteint, et les cris de douleurs qui s'élèvent de la corvette attestent 
les pertes qu'éprouve son équipage. 

Le feu durait depuis trois quarts d'heure lorsque le terrible cri : 
à Tabordagel à 1 abordage ! retentit sur la Blonde ^ à peine séparée 
de la corvette par quelques brasses. L^cfTel de ce cri redouté est si 
grand pour Tennemi que trois fois les ofâciers du Wolvereiîîs 
déclarent qujls se rendent. Aregnaudeau (ler, à juste titre, d'une 
victoire qui n'a pas coûté une égratignure à un seul des siens, 
ordonne de cesser le feu , lorsque plusieurs coups de canon partis 
de la corvette lui blessent six hommes. 

Une aussi lâche trahison exaspère nos marins. Le capitaine les 
arrête en leur montrant le pavillon ennemi qui s'abaisse pour ne 
plus se relever. La corvette était désemparée, les boulets du cor- 
saire l'avaient trouée de part en part, elle coulait bas et s'enfonçait 
visiblement au milieu de rOcéaUi 

Nos marins, outrés de la perfidie anglaise, dont six de leurs ca- 
marades étaient victimesj veulent dans leur fuieur continuer à mi- 
trailler impitoyablement de déloyaux adversaires* Aregnaudeau, 
puisant dans son c<£ur de nobles paroles., les ramène instantané' 
ment aui sentiments d'honneur et d'humanité innés chez les en- 
fants de la France, et ces boiumes altérés de sang, de carnage et 
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de vengeance, se précipitent dans les embarcations pour arracher 
géûéreusement les ennemis à la mort, tandis que les navires du 
convoi fuient et disparaissent. 

A peine l'équipage de la corvette est-il k bord du corsaire, que 
celle-ci s'abîme dans les flots. Le convoi qu'elle escortait était hors 
de vue* Aregnaudeau fait manœuvrer dans l'aire de vent où il sup- 
pose le convoi. La Blonde se couvre de toile, la soirée et la nuit se 
passent ; au jour apparaissent, éparpillés comme un troupeau de 
moutons et fuyant en désordre, les huit marchands qui, la veille, 
naviguaient en pleine sécurité sous la protection d'une corvette 
de la marine royale britannique. Le Nelson et l'Union durent obéir 
aux canoHB des Français et désormais se laisser escorter par la 
Blonde qui, malheureusement, les perdit de vue pendant le coup de 
vent du germinal qu'elle eut à essuyer dans le golfe de Gascogne. 

Trente-cinq jours suffirent à celte croisière mémorable qui, 
avec le Wolvereius, nous valait neuf navires et aaS prisonniers 

A la réception de la nouvelle de si heureux résultats, les arma- 
teurs écrivireut au capitaine nantais : 

« Bordeaux, i4 germinal an \I1. 

cr On ne manœuvre pas mieux, Monsieur, on ne réunit pas plus 
de talent à tant d'activité ; on n'est pas plus brave dans le combat 
et ensuite plus généreux ! C'est à la fortune à faire le reste. 

« Si elle nous prive de ce qui fut si bien mérité, tous nos moyens 
nous restent puisque votre aimable Blonde et vous nous restez. 
Tant que vous ne vous lasserez pas de la conduire à de nouveaux 
succès, nous les jugeons infaillibles. 

fc La confiance de tous les actionnaires est la même. Je leur ai en- 
voyé votre journal qui sera vu à Paris comme il l'a été ici et qui 
ne peul Fêlre partout qu'avec l'intérêt qu'inspirent le courage et 
la modes lie. 

Vous no parlez que des braves que vous commandez, et tout 
le monde dira conune moi qu'ils ne peuvent pas ne pas l'être k 
lexemple de leur capitaine. 

tf L'éloge que vous faites de M. Godet suffirait à sa réputation. 
Je suis personnellement jaloux d'acquitter les droits qu'il a acquis 
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à notre reconnaissance. Je charge en conséquence nos amis de 
ne rien épargner dans les soins à lui donner et qui, j'espère, nous 
conserveront cet excellent officier. Je m*empresse aussi de prévenir 
sa famille en évitant de l'alarmer. Soyez auprès de M. Godet l'In- 
terprète de nos voeux et de tous les sentiments que nous lui avoua 
voués. 

4r Soyez-le de notre satisfaction d*une aussi belle conduite 
auprès de tous vos officiers-majors, de vos o^icîers-manoiers et 
de tous vos matelots, volontaires, novices et mousses, que noua 
confondons tous, puisque Téquipage entier de la Blonde ne forme 
qu'une seule et même famille de braves. Ill'a prouvé et le prou- 
vera encore^ ses succès nous rendront doublement heureux, car 
c*est autant pour chacun de vous que nous les désirons que pour 
nous-mêmes. Nous désirons surtout que tous vos braves noua 
restent attachés comme nous le leur sommes et comme nous 
avons & cœur de le leur prouver. 

« Double ration, je vous prie, à bord de la Blonde, le jour où 
l'équipage recevra des armateurs ce îuste tribut de leur reconnais- 
sance par son vaillant et cher capitaine. 

tt J'ai rhonneur,' Monsieur, de vous saluer, et c'est avec autant 
de plaisir que de sincérité que je vous renouvelle les assurances de 
ma parfaite considération et de mon inviolable attachement. 

« GRAMOJtT, ï> 

D'un autre côté^ le ministre de la marine et des colonies écrivait 
au commissaire principal de la marine à Bayonne : 

« Paris, 2^ germinal in XII. 

« Le correspondant des citoyens Gramont, Chegaray et G^', 
citoyen commissaire, armateurs du corsaire la Blonde, vient de 
me prier de donner des ordres pour faciliter la réexpédition de ce 
bâtiment qui vient de relâcher à Santander. 

« Je suis très disposé à avoir égard à cette demande en consi- 
dération des succès que ce corsaire vient d'obteuir pendant sa 
dernière croisière, qui a procuré 228 prisonniers anglais après la 
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capture de huit b&Uments au nombre desquels Je distingue surtout 
la corvetEe le Wolvereins, commaadée par le capitaine de vais- i 

seau Henry Gordon et coulée à la su i ta du combat aouteau 1a j 

4 germinal. 

u Celte dernière action me paraît devoir mériter une récom^^ 
pense au capitaine français Aregnaudeau, commandant la Blonde, 
et aux maâns de ma équipage qui on l montré le plus de bravoure 
pendant le combat. Je vous autorise en conséquence & faire con* 
naître mes intentions au capitaine Aregnaudeau, et pour que je 
sols à portée de présenter une demande précise au premier consul 
en faveur de ce capitaine et des marins qui Tout efficacement se- 
condép vous voudrez bien me faire connaître immédiatement son 
âge et le îîeu de sa naissance. Vous lui demanderez en même temps 
une liste certifiée par lui et par les officiers du corsaire, laquelle 
indiquera l'âge, le lieu de naissance, le quartier d'inscription^ la 
durée des ser\ices des marins qui par leur conduite dans le com- 
bat sont réellement dignes d'être encouragés. Cette liste indiquera 
) ce qui a fait remarquer le courage de ces marins, ainsi que les 

pr blessures qu'ils ont pu recevoir. Je u*ai pas besoin de faire observer 

que ces propositions ne doivent porter que sur les hommes qui se 
sont éminemment distingués du reste de l'équipage. 

<t Dscnèip 

A son retour à Bo rdeaux la Bfoficle fut chaleureusement acclamée. 
Le commerce fêla le vaillant équipage dans une brillante réunion 
tenue à rhûtelde ville et offrit h l'intrépide capitaine une épée 
d'honneur. Par lettre d'avis datée de Paris le 519 messidor an XII 
(iSjuiUet 180A), M* le grand-chancelier Lacépède informa M. Are- 
gnaudeau que l'Empereur en grand conseil venait de le nommer 
membre de la Légion d'honneur. 

Le 20 septembre i8o4, la Blonde ^ qui avait repris la mer, subit à 
son tour un échec, au sujet duquel nous n'avons aucun détail. 
Avec un tel capitaine la lutte dut être chaude !.. « Néanmoins 11 lui 
fallut amener son glorieux pavillon et se rendre à la frégate la 
Lot RE. Quelle amère douleur pour Aregnandeau d'être capturé, 
non seulement par un bâtiment jadis français^ mais encore par 
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un bâtiment qull avait probablement tu construire à Nantes et 
qui portait le nom du beau fleuve sur les rives duquel s'était, 
écoulée son enfance. Ainsi le veut parfois le sort des combats*. 

Après quelques années de captivité dont nous ne pouvons pré- . 
ciser le terme, AregnaudeaUf libre par voie d'échange, reprit »>n 
aventureuse carrière. Sous son commandement, le lougi^ corsaire^ 
Y Actif de là Rochelle introduisait au passage un trols-mâts 
américain chargé de riz, coton, etc., ainsi que l'annonce le Journal 
de Nantes du aS février 1808. La croisière finie, il rentrait à Paim- 
bœuf le ao mars suivant. Un peu de repos, bien mérité, au sein 
de sa famille augmentée d'un fils le a4 mai, puis il retournai I à 
Bordeaùx'prendre la direction du brîg la Joséphine, auquel pendant 
sou voyage dans l'ouest de la France l'impératrice avait consenti 
à donner son nom. 

En 1810, Aregnaudeau monta sur le Duc-de-Danlzick, brîg de 
391 tonneaux, construit à Nantes en i8o3, armé de i4 canons de 
18 et io3 hommes d'équipage, armateurs MM. Bertrand et Feydeau» 
Parti de Mindin le 8 octobre, il rentra le a 6 février iSi i. 

Le 30 novembre, il captura au passage de la Sombrère le trois- 
mftts anglais la Gêrès sortant de la Martinique, repris au bas de 
la rivière de Bordeaux. 

' La frégate de hH, la Loire, don patriotique des Nantais à la République, 
Ait construite sur l'emplacement delà gare actuelle des marchandise» en î&cq 
las magasins de TEntrepdt. Le commandant Desagenaux présida ha mi»» à 
i*eau, qui eut lieu le 3 germinal an IV (a3 mars 1796), et i t^n armement. 
Cédée au commerce i>our la course le 1^ frimaire an VI (ai novembre 1797L 
sous la direcUon du capitaine J -B. Lecour, ce qui flt dire : la Loire apr s 
son cours, elle ne sortit pas et rentra au pouvoir du gouvernement le S dé- 
cembre 1797. La Loire pATiii de Mindin le 8 janvier 1798 pour se rendre I 
Brest sous le commandement de M. L -M. Li^ouardun, capitaine do vaiftiteau de 
ire classe (Arch de l'Adon de la marine). Placée sous les ordres du rapitatno 
Segond, elle flt partie de la division Bompart, qui appareilla do Brett pour 
llrlande le 16 septembre 1798. Après avoir participé de la mantt^re In plus 
acUve à l'engagement qui eut lieu le la octobre tntre la division française et 
l'escadre aux ordres du commodore sir Borlase Waren, à la suite duquel, outre 
le vaisseau le HocTiede 78, les frégates la Coquille, l^Embtiscade, U fîeli&ne, 
la Résolue, \* Immortalité, tombèrent au pouvoir des Anglais, la Loire sotitlnl 
encore quatre nouveaux combats admirables, magnifique et brillante épopée 
navale consacrée par quatre belles graMires, et fut prise à son tour, rû»éc comme 
un ponton, prèle à couler bas. (Voir notre brochure : Une page de la marine 
militaire du port de Nantes, 1877, in-8% 38 pages.) 
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Lg4 déccinbre, aii même point de croisière, le ti^ois-mâts anglais 
la Bor^ETTAj chargé comme le précédent de denrées coloniales, 
amenai t pour lui. Il en fut de même dans le golfe du Meidque pour 
ramérîcaîn le Ca.!«tone, allant de Liverpool en Angleterre, chargé 
de 1 370 ballea coton, et l'anglais Jane, allant de Savannah à Liver- 
pool avec 700 et quelques balles coton. 

Dans le cours de sa croisière il a coulé plusieurs navires de nulle, 
valeur, a reçu plusieurs chasses dé frégates et corvettes et éprouvé 
cinq forts coups de vent, dans le dernier desquels le 5 février, 
ayant reçu de graves avaries, il a été contraint de jeter sa batterie 
à )a mer'- 

Le 16 juin iSr i, le Dac de Dantzick et son vaillant capitaine re- 
mettaient en mer. 

Le aS août entrait à New- York une prise anglaise dont le gou- 
vernement américain prenait possession, sous prétexte que le cor- 
saire avait enfreint les lois d*interdiction. 

Le journal américan . TAe S/a<e«/7ia/i indique en octobre 181 1, 
comme caplurés par le corsaire français, le Duc-de-Danizick, le 
Planter de Londres, le Tottenham, et un schooner espagnol allant 
des Barbades à Démérari. . 

Le capitaine du corsaire la Gazelle^ arrivé à Moriaix le i3 dé- 
cembre 181 1, rapporte ; « Que le corsaire le Dac-de-Dantzick dé- 
truisait le commerce des iles. Il change sa croisière à chaque ins- 
tant et n'expédie aucun navire. Il en a pris ou brûlé environ 
trente*sîx, 

tt Le capitaine Aregnaudeau, ayant enlevé 4o,ooo piastres à bord 
d'une de ces prises, a mis tous ses passagers à Porto-Rico et est 
allé croiser dans un autre parage. Là, il rencontra une goélette es- 
pagnole, armée de dix caronades et un fort équipage qu'il amarina 
prestement, It trouva à bord 160,000 piastres, dont 60,000 appar- 
tenaient à larmateur du capitaine de la Gazelle. 

' Adm. de l« marine — Feuille nantaise, a8 février 181 1. ^ Le Publicateur 
dé Nantes, 3k avril 181 r, contient les lignes suivantes, datées de Londres iS 
avrU ... leFameuiL corsaire le Due-de'Dantzick^ qui en dernier lieu a causé de 
ftl grandes pertes à notre commerce de TOuest, avait capturé un navire anglais, 
qiiHl a conduit à Charlestown, où le navire et la cargaison ont été condamnés 
et vondus aux enclières. » 
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« Le capitaine Aregnaudeau a failli être pris par un gros navire 
qu'il rencontra un soir et qu'il crut marchand. L'ennemi demanda 
qui il était P. . . où il allait P... Il répondit être une lettre de marque 
allant de Liverpool à la Jamaïque. Pendant la soirée il parla avec 
ce navire qu'il conserva en vue toute la nuit. Aux premières lueurs 
du jour il s*en approcha, et dès les premières bordées le fit ame* 
ner. Ce navire avait une cargaison splendide dont le capitaine nan- 
tais a pris le meilleur. 

« Aussi assure-t-on que le Duc-de-Dantzick est un bâtiment très 
riche. On peut juger du dégât qu'il a fait par le chifTre dûs croi- 
seurs mis à sa poursuite et à sa recherche : ils sont au nombre de 
treize dont sept frégates. Jusqu'ici sa marche vraiment extraordi- 
naire l'a fait échapper. Le capitaine Aregnaudeau devait être de 
relâche en Amérique, pour échanger son argent contre des valeurs 
sur France et opérer son retour'. » 

Telles sont le dernières nouvelles authentiques reçues à Nantes 
touchapt le DuC'de-Danlzick. 

A la suite de son récit du beau combat de la Blonde contre le 
Woi^v^REiîïS, M. N. Gallois emploie trois pages pour repioduire une 
fantastique histoire, à lui racontée, dit-il, par u un marin qui a 
parcoqru toutes les mers sous la République et l'Empire ». Suivant 
C9 conteur du gaillard d'avant, qu'il a soin de ne pas nummer, une 
(irégate française, revenant des colonies, aperçut un navire dont 
<i l'aDure étrange excita la curiosié de l'équipage et du comman- 
dant. Celui-ci fit mettre une embarcation à la mer pour le visiter* 

« Des plaques de sang desséché couvraient le ponl^ à chaque 
mât étaient crucifiés des cadavres, hachés de coups j dans un clal 
de putréfaction très avancée. Dans la batterie une trentaine de 

cadavres étaient également cloués en croix ! Quelques papiers 

trouvés épars, et aussi tachés de sang, dans la cabine du capitaine ^ 
firent connaître que ce corsaire était celui d'Aregnaudeau, » 

En éditant sans réflexion cette page émouvanlCj l'auteur de 
mUloire des corsaires de la République et de VEmpive ne s'est pas 
demandé ce que sont devenus ces papiers ?... quelle était la 

« Affiches de Nantes^ 2 3 décembre 181 1. * 
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frégate?. . . ce qu a fait le ministre du rapport dressé par le com- 
mandaDt sur une rencontre aussi extraordinaire, intéressant non 
seulement la manne, mais encore les familles des marins du cor- 
saire ? , . > Les officiers, les hommes de la frégate ont-ils donc clé 
obligés de garder le silence sur cet événement P . . . 

Or, aucun bruit, aucune nouvelle de ce genre ne parvint à Tad- 
mînîstralton du port de Nantes. Les armateurs ne reçurent jamais 
le moindre avis. Nul, parmi les nombreux parents et amis des so^ 
hommes de 1 équipage, n'eut connaissance de rien de semblable, el 
la notoriété si justement acquise au célèbre corsaire eût cxinservé 
au moins un écho traditionnel de ce funèbre épisode. 

Le registre des armements, archives de radmînistratJon de ta 
marine, porte dans la colonne observations « Dac-de-Dantzick, i8r3, 
sans nouvelles, on le préçume perdu corps et biens i . 

MM. Jutes et Emile Aregnaudeau, fils du capitaine^ et marins 
aussi, le dernier capitaine de frégate, ont tout fait pour connaître 
le sort de leur malheureux père. Ils ne purent arriver à d*auïre 
présomption que celle que nous allons indiquer, d'après ce qui nous 
a élé dit par M^'" Aregnaudeau, M. Bertrand, fils de l'armaleur. 
M. Desagenaux, lesparentsde M. Denéchaux, premier lieutenant 
du Duc-de-Danlzick^ etc 

<T Dans le golfe du Mexique, ou les parages de son embouchure, 
(nous notons la dîvergeuce qui n*est pas grande}* un navire de 
guerro anglais eut à l'entrée de la nuit un engagement lerrible 
avec un corsaire français, qui jamais ne voulut se reodre. Une 
violente tempête sépara les deux adversaires. L'anglais put à 
^rand pet ne gagner un port, tandis que son antagoniste des plus 
maltraité dut couler pendant la nuit !.. . » 

Telle est, croyons- nous, la version la plus conforme à la vérité 
et k tout ce que nous connaissons d'Âregnaudeau, de sa bravoure, 
de sa détermination et des treize navires lancés à sa poursuite De 
même que la Cornéiic et le Chéri, le Duc deDanl:irk eut pour 
tombeau TOcéan, et son équipage d'élite, ftioins heureux que cent 
de ses devanciers, périt en entier dans la catastrophe. 

François Aregnaudeau avait épousé, le 28 floréal an VI (13 mai 
1798), M'"' Louise-Jeanne Briand, rentière, fille de Nicolas Qriand, 
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et de Mathurîne-Loaise Le Clainche, nièce de Tabbé Briand, diacre 
d*ofGce de la cathédrale de Nantes, noyé sous Carrier. Les enfants 
de ce mariage furent : 

I* M"« Aglaé, née à Nantes, le a3 frimaire (3 décembre 1798), à 
laquelle nous devons communication des pièces et notes concernant 
son père, et qui nous fit voir l'épée décernée à celui-ci par le 
commerce de Bordeaux, décédée à Nantes^ le aa janvier 1S81 ; 

^'^ Emile Aregnaudeau, né le 29 pluviôse ao VIII (18 février 1 800), 
nommé par décret du 4 février 181 4, avec son frère Amédée^ au 
lycée de Na poléon ville , à pension entière, mort, commune de 
Chantenay-lez-Nantes, le 10 décembre 1860, capUûîae de frégale en 
retraite, el chevali<*r de la Légion, d'honneur ; 

3* M"* Egérie, née à Nantes, le a4 nivôse an XI (i4 janvier i8o3) 
Dommée, par ordonnance royale du a8 mai iSiG, élève gratuite de 
la maison royale de Saint-Denis ; 

4° Amedée Aregnaudeau, né h Nantes le 34 mai iSoSi mort le 
3o juillet jSiS au collège Royal d'Angers ; 

5* Jules, né à Nantes le 16 janvier 18 11, capi laine au long-cours ^ 
mort aux Antilles, commandant un navire du port de MarseiUe* 

(A suivre), 

S. DE Lk NlGOLLI^.aE*TEIJEÎRD^ 

Archiviste de la ville de Nantes. 
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VIEUX CAPITAINE DE FRÉGATE 

Publiés par son Fils 
(suite') 



Le 6p Ta m irai fut salué par lous les bâtiments de la rade. 

30 décembre ÎS27\ — Ourlac. La Magicienne et Bisson, — Le i3, 
on signala VArmide à Ourlac. Nous appareillâmes le i4 pour aller 
la rejoindre. Elle avait à son bord Tambassâdeur de France, 
M. rniillemmot et sa famille. La Dr/acfe ramenait aussi l'ambassa- 
deur d* Angleterre M. Ganning. 

Le lendemain il fut décidé que la frégate conduirait en France 
Vambassadeur^ et en aUendant que son logement y fût préparé, il 
passa sur le Trident où nous fûmes bientôt fort cnuuyés de sa pré- 
sence par la gêne qu'il nous causa. Dans Taprès-midi nous reçûmes 
aussi madame Gulllominot et ses filles, jeunes personnes de i C à 
17 ans, qui paraissent à peine appartenir à l'espèce humaine tant 
elles sont sveltes et grêles. La cadette possède un fort joli minois. 
Idadame Cannîng est une femme jeune et charmanle. Quant à 
lamabilité de ces damesj il m'est tout à fait impossible d'en rien 
dire, car nous étions contraints de nous tenir toujours à distance 
respectueuse. Cependant on prétend que la dernière est pleine 
d'esprit. 

Malgré tout le plaisir que î*on peut éprouver en voyant à bord de 
jolies femmes^ nous n'eussions pas été fâchés, nous outres élèves, 
d'en être prompleraent débarrassés, car elles nous réduisaient 
presque 5 ne manger que du lard et des haricots. L'amiral, pour les 

* Voir la livraison de 
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bien traiter^ accaparait toutes les provisions, et s*étant emparé de 
tous les coins où nous pouvions en loger, il nous privait des dou- 
ceurs que nous auraient procurées des vivres frais, sans nous offrir 
en Gompcnsalion quelques soirées agréables ou un service moins 
pénible. 

Le i6, la frégate la Magicienne mouilla sur la rade, et nous apprit 
la malheureuse affaire de Stampalie où Tintrépide Bisson se fit 
sauter plutôt que de se rendre à des brigands^ qui certes ne lui 
auraient pas fait de quartier. Voici les faits tels qu'Us nous furaul 
rapportés : 

Un brick pirate venait d'être pris par la gabare (a Lamproie ^ 
mais comme Téquipage de ce dernier était peu nombreux^ Il laissa 
sa prise à la Magicienne qui se chargea de Tarmer pour la conduire 
à Smyme. i5 hommes commandés par l'enseigne Bïsson y furent 
embarqués, puis elle prit le brick à la remorque. Un assez fort coup 
de vent, qui sttrprit quelques jours après la frégate, la força de 
lâcher celte remorque, et au lieu d'attendre et d'escorter la [jrise, elle 
Tabandonna et continua sa route. Le mauvais temps cooiraî^nit 
bientôt Bisson à relâcher à Stampalie, seul port qu'il avait sous l& 
vent et qui était réputé pour servir de retraite aux forbans. 

Dans la nuit, un de ses prisonniers s'étant échappé, 11 ne douta 
plus qu'il allait être attaqué par les pirates quand ils apprendraient 
le petit nombre d*hommes qui formaient son équipage. Bisson 
rassemble alors ses matelots, les prépare à un combat h outrarïce, 
leur déclare son intention de ne pas se rendre à des bandits qui les 
assassineraient lorsqu'ils seraient tombés en leur pouvoir , et con- 
vient avec son pilote Trémentin que le dernier des deux qui survi- 
vrait ferait sauter le bâtiment lorsque les Grecs en seraient posses- 
seurs. Ses prévisions se réalisèrent la nuit suivante, Deux mis tics 
montés par i5o hommes vinrent, en l'attaquant par l'avant, k la 
faveur de l'obscurité, lui ôter la ressource qu'il pouvait tirer de 4 
pièces de canon dont était armé le brick. Cependant à la tdtc des 
siens, il opposa aux agresseurs la plus vigoureuse résistance et ce 
ne fut qu'en passant sur le corps de dix matelots français que les 
Grecs, après avoir perdu beaucoup de monde, furent maîtres du 
navire. 
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Bïsson blessé, voyant que tout était perdu, ordonne aux cfnqmâ- 
Iclnts qui lui restent de se jeter k la mer pour tâcher de gagner ia 
cote à la nage. Quant à lui, armé d'un pistolet, il descend dans la 
chambre où se trouvaient plu aie lu*» barils de poudre. De dessus le 
pont, le pilote lui lient la main, et lorsque tous les Grecs furent mon- 
tés à bord, au îsignal adieu de Trementiu, il fait feu et saute avec 
son navire. Le plus heureux hasard voulut que le pilote fût lancé 
à la mer^ étouidi de sa chute, mais seulement avec un bras cou- 
luîiionué. Le froid rappela promplemenl ses esprits et sur un 
débris du bail ment il parvint à gagner le rivage. 

Les habitants de Stampalie qui n'étaient pas Lous complices 
dans cette affaire recueillirent nos six braves. Quelques jours après 
on trouva sur la plage les corps de 70 à 80 Grecs et les membres 
épars de Tinlrépide mais trop malheureux Dis son* 

Cel acte de dévouement fut mis à l'ordre du jour de la division ; 
le nom de Bisson fut proclamé à bord de tous les bàtîments^ et de 
nombreux hourras prouvèrent que tous les marins frauçaîs étaient 
prêts à faire ce que l'honneur du pavillon pourrait exiger a'eui\ 

< HiprOLiTE Bissoir naquit à Guémoué-fiur-Scgriï (Morbihan) le 3 févripr i7q4. 
Vu ici «on açio do nai&suncu tal que je t'ai donné dam le ràperloirm g^néml de 
BiMiographie bretonne. 

•£ Le tG pluviôse an ÏV de La répuLlique, devant mol Jean-t>ouU Le Blanc 
faisant Les fonctions de coinmis&aire de t'Ëtat civil de La coinniune do Guémené, 
eït porté au tLeu des séances un anfant pour lequel a été faîte la dùclaralion 
suivante : 

H Blarie-Jeanne Le Nouveau, lago-fûmme de profession, demeurant en coiie 
commune de Cjuémené, assistée de Joseph Le Guyader, homme de Loi, âgé de 
^6 anflf et de dame Broasard, veuve de Raymond Duchclas (ta grand' mère} 
âgée de Ga ans, demeur;mt séparément dite commune de Guémené, Laquelle 
«age-femme a dit que Le ^h du courant environ midy, Mairie'- Anne EayfnQnd" 
Duchelas^ femme de Magioite^Laureni Sisson, absent, faisant avec *ôn 
épousê son domicile ordinaire en la commune de LorienU est accuucliéa 
dans la maison de Anne Brossard, sa mère, résidant, cumma dît est, daui ceila 
commune» d'un enfant mâle et que c^est elle qui l'a aïdêe dans Icâ travaux 
de L^enfantcmcnl 

H La déclarante ajouta que rinteutien de la more et celle du pêrOf manifestée 
avant son départ, est que leur fils porte le prénom de Hipoliiht (sic)* 

H ifs sui-he fiif) fcni me a ya n t décturê ne savoir signer, L^oul fait avec mot Lci 
témoins ci-dcvanl désignés, lesdits Jour ol an que devant» Signé au registre: 
Le Guyader, Brosaard^Duchelasi et Le Blanc^ commissaire public. ■ 
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Le commandant de la Magicienne qui vint rendre compte de ces 
faits à lamiral en reçut, dit-on, une verte réprimande pour avoir 
abandonné la prise. Il doit être à celle occasion renvoyé prochai- 
nement en France. 

Le 20 décembre, nous voyons arriver la frégate anglaise Vïsis. 
C'était cette frégate qui, Tannée dernière, aux Anlillea, lutta pour 
la marche avec la Surveillante, Son capitaine la faisait passer pour 
la plus fine voilière de l'Angleterre, et cependant elle fut obligée d*en 
rabattre, car la nôtre, que l'on était loin en France de mettre au 
premier rang pour la marche, la devança sous toutes les allures et 
fut de retour presqu'un jour avant elle. Loin de présenter raspect 
d'un beau bâtiment, elle le cède beaucoup en tenue sur toutes les 
autres frégates anglaises de la station. 

Jusqu'à la fin de décembre, le mauvais temps me força de rester 
continuellement à bord. Cette saison est extraordinairement fertile 
en naufrages ; tous les jours nous apprenons que quelques bàti- 

Né chez sa grand'mère malornelle, Bisson perdit sa màeo oa naissant, el »un 
père s'étant remarié, il fût élevé chez sa grand'mère, puis ou cotlege d'A^ raudics. 
Embarqué comme mousse en iSii, puis élève de Técolo de marine à Brefit, sur 
le Tounille, élève de i>^ classe en 1816, enseigne de zaisseau le i«f marâ 
iSai, il fut embarqué en i8a7 sur la Magicienne dans L'eïïCaclro du Levuut. La 
frégate ayant capturé le pirate grec Panayoti, Bisson fat ch^irgé, cainnm on 
Tient de le voir, de prendre le commandement de la prise avec 6 homni«!i dâ 
l'équipage et i5 Français :'un coup de vent Tayant séparo de là Mafficiemie^ ï\ 
dut relftcher & Tile de Stampalie, et le 10, attaqué par dea forc^ ^iipurl<>iire5, 
couvert de sang et voyant son pont et sa cale occupés par les forbans, il cria 
au pUote Trémentin, à qui il avait fait jurer de faire sauti^r \n navire s'il lui 
survivait, trordonner à tous les Français encore valides de ^ jeter à la n^er^ puis 
se laissant aCTalor à mi-corps dans sa cabine, il dit simplement à TrémonLin ; 
Adieu^ pilote, je vais tout finir, et mettant le feu aux poudres, il Ht sauter 
le navire (5 novembre i8a7)« 70 pirates périrent dans Texploialon, Trémcnlin ayant 
sauté en Tairfut cependant sauvé ainsi que 4 autres maleloh du bord, et le g 
mars i8g8 il fut nommé enseigne de vaisseau. 

Le nom de Bisson ai été donné à une place de Lorî^nt, snr [aqtielle on a 
élevé sa statue en bronze ; à un navire de TEtat ; à un hàïcl do ParU iQuai dca 
Vieux-Augustins) etc. Un monument a été élevé en &on honneur à Guémeaéf 
et rinscription en est rapportée dans la notice ci-dessous citée da la Biùff* 
bretonne. — Un journal littéraire qui se publie depuis quolfiues années à 
Lorient pendant la saison théâtrale est intitulé : La Lorgnette de Bisson. 

J'ai cité dans la Bio^bihliographie bretonne^ t. m, p. 3t4 à 3i6i 9a noUoes 
ou documents biograpliiques sur Bisson. 
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méats marchands ont sombré, que 60 ou 80 navires ont dcradé de 
Ténédos, et nous en voyons venir en relâche dont les avaries coos* 
ta tent un mauvais temps prolongé. Pour nous, mouillés sur une 
bonne rade, nous semblons défier les ouragans et nous n eprou* 
vous d'autres désagréments que de manquer de moyens de com- 
munication avec la terre : la force du vent les rend impraticables, 

Sf fanvier 1828, — Tempêtes. — Le 1"' janvier 1838. il y eut 
grand dioer chez l'amiral ; nous y sablâmes le Champagne en 
marins. Le 6, la rade était couverte de bâtiments français. Les 
deux corvettes d'instruction, te Bayadère et te Viclorieiue, venaient 
d'arriver de France, ainsi que VIphigénk, superbe frégate porlant 
60 canons de 3o» expédiée en toute hâte avec un gréement neuf et 
n'ayant encore qu'une couche de peinture. Elle paraissait assez 
mal tenu, mais on doit tout attendre de M, Abraham, officier dis- 
tingué qui en est lieutenant chargé du délail. Le 7, presque tous 
les bâtiments appareillaient : te Bayadère pour Chypre, la Viclo- 
rieuse pour Salonique, malgré un temps afTreux. La neige, la pluie 
et les coups de vent se succèdent sans inteiruplion : en Bretagne 
rhiver n'est certainement pas aussi maussade. 

Exemple : le 17 au matin, en revenant de 1 aiguade avec la cha- 
loupe, je fus assailli par un grain de nord qui brisa ma grande 
vergue, cl en me privant de cette voile, faiLUt me faire manquer le 
vaisseau que la violence du vent m'eût certainement empêché de 
regagner plus tard. Dans la nuit nous décalâmes nos mâts de perro- 
quets pt au point du jour on fut obligé de les dépasser entièrement* 
Vers 6 heures, le lendemain, on s'apergut que le canot de l'amiral 
et le petit canot dont les amarres étaient rompues étaient en dérive 
k quelque distance du vaisseau. On arma promptcment le grand 
canot pour les sauver, mais quelqu'acti vite que Ion mît dans cette 
opération, les deux embarcations étaient déjà près de terre quand 
on put les atteindre, et la violence de la mer les jeta tous les trois 
& la côle avec 4o hommes qu'on y avait envoyés. Quelques heures 
plus tard, un brick anglais mouillé sur rade près de la Fontaine 
chasse sur ses ancres et réclame de prompts secours. Un de nous 
y est envoyé avec la chaloupe, mais la violence du vent et Télat de 
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la mer ne lui permettent pas de revenir à bord. Le soir, le canot 
major est expédié pour porter à terre des vivres aux hommes qui 
y sont depuis le matin avec les embarcations, ses ientalives de 
retour sont inutiles, on est obligé de le haler sur le sable pour 
Tempècher d'être brisé par les lames. 

La tempête durait encore le jo, le froid était excessif, le thermo- 
mètre marquait 8 degrés au-dessous de zéro. Vers S heures ôiv me 
donna l'ordre d'aller porter à Tile Saint-Georges des vivrea aux for- 
gerons qui y étaieat établis et qui n'en avaient pas reçus depuis deux 
jours. Je lutte pendant deux heures contre une mer adreuse pour 
faire une demi-lieue, et enfin, grâce à la marche supéiieure du canot 
du commandant qui m'était confié et à la vigueur de mes matelots, 
je parvins à gagner le rivage. A l'abri d'un rocher, autour d'un 
grand feu, nous séchâmes tant bien que mal nos vêlements , et après 
avoir eu encore plus de mal dans celle traversée que dans la première, 
nous arrivâmes à bord coulant bas d'eau. J'étais gelé de froid, maïs 
un bol de punch qui m'attendait dans la grande chambre me ré- 
chaufifa bientôt et rendit à mes membres engourdis leur souplesse 
naturelle. Le soir, le seul canot qui nous restait fut encore envoyé 
porter des provisions à terre, d'où il ne put revenir» 

Le ai seulement, la bourrasque cessa et nos hommes avec les 
canots rentrèrent après avoir bivouaqué sur la cote pend^jut trois 
jours par un froid de 7 à 8 degrés, les uns cachés dans des creux 
de rochers dont ils avaient Douché l'issue avec des voiles, d'autres 
sous les tentes de pêcheurs maltais dont ils avaient réclame l'hos- 
pitalité. Quant aux embarcations, on en fut quille pour eu abau- 
donner plusieurs qui, n'ayant pu facilement êtreliices h la côle, 
s'étaient défoncées sur les rochers. 

Enfin, le 22 janvier, VEcho part pour la France, et dans l'après 
midi nous faisons voile pour Smyrne. Le voyage futproporlionuel- 
lement aussi long que la traversée d'Enée de la cole de la Troade 
en Italie. N'ayant que sept lieues à faire, nous mouillâmes deux 
fois, et ce ne fut que le troisième jour après notre départ que nous 
arrivâmes dans le port, enchantés d'être à Smjiue, car depuis 
plus d'un mois nous vivions très mal à Ourlac sans pouvoir dépen- 
ser notre traitement. Ici nous avons l'espoir de quelques plaisirs 
Toin vu. — Avril 1892 19 



Digitized by 



Google 



W SOUVBiNUtS ». 

AUX approches du Carnaval^ et noua nous trouvons au centre des 
nouveltes que la diplomatie noua cache, nous réduisant à les 
apprendre à bord de quelque bâtiment étranger, 

iô/èvner, — Carnaual à Smyrne. — Le séjour à Smyrne est 
presque aussi monotone que celui d'Ourlac : pas un bal, pas une 
soirée. Tous les Français sont ici tristes comuie des bonnets de nuit, 
on dirait qu ils voient à chaque instant les Turcs prêts à les égorger. 
Cepôùdantles nouvelles de Constantinople sont k la paix et je ne 
conçois rien à Tespcce de solitude dana laquelle vivent les Smyr- 
mûtes cet hiver. Certes les jeunes filles n'ont pas douné Uur voix 
pour qu* on agisse de cette manière. Pour nous, depuis que le 
Paiinure est à dos côtés, nous noyons nos ennuis dans le vin de 
Champagne ; il devient à la mode. Les é(èves ne donnent plus un 
déjeuner sans qu il en paraisse quelques bouteilles sur la table. 
Malheureusement, pour en dissiper la fumée, nous en sommes 
réduits à nous coucher presqu*anssiLdt ou à faire sur le pont la pro- 
promenade sentimentale. Hélas! personne ne reçoit en ville, pas uq 
endroit décent où nous puissions mettre à profit toute la gaîté que 
fait naître un bon repas. 

lie S, nous avons la douleur de voir uu homme se tuer en tombant 
de la grande hune. Je croyais qu'au combat seulement on était 
destiné à voir un pont couvert de sang. Là du moins Tim pression 
est moins forte par la vue du danger que l'on court soi-même, 
mais eu paix ces scènes font frissonner. Ce malheureux est tombé 
à quatre pas de moi, tousses membres ont été fracassés et sa 
cervelle a jailli au loin de toutes psrts; j'en tremblais d'émotiou un 
quart d'heure après. Dans laprès-midi, la Flèche nous donne des 
nouvelles de rexpédition tentée par nos bâtiments joints à deux 
frégates anglaises contre le rocher presqu inexpugnable de Cara- 
bouse. Ce repaire de tous les brigands de F Archipel s'est enfin rendu 
sans aucune résistance. Deux ou trois bricks corsaires qui se 
trouvaient dans le port ont été coulés. Les Grecs qui occupaient le 
fort Tout évacué et maintenant des troupes françaises et anglaises 
Toccupent simultanément. Cette alTaire a néanmoins coûté cher 
aux Anglais, car, par une brise assez fraîche du large survenao 




Digitized by 



Google 



t>VS VIEUX CAt>fT\lNE DK KaÉG.iTE âH 

peùdaot Tûttâque, les frégates U Cambnane et risis s'étant 
abordées, la première désemparée na pu s'élever de la cùte el s'est 
brisée sur les rochers qui fernienL l'eu liée du port, L équipage seu* 
lement est parvenu à se sauver à terre. Eu peu de tenipa la grosso 
mer a eutièrcmeQl démoli la frégate. 

Le 10, les décoratîoûs pour raffaire de Navarin sont distribuées 
aux ofliciers du bord. Je vois avec le plus grand plaisir la croix 
d'honneui attachée sur la poitrine de M. Alix et de M. Vrignaudqui 
compte cinq combats. TrogolT ne la reçoil pas, au grand étonnement 
de tout le moude : personne mieux q'.:e lui ne la méritait. C'est lui 
seul qui, aidé de deux canots anglais, a dégagé le Scipion de son 
brutal i c'est lui qui a fait preuve de la plus grande intrépidité eu 
cx>urant au secours de quelques malheureux de Vlsamia lorsque 
cette frégate était prête à sauter^ et il se trouvait sur les marches 
deTéchelledu Trident lorsque revenant de cette expédilion son 
canot coula sous les débris provenant de 1 explosion. On parle 
d*une seconde promotion âur laquelle il sera porté sans doute, maiâ 
c'est un des premiers qui devait ctre cité, et ce relard ne fait pas 
honnetiik ceux qui l'ont oublié tout d'abord 

Voici le 30 février, et notre carnaval s'eât passé le plus tristement 
du monde, il n'y a pas eu un bal. L'année dernière je u ai fait qua 
paraitre ici et j'ai assisté à cinq ou six réunions ; cette année per- 
sonne ne roçoit^ Les jours que partout on consacre au plaisir^ nous 
les employons à suivre en ilanant des troupes de sales masques, 
afin d'apercevoir çk et là aux fenêtres quelques johs minois que la 
curiosité y attire. Nos soirées se passent dans le pont ou sur le 
hamac j car la pluie et le mauvais temps continuent k nous einpé^ 
cher de mettre pîed à terre, même les jours peu nombreux qui ne 
sont pas employés par les exercices presque continuels à bord* 
Lorsque survient une journée moins maussade que de coutume, 
ne connaissant aucune maison en ville où je puisse passer quelques 
heures, je suis réduit à errer sous les orangers dans les jardins qui 
bordent les riVes du Mélise. C'est, dit-on, sur ces bords fameux 
qullomérecomposasono Iliade» Peut-cire alors avaient-Ils quelque 
chose d'imposant, mais maintenant que tout a dégénéré sur ce sol 
classique^ on n'y trouve plus qu'un ruisseau fangeux, bien peu 
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propre à inspirer un poète. La Qalure n'y est plus ausaî rîîiiite et 
souvent la boue m'a forcé à rebrousser chemin dans mes prome- 
nades senlî mentales. En somme, notre vie, depuis bientôt trois moiSj 
est d une monotonie à donner le spleen ^ 

La Philomèle nous a amené ici un peintre envoyé par le roi ponr 
faire le tableau du combat de Navarin, c'est M. Garneray,' D'après 
son album et quelques aquurelles de mannes que je lui ai vus. 
j'ai tout lieu de penser qu'il s'attachera plutôt h faire de reffet que 
de l'histoire. Cependant l'esquisse du tableau est achevée et 
quoique laclfon principale se passe dans des plans trop éloignés, 
il est possible d en tirer parti ; il doit aller bientôt k Navarin prendre 
une vue de la côte et de la batterie de Sphacterie où il s'est placé. 

(A suivre.) J.-M.-V, Kervileb. 



' AïiBiioiSB-'Louis Gaiuerat, né à Pads le tg février t^BB, fili, pèreda 

peintres, con^cnateur du Musé<3 de Rouct), clc.. médaillé des iSig, ^ en i85i, 
mourut à Paris lo m septembre 1837. Voj au BicUonnaire générai des ar^ 
tittes^-^^v PdLîerde la ChalgQorie, la nomanclature de iten principaux tûbteaux. 
(t. 1, p. 5oa. C«tui dfl la BatAiUe de Navarin Bgure bu 3«lon de i83i). 
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LES ARTISTES NANTAIS 

HENRY PIGOU 

(Suite eijin) 



Continuons, si vous voulez, noire visite. Le mobilier que renferme 
l'alelier n'esl pas beaucoup plus luxueux que celui de la chambre 
à coucher. Dans le milieu se trouve une lable de grandeur moyenne, 
sur laquelle sont entassés pêle-mêle des crayons, des porle- 
plumes, des godets, des pinceaux, des grattoirs, un pol à tabac et 
du papier à cigarettes. Le long des cloisons s'adossenl une armoire 
et une commode. Une pendule marque silencieusement les heures 
au-dessus de la commode. Quelques chaises se promènent par ci 
par là, et près de la croisée, dans la clarté du jour, sont campés 
deux chevalets ayant devant eux un fauteuil. 

Mais ce qu'il y a de curieux surtout, dans Tateller de Picou, ce 
sont les mille bibelots dont il est rempli. 

Souvent un beau désordre est un effet de l'art. 

11 y a de tout. Ici ce sont des boites de papillons ou de coquil- 
lages multicolores, puis des ailes d'oiseaux largement étendues. 
« Quand on peint des Amours, dit Picou, il faut toujours que ron 
ait des ailes. » Là sont accrochés des croquis, des ébauches, des 
études du maître et de l'élève, et un vieux tableau paternel figurant 
le Repos en Egypte. Des gravures sont également suspendues aux 
cloisons avec des épingles. L'une de ces gravures représenta 
Théophile Gautier, un des amis de Picou. Au-dessous de ce modeste 
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pprlraiL de J*auteur des Emaux et 4Jamées el de MademoiseHe 
de Maupirif nous lisons ces trois vers, le dernier lercet d'un sonnet 
peut-être : 

Le bonheur est Téclair qui fuit sans revenir. 
Hélas 1 et, pour ne pas oublier qu'il e^thle. 
n le faut embaumer avec le souvenir. 

Comme ces trois vers en disent long pour ceux qui connaissent 
intimement Picou ! C'est sa devise. Peisonne mîpux que lui ne sait 
mettre en pratique le conseil de Gautier. Le souvenir est un 
culte pour lui. 

Sur les chaises traînent des livres, des revues et des journaux de 
toutes sortes et de toutes couleurs. Le sérieux s'y confond avec le 
comique et mâme avec le bouffon. Musset, Gautier €t Bichepin y 
vivent en bonne intelligence avec le colonel BamoUot. Picou Lit 
tout et retient tout. Nous apercevons encore des armes dans râ- 
telier de rarliste ; mais ces armes-là ne sont pas bien terribles et 
ne sont pas prohibées. C'est d'abord une flèche en bois de fer 
emmanchée à l'extrémité d'un bambou gros comme le doigt. 
Celte flèche sert d'appui main à Picou. Ingres^ lui. était encore 
moins belliqueux, et son appui n'était autre qu'une quenouille 
bretonne — le sceptre du paisible travail — enrubannée et joli- 
ment ciselée. L'autre arme est un filet à papillons Que d'ailes 
dorées et diaprées s'y sont prises! 

Les objets artistiques, exotiques et rares ne sont pas très nom- 
breux. Nous remarquons un éventail chinois et deux lerres cuites ; 
Jean qui pleure et Jean qui rit. Il y a enfin un violon que Ton dit 
avoir appartenu jadis à Carilès. Carilès était un violoatste, dorî- 
gîne iKnhJgaise, qui obtint, il y a plus d'un demi-siècle, cerlaitis 
succès dans quelques unes de nos principales villes de province» 
Il était lui-rnôme passablement épris de son talent. Il allait 
jusqu a se considérer comme l'émule de Paganini, et encore ! 
On rapporte qu'il répétait à ceux qui l'avaient entendu el 
qui voulaient l'entendre : Après Diou, Carilh ! Il eut un fiU qui 
fut enfermé dans un asile d'aliénés où il charrnalt ses ennuU eu 
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[ouant sur un violon — peut-êtra riaslrumeat pabrneï — les airs 
h la mode- C'est ce violon qui est. en ce [ïioment, dans raleiier de 
PîcQu. Elles dorment maintenant, les cordes que Canlès a fait si 
magiquement vibrer jadis. On ne peut demander à Pîcou de 
manier rarchet comme ïl manie le pinceau. Il a cependant quelques 
connaissannes musicales. Il chantait même Tort biju, et il nous a 
raconté qu il fit autrefois beaucoup d'heureuses dans les salons 
— avec sa voix. 

Comme nous l'avons dît, Picou est sans cesse à l'ouvrage, C est 
dans ce petit atelier qu'il a fait les tableaux qu'il a exposés aui 
différents Salons qui se sont succédé de 1888 à 1891 : Psyché 
devant Vénus Jlcrcale aaxpîeds d'Omphaltt Un& Fête chez Raphaël, 
C'est là qull vient de terminer, pour le Salon de 1S9Ï, cette toile 
charmante et suggestive qu il a intitulée Vision iC Enfer, et que 
plusieurs éditeurs parisiens se proposent dc^à de repct)duire. 
L'artiste a commencé, pour t3i>3» dL*ux pendants qui ne manque- 
root pas, croyons- nous, de fixer ratlenlîon du public : VÂmour 
baîa nce et f .4 m oar b ahncê . 

Oui ! comme son maître Gleyre, il travaille toujours, modeste- 
ment et sans bruit, le vieux peintre, les yeux tournés vers son rêve, 
et laissant encore, de temps en temps, tomber quelques perles 
devant les Messieurs qui prétendent qull ne fait plus désormais 
que des croûtes. Gleyre est mort ajant pour ainsi dire le pinceau 
à la main et comme il peignait Adam et Eve enlacés dans un étroit 
baiser. N*est ce pas là une mort enviable ? Eh bien I nous avons la 
conviction que Picou sera jusqu'au bout rélève de Gleyre» et qu'il 
mourra de même — mats le plus tard possible, cest là notre 
souhait — tenant également sa souriante palette à la main et 
peignant l'Amour et la Jeunesse qui se donneront un baiser. 



ÎII 



Nous avons fait voir ce qu'a été Pîcou et ce qu'il est aujourd'hui. 
Examinons maintenant ce qu'il a produit, L'œnvre après l'homme. 
Henry Picou a peint un nombre incalculable de tableaux. 11 s'est 
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exercé dans presque tous le § genres. Il a choisi dos sujets antiques 

et des sujets matlernes, des sujets religieux et mystiques el des 
sujets païens — de ces derniers suilout. Il n fait dti paysage. Il a 
exécuté des portraits. Il a décoré des salons et des boudoirs, fl a 
composé de grandes, de moyennes et de petites loilea. Nous ne 
voulons pas insinuer pour cela que toutes ses œuvres ont été des 
chefs-d'œuvre. Il eu convient lui-même. Mais, après avoir adulé 
Picou, Oïl a cherché trop souvent, à notre avis, à le discréditer. Pîcou 
n'a pas eu raison de naître dans noire siècle positif. Ou ne se figure 
gucro le délicat qu'il esl, jugé par les précurseurs ou par les dis- 
ciples de Zola. Et d'ailleurs il n'a pas été le seul de son école à 
subir les niilleries de ia critique soi-disant autorisée. Est-ce que 
M. Âbout ne tenait p»s un jour ce langage à Ha mon : c Si vous 
faîtes un pas de plus, Tan prochain vous nous peindrez, sur un 
f((ïnd d'assicltc, une jeune fille qui fait frire des roses ^ Dans deux ans, 
une rose qui fait frire des jeunes filles, etc.. n îl est vrai que Ha mon 
répondit encore par des bijoux h ces critiques, et, chose un peu 
comique, M, About s empressa de crier par-dessus les colonnes de 
son feuilleton que M. Hamon était enfin reveau et qu'il avait suivi 
ses conseils. 

Le même cas s'est présenté pour Henry Pîcou. En rendant 
compte du Salon de 1883, un critique, dont nous ne voulons pas 
citer le nom. écrivait, en parlant de deux tableaux devant lesquels 
il ne s était probablement pas sufllsamnient arrêté, que Pîcou 
n'était plus qu'un revenant, un homme des temps passés dans un 
Salon moderne. Ce crilique avait tort. On le lui fîl bien voir. L édi- 
teur Goupil ae hâta de reproduire les deux toiles de Picou, 
L'Amour plus léger que le papillon ei Voilà le plaisir, Mes^mes/ 
eurent une vogue considérable, et f artiste fut obligé de recom- 
mencer trois fois la môme chose. Un exemplaire se trouve en 
France* un autre en Angleterre et le troisième en Amérique. Fiez- 
vous donc après cela aux grands critiques ! 

Malgré Fimportance des travaux qu'il fit pour les églises Saint- 
Roch et Saint-Eustache à Paris, et pour Téglise Saint-Louis k 
Nantes, ce ncst assurément pas comme peintre religieux que Picou 
léguera son nom k la postérité. « J'ai fait, dit-il, des peintures re^ 
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Ligieuses, sans doute parce que mon père en avait fait, et aussi 
parce que Ton m'avait commandé d'en faire. J'ai toujours accompli 
très fidèlement et très consciencieusement ma tâche, — comme l'on 
peint une porte. » 

. Henry Picou n'est pas davantage un paysagiste. Il ne considère 
généralement le paysage que comme un accessoire, ou, si vous pré- 
férezv comme le cadre dans lequel il doit placer ses compositions. 
Ses paysages sont ordinairement clairs et frais, pour permettre 
aux personnages de se bien détacher. Mais ils ne sont pas Le mor- 
ceau principal. 

Comme portraitiste, Picou n'a rien de très remarquable non 
plus. Il a trop souvent les yeux levés au-dessus de son modèle. Il 
reconnaît qu'il n'a jamais fait que trois ou quatre bons portraits. 
Un de ses plus mauvais est celui qu'il exécuta, un jour, pour la 
bonnedelunede ses tantes. II fut loin de recevoir des compliments. 
La brave fille qui était originaire du Morbihan, et par conséquent 
très dévote, avoua candidement au peintre qu'elle aurait mieux aimé 
être représentée en ange rose, avec des ailes dans le dos, comme 
il faisait pour ses autres tableaux. Acceptons ce jugement pour ce 
qu'il vaut. Inclinons-nous. Vox populi, vox Dei, 

Si, dans les divers genres que nous venons d'indiquer, il était 
impossible à Henry Picou de donner libre cours à sa fantaisie, il 
se dédommagea amplement dans les travaux décoratifs qu'on lui 
confia. Il puisa dans sa féconde et riche imagination nombre de 
sujets gracieux et tendres. Il fut, nous l'avons dit, l'un de ceux qui 
contribuèrent à l'embellissement de l'hôtel de la comtesse de Patva. 
Ce fut lui, croyons- nous, que Ton chargea du boudoir. A quel 
autre, en effet, aurait on pu avoir recours pour ces décors rai fi nés 7 
Pour ce mignon boudoir d'une grande coquette ne fallait-il pus un 
pur anacréontique? Picou eut une excellente réputation comme 
peintre décorateur. Le financier Péreire avait pour lui beaucoup 
d'estime, et il le pria d'orner sa salle à manger. Plusieurs autres 
personnages du Second Empire furent également très heureux d'em- 
ployer son pinceau. A Nantes, il exécuta, pour le cercle du Sport, 
quatre panneaux intitulés Les Quatre Saisons. Le Printemp^î, l'Eté, 
l'Automne et l'Hiver étaient représentés sous les traits de quatre 
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jolies femmes. On assure même que ce furent les quatre plus beUes 
IVaotaises de Tépoque qui servirent de modèles. 

Plusieurs rangent Henry Pioou parmi les peintres de genre. Hais 
il refuse absolument ce titre. « Un peintre de genre, dit^il, est 
positif, n U reproduit ses modèles tels qu'ils sont, tels que l'exige 
leur condition. Il fait ce que Gleyre appelait très justement des 
procès-verbaux. « Pour moi> je suis toujours ma fantaisie. Je me 
laisse entièrement guider par elle. Je rêve et j'idéalise. » 

Henry ficou esta la fois Grec et' fantaisiste. Nous avons vu qu*U 
lut l'un des principaux membres du cénacle néo-pompéïen qui se 
forma vers la fin de la seconde Restauration . Picou est Grec paroe 
qu il idéalise et qu'il s'est inspiré des immortels cbefs-d'œuvre de 
Tantiquit^. Il Test encore parce qu*il s'attacbe surtout à peindre ce 
quiestdéiicatetrafBné, comme faisaient jadis en poésie Anacréon 
et ceux de son école. Il compose en peinture des épithalameSt des 
couplets d'amour, et nous dirions presque des sonnets, si la chose 
n'était pas si moderne pour un Grec. Et nVt-ii pas suffi d'un 
sonnet pour immortaliser le nom d'Arvers ? 

La première toile importante que Picou exécuta, en suivant la 
tradition antique, esiCléopâlre et Antoine sur le Cydnus. Cette toile 
est encore appelée La Galère de Cléopâtre, C'est Tune des pages 
maîtresses de Picou. Elle figura au Salon de i848 et valut à son auteur 
une médaille de a" classe. Elle est maintenant au Musée d'Aix. Toute 
cette composition respire l'antiquité. Vous avez sous les yeux une 
longue et large galère. Presque au milieu se dresse un mât enguir- 
landé de fleurs et auquel est attachée une voile que gonfle un 
immense zéphyr. Au-dessus de la galère une toile est tendue pour 
piotéger contre les rayons du soleil. D'autres toiles sont disposées à 
l'arrière en forme de dais et abritent Cléopâtre et son illustre bien- 
aimé. Tous les personnages sont habilements groupés. Des esclaves 
vigoureux coupent l'onde de leurs rames. Sur l'avant se tiennent 
des musiciens avec des trompettes et des harpes, puis des jeunes 
fiUes avec des flûtes et des tambourins. Au milieu de la barque et 
devant le trône de Cléopâtre, on brûle dans des cassolettes des 
parfuma orientaux. A l'arrière, sur des tapis, parmi des coussins 
et des éventails, sont assis Antoine et Cléopâtre. Des Amours jouent 
h leurs pieds avec des colombes. Cléopâtre, voluptueuse et nue. 
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parée de colliers et de bracelets, s'appuie doacemeût sur Antoine, 
Les eaux du fleuve sont légèremeut agitée^i Et la barque glisse et 
semble emporter paisiblement le bonheur. 

Dans Gléopâtre et Antoine sur le Cydnus on sent que Picou s'est 
efforcé de donner toute la mesure de son talent ; il a voulu mon- 
trer immédiatement ce qu'il était capable de faire et Q a réussi. Le 
dessin est très correct ; les physionomies sont variées. Il a savam- 
ment distribué ses personnages. Quelquest-una paraissent peut être 
un peu rigides. Mais les qualités de cette toile sont si nombreuses 
et tout s'harmonise si bien, que les petits défauts, inévitables dans 
une œuvre de cette importance, disparaissent aisément Cléopàtre a 
souvent tenté l'artiste. A-t-il vu en elle le type de la beauté parfaite P 
Nous Tignorons. Mais il s'est laissé deux autres fois captiver par 
elle» et il a toujours essayé de la reproduire avec le même amour. 

Quand il s'abandonne à sa fantaisie, Henri Picou trouve souvent 
les sujets les plus heureux. « 11 s'est composé, dit Théophile Gautier 
dans son volume Les Beaux- Arts en Europe en Î8;%j, il s'est com- 
posé un petit monde coquet el parfumé, où îl se complaît, et dont 
il ne veut pas sortir... On dirait que M. Picou a IravaiJté à Pompéia, 
dans la maison de Diomède ou du poètt? tragique, avant que les 
cendres et les boues du Vésuve n'eussent enseveli cette ville, si 
miraculeusement retrouvée dans son suaire : il semble avoir passé 
toute une vie antérieure à faire danseï: sur les fonds rouges ou noirs 
ces nymphes aux crotales d'or qui animent si voluptueusement 
les murailles de la cité morte, tant ces sujets d antiquité familière 
lui sont naturel. » 

Et que n'a-t'On pas dit pourtant de cette fameuse maison de 
Diomède 7 Que de reproches on a adresiés à Picou pour n'avoir 
pas voulu en sortir ! Que de fois oa lui a crié : tr Mais faites donc 
autre chose I » N'était-ce pas exiger de lui qu'il changeât son tem- 
pérament, sa nature P A-ton demandé à Pétrarque de ne plus coeh- 
poser ses impérissables sonnets, sous prétexte qu'ils avaient toujours 
la même forme et qu'ils étaient toujours remplis du souvenir de 
Laure ? Plus malin était La Fontaine, quand II écrivait i 

Ne forçons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 
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Ce u'est pas un mince mérite, en effet, que de suivre constam- 
ment la route qui nous est tracée par nos aptitudes. Forcer Picou à 
sortir de son genre, lui enlever sa fantaisie, ne serait-ce pas lui 
supprimer ses ailes? Voulez- vous, au contraire, connaître quelques- 
uns des bijoux que Picou a ciselés en restant toujours le même? 
Eh bien ! lisez celte page de Gautier sur V Amour à Vencan^ que 
rartîste exposa avec La Moisson des Amours au Salon de i855. 

a L'A.mour est à vendre, un marchand d'esclaves le tient par 
les aîleSy ainsi qu'un oiseleur ferait d'un oiseau qu'il aurait pris 
pour la montrer à ses pratiques. « Regardez comme il est blanc, 
trais et potelé, comme il a de jolis cheveux blonds frisés, et comme 
il sourit à travers son air penaud. — N'ayez pas peur, mesdames, 
il ne vous piquera pas, il est désarmé : j'ai ses flèches, son carquois 
et son arc, que je donne par dessus le marché. » Les acheteusesne 
manquent pas. Voici d'abord une délicieuse blonde qui se soulève 
sur son lit de repos et caresse de son regard chargé^ de molles 
convoitises t l'oiseau qui n'a plumes qu'aux ailes », — elle est demi- 
nue et sa blancheur laiteuse fait ressortir la peau bronzée d'une 
bruoe aux cheveux d'ébène, à l'œil passionnément noir, qui cou- 
vrira certainement l'enchère ; derrière ce groupe s'avancent curieu- 
sement les tètes de quelques jeunes filles espiègles et désireuses, de 
celles qui chuchotent leur secret à l'oreille des Vénus de marbre. 

w Une autre femme un peu plus mûre, — une madame Firmiani 
d'IIerculanum, — vêtue d'une tunique blanche et d'un pallium 
rose, est assise sur un fauteuil et jette à l'Amour un regard de con- 
naisseuse. Deux vieilles, non de ces vieilles libertines dont Aris- 
tophane fait de si cruelles peintures et qu'il montre plâtrées d'on- 
gueots et imbibées d'essence comme des cadavres prêts pour le 
bûcher, mais deux belles vieilles aux bandeaux d'argent, aux rides 
encore gracieuses conservant dans leurs plis les passions de leur 
jeunesse, s'avancent, une bourse à la main. Qui l'emportera ? Nous 
rigaarons ; pourtant nous avons bien peur que le marchand ne 
fasse plus de cas de l'argent que de la beauté ou de la tendresse. 
Mal^ l'Amour a des ailes, et s'il ne se trouve pas bien dans sa cage 
il ï^aura bien en ouvrir les portes et s'envoler. » 

Deux autres tableaux non moins charmants en ce genre, 
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ce BODt IM mour plus léger que le papillon et Votlà le plats tr^ 
Mesdames I Quel donimage que oouâ ne puissions pas en donner 
la reproduction aux lecteurs de celte Revue, comine on a fait le 
mois dernier pour les grraves portraits du duc d'Enghien et du 
vicomte de Kerouartz ! Qu'ib essaient de se les figurer par la des- 
cription Bomnmireque nous allons mettre devant leur esprit I Dans 
le premier, une jeune femme à moitié nue a posé dans l'un des 
plateaux d* une balance un papillon, le plus aérien qu'elle a pu 
trouver, et dans Tautre un Amour. Inléressant problème, n'est-ce 
pds, jMjur une femme, de savoir lequel des deux sera le plus léger ? 
Certainement ce ne sera pas TÂmour. Eli bien î au conlraire. Le 
papillon, malgré ses ailes et malgré la petitesse de son corps si 
fré'e, fait pencher de son côté la balance. L'Amour soulevé s'appuie 
gentiment aux chaînes de son plateau ; il regarde en souriant la 
jeune femme étonnée et songeuse, et il semble lui murmurer : 
« Tu vois bien que rien au monde n'est plus lé^^er que moi, 
puisque je suis plus léger qu'un papillon. »* 11 y a là lout un 
poème exquis. 

Considérez; maintenant Voilà le plaisir. Mesdames \ Si 1 on avait 
chargé un autre peintre de traiter ce sujet, qu'aurait il fait ? Userait 
sans doute allé sur le premier cours venu. Là il aurait croqué non 
pas des plaisirs, mais la marchande, et il laurait représentée sur 
»a toile aussi fidMement que possible, avec un bonnet et un tablier 
blancs, vêtue d'une robe noire, ou grîse, ou bleut*, avec une taille 
de même couleur^ et portant au bras la boite adorée des marmots. Ce 
n'est pas ainsi que Picou a procédé, et voici comment il s'en est tiré : 

Une femme jeune et presque nue, comme la précédenle, est 
venue devant une maison pour offrir des plaisirs. Sa boite est^ 
déposée près d'elle. Le couvercle en est soulevé. Voyez- vous ce qu'il 
y a dans la boîte ? Trois ravissantes tètes de bébés : Voilà le plaisir. 
Mesdames! A ce bruit, grand émoi dans la maison. Une fenêtre, 
8 ouvre et une vieille femme apparaît, A la vue de la marchande 
et de sa boîte, elle s'arme d'un balai. Elle se penche avec un 
geste et des yeux menaçants, et un juron terrible sort de ses 
lèvres : * Veux4u t'en aller, mauvaise engeuce I » Pendant ce . 
temps, deux Jeunes filles qui sont également accourues h la voix 
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de la marcliande s'approchent et regardent, par-dessus Tépaule de 
la vieille^ vers la boite à plaisirs : « Oh ! sont-ils mignons ! » Ce 
n'est pas tout. Un petit Amour qui se trouvait aussi dans la 
boite s'en est échappé avant la foudroyante apparition. On le voit 
qui se faufile le long du mur, au-dessous de la fenêtre, et qui se 
prépare à entrer par la porte : Voilà le plaisir. Mesdames I Nous 
vous demandons s'il est possible d'imaginer quelque chose de 
plus frais, de plus naïf, de plus joli, et surtout de plus spirituel et 
de plus fin que cela ? Et dire qu'il y a des critiques de première 
grandeur qui n'ont rien vu là-dedans. Le roi Midas avait des 
oreilles d'àne. 

II est ridicule d'affirmer que les idées chez Picou ont été absolu- 
ment flétries par l'âge, et que ce qu'il fait maintenant n'est plus 
digne de son talent. Son imagination est aussi jeune qu'à vingt 
ans, et nous ne voulons en donner pour preuve que la Toilette de 
But qu'il peignit, il y a deux ans seulement, pour une psyché. Ce 
meuble, style Louis XV, en bois sculpté, est l'œuvre d'un miroitier 
nanlais fort habile, M. Cavelle. Use compose de trois panneaux à 
glaces biseautées,qui se referment en s'emboitant l'un dans l'autre. 
Le poids a été calculé de telle façon que les parties s'ouvrent et se 
lienuent sans amener aucune oscillation. Là était le point difficile 
de l'exécution. La dorure et la sculpture sont d'un goût parfait et 
d'une facture irréprochable. Lorsque les panneaux sont fermés, on 
voit.âur le devant, au milieu d'une guirlande de rocailles^ le ta* 
blcau de Picou. La délicieuse Toilette ! Un groupe sur un tapis de 
gazou. Une jeune femme blonde se prépare pour une soirée. Elle 
est vêtue de satin blanc. Près d'elle, une autre femme, en robe 
rose et en cordage bleu, est en train de la coiffer. Pendant ce temps, 
une troisième présente une rivière de diamants. La jeune femme 
dédaigne cette riche et tentante parure, et se penche pour prendre 
une rose que lui offre un petit Amour qui joue à ses pieds avec 
une corne d'abondance d'où s'échappe un flot de fleurs. 

Ce sujet avait déjà été traité en i855 par Jobbé-Duval dans 
une Toilette de Fiancée, Les personnages sont plus nombreux dans 
cette toite que dans celle de Picou. Mais celui-ci est plus poétique. 
Jobbé-Duval nous montre bien aussi des bijoux, des suivantes. 
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des enfants qui s*auiusent avec des fleurs, la mère de la fiancée 
qui fait fumer l'encens, mais il n'a pas eu la délicate inspiration de 
Picou : une femmç qui refuse des diamants pour accepter une rose. 
Yous voyez que les idées et les sentiments ne vieillissent pas dans 
Picou. C'est devant la Toilette de Bal qu'un autre peintre laissa 
tomber cette phrase, un peu rude sans doute, mais très expressive ; 
« Cet animal de Picou, fait-il tout de même de jolies choses ! ■» 

Henry Picou est en effet un poète en peinture. Il a le banal et 
le vulgaire en horreur. Il rêve ses sujets. C est un amoureux de la 
beauté et de l'idéal dans ce qu'ils ont de plus raffiné. II est de 
ceux pour qui la nature est un marchepied pour monter plus 
haut. 11 est poète jusque dans le choix des titres de ses tableaux : 
L* Amour à r encan, La Moisson des Amours, La Fontaine aux 
Amours, Premier Baiser, La Ronde de Mai, L'Étoile du Soir^ Le 
Nid d Amours, L Amour /ait passer le Temps, le Temps fait passer 
r Amour, L* Amour plus léger que le papillon ; Voilà le plaisir, 
Mesdames; L'Amour balance, U Amour balancé,et combien d'autres 
encore* ? On ferait un poème rien qu'avec les titres de Picou. 
Une muse charmante lui glisse ses sujets à l'oreille, et quand il 
a saisi l'idée générale, la vision, nul n'apporte dans la composition 
plus de grâce et de distinction. Mais s'il a le privilège de^ poètes, 
s'il en a le beau côté, il en a aussi quelquefois les revers, c'est-à- 
dire qu'il n'est pas toujours compris. 

Picou dessine ordinairement avec une grande finesse. Cependant 
il lui arrive parfois d'envisager ses sujets d'une façon trop géné- 
rale. Il néglige alors le détail. Mais la faute n'est pas grosse. Il 
pèche par le petit côté. Au point de vue pictural, l'artiste a un 
coloris agréable et frois. Vous vous souvenez de cette réflexion de 
Bernardin de Saint-Pierre sur l'auteur du Génie du C hristiatmme î 
tt M. de Chateaubriand, disait Bernardin, peint la nature avec 
une brosse, tandis que moi, je me contente de la peindre avec un 
tout petit pinceau. » Eh bien ! Picou est de l'école de Bernardin 
de Saint-Pierre. 11 ne peint pas avec une brosse ; il ne peint pas 
avec une truelle ; il ne barbouille pas ; il ne badigeonne pas ; il 
n'imprime pas sa palette sur sa toile pour faire de Timprcssion- 
nisme et pour avoir plus tôt fini. Non I ce n'est point son genre. 
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Mais il se sert d*UD tout petit pinceau. Quelqu'un repmchalt ua 
jour h uue arliste de n'avoir pas un chant assez volumîueux «^ Que 
\ouîez-vou3 ? répondit spirituellement celle-ci, le gosier d'une 
ft:ninie n'est pas un trombone. » Picou pourrai L répondre dans le 
même sens à ceux qui trouvent qu'il peÎDt trop dclicatemenL 

lions avons vu récemment un tableau de Picou lepiésenlant une 
femme qui peint des fleurs. A côté d'elle un Amour lui LieuL sa 
palclle. Picou n'a l-il pas fait là son propre portrait ? Un Amour 
invisible lui présente aussi sa palette. 11 trempe son pinceau dans 
un lis, daas un bluet et dans une rose — un peu trop dans la 
rose puul-fitre, C'est qu'il regarde sans doute acs modèles 

A travers un beau prisme où l'on voit tout en rose. 

Il lui arrive aussi quelquefois de ne pas mettre suffisamment 
de peinture. « Vous rêvez trop, lui disait GauLler. et vous ne 
peignez pas assez. » 11 ne réussit pas toujours ses bommcs, qui 
manquent généralement de vigueur. Mais le beau sexe, il le peint 
à ravir. Il afîectionne le nu, mais un nu chaste et non pas la por- 
nographie. Ses femmes sont les plus gracieuses que l'on puisse 
voir. Théophile Gautier disait encore : « Si Dieu n'aTait pas créé 
la iemme, Henry Picou laurait certainement inventée. » Qu écririons- 
nous de plus, après cet éloge ? 

Aussi le dédain que quelques-uns affectent à l égard de Farliste 
nous fait doucement sourire. Picou est un Grec àgavé dans un Salon 
moderne, soit 1 Nous convenons qu'il est démodé^ qu'il n'est point 
de son époque. Mais un jour, dans les temps futurs, quand nos 
arri^^rencveux fouilleront dans tout ce que noire siècle a produit, 
ne seront-ils pas trop heureux de découvrir et dccucillir une rose, 
une femme et des Amours, au milieu de ce gigantes'iue et 
prodigieux (atras. 

Emile Maecuand (A)merillot). 
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Penmarch. eu t. des miJlîers de Jances 
Pour les ducs brelons suzerains. . ' 
O pays sans peuple î O silences ' ' 

Coupés du LMÏ des vents marins ! 

Où avait sculpté sur les frises, 

Les chapiteaux cl les porUîls, 

Des navires offrant aux brises 

Leurs voiles aux ronds (SvenUiils^ _ ^ 

Des galères aux larges rames, 

Avec l'équipage en relie! : ^ ' 

Telles encor nous rencontrâmes 

La hnule et la petite nef, * ' % „1 

De Saint-Non na jusqu'à Saiut-Pieire, 
De Saint Gwennolé-de la-mcr, ^' 

Toujours les vieux hommes de pierre 
Rament devant le gouffre araer. ^.^^ 

Mûis Penmarch la superbe est morte, 
Aux six églises de gtanlt, 
Relique de la cité forte 
Qui triSnait on le sol fmît I 

Mats sur les os épars de l'bôle 
Ont croulé donjons et manoirs : 
Seuls les récifs gardent la c6te 
Comme de lourds sphinx aux dos noirs 1 
Tome vu, -^ Avril 1893 an 
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Le regard se plonge et s'efiare 
Dans rénorme océan qui mord 
Les rocs sombres au pied du phare 
Donûnant le grand pays mort I 

Par ràpre lande et par la grève 
De la péninsule eu débris, 
Du menhir au dolmen on rêve 
Aux ruines des hameaux gris, 

Héritiers de Penmarch Tantique, 
Heine des écueils et des flots, 
Qui lui chantaient leur dur cantique 
Doux au cœur de ses matelots ! 

On rave aux seigneurs des naulrages, 
Naufragés par le choc du temps, 
Qui sont partis dans les orages. 
Hautains, et derniers combattants I 

Et des larmes, du fond de Tàme, 
Jaillissent aux yeux demi-clos, 
Cependant que la verte lame 
Roule ses éternels sanglots 

£t vâ minant le promontoire 
De ce rivage dévasté 
Où le deuil tombe de THistoire 
Et monte de l'immensité 1 

FÉLIX FnAiiiiK, 
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Ecrase les fourmis, écrase le brin d*herbe, 

La cruelle pillé ne doit pas le venir. 

Fais comme le Dieu bon» quatid il veut nous bénir, 

Même écrase Tarbuste en fleur, la fleur en gcrbi^. 

Mais jamais à demi, ne les fais pas soufl'rlr. 

La bestiole est faible, elle n'a qu*uii boul d*aile, 

Bien qu'elle soît ailée elle ne peut voler, 

Elle cherche la terre, elle veut s'isoler. 

Elle voudrait traîner une vie immortelle, 

Quand c'est la mort, la mort qui peut la consoler. 

Elle se croit géante, elle se croit utile, 
Elle met fièrement ses pattes sur un mont 
Qu une motte de glèbe entassait en amont. 
Elle grimpe au sommet des ton Iles de myrtille, 
Elle fait ce qu'hélas ! les hommes- mouches font. 

Elle entasse les fruits et les grains pour l'automne, 
Elle a de grands budets remplis de vermisseaux, 
Et comme nous les mers traverse les ruisseaux 
Pour rapporter de loin ce qu'aulre terre donne, 
El la voilà happée au bec d'heureux oiseaujt. 

Au bec elle est pendue ^ etparfoitt en retombe, 
Et recommence alors en un nouveau labeur . 
A déchirer la feuillej à dévorer la fleur, 
A faire des berceau x^ h creuser une tombe* 
Elle suce un bonheur, eUe suce un malheur. 
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L'innocente fourmi, toujours elle travaille, 
Elle bâtit surtout^ fouille, bàLll encor. 
Et c'est au plus profond qii 'elle met son Ircsor, 
Coiuinc nous elle peine et ne fait rien qui viiîUe. 
Et pourtant toujours entre, apporte, amasse et sort 

Relranche-lui son aile et coupe-lui la patte, 
Tu la verras de l'autre encore se soulever* 
Heureuse de survivre et de ne pas crever, 
Bientôt la grande joie en sou moignon éclate^ 
Elle vivra mille ans, elle a pu se sauver. 

Arrache une autre patte el tire-lui l'autre aile. 
Tu la verras dolente un moment retenir 
Le BoufQe et l'étoufler afin de tout finir ; 
Puis en ses ganglions, comme en notre cervelle, 
Elle sent son désir de vivre revenir. 

Coupe, coupe un morceau de sa chair elle-même* 
Les autres contractés s'en vont se resserrant, 
El la douleur dernière est entrée et la preud^ . . , 
Soudain voici la fleur, la verdure qu'elle aime ; 
Le reste de sa chair se dilale en mourant. 

Aussi ne coupe pas, n'arrache pas, écrase» 
Que son tressaillement dernier ne soit pas long ! 
La voici qui s'en vient joueuse du salon 
Où Tessaim des fourmis court, aime, joue et jase ; 
Achève son bonheur d'un grand coup de talon î 

Raoul de hh GaASsEaiE, 
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A. Clouard el G. Brault. — Tro-Breiz (Tour de Bretagne). — 
Paris, librairie Fischbacher, 189a, i vol. in-12, 497 pages. 

L*ouTrage de MM. Clouard et Brault n'est pas Téqui valent d*un Joanne 
ou d'un Bcedeker; vous n'y trouverez pas de minutieuses nomencla- 
tures, ni d*aperçus historiques ou ethnologiques sur la Bretagne. C*est, 
comme le titre Tindique, une tournée de citadins en vacances, mais de 
citadins qui ont les yeux ouverts, Tintelligence aiguisée, Tàme assoiffée 
d'impressions neuves et pittoresques. Il n*ôn fallait pas plus pour que 
leur volume se fît lire avec intérêt. Il est très jeune, très coloré, très 
vivant. Rares qualités, n'est-ce pas, en ce temps duniverselle névrose! 

Je ne suivrai pas nos voyageurs dans leur parcours, aussi varié 
qu'heureusement choisi . De Vannes à Saint-Brieuc, la Bretagne brelon- 
nante étale tout au long de ses plages découpées à l'infini les vieilles 
petites villes, fidèles aux traditions et aux coutumes, et les villages plus 
curieux encore, évoquant je ne sais quelle vision de féodalité naïve et 
sereine : Locmariaker, Erdeven, Pont-Aven, Penmarc'h. Locronan, 
Landévennec, Saint- Jean -du-Doigt, Trégastel I etc., noms chers aux 
cel lisants trop rares, qui ont gardé le culte et l'amour de l'antique race 
chantée par Brizeux. MM. Clouard et Brault, est-il besoin de le dire, 
sont de ces derniers ! Ils excellent à fixer leurs impressions dans une 
langue élégante et agile, à démêler et à préciser ce qui fait la caractéris- 
tique de leur pays, tout ce qu'il y a d'inquiet, de mystérieux et d'un peu 
triste dans l'air qu'on y respire et dans les légendes qu'on y conte. Che- 
min faisant, nos voyageurs enlèvent de jolis tableaux, de courtes es- 
quisses, des croquis d'amateurs, où se reflète directement, sans aucun 
apprêt, l'image des hommes et des choses. Que dites- vous de cette 
€ vue » de la grotte de l'Autel, une des plus renommées de la presqu'île 
de Crozon ? c Arrivés h la grotte, nous y entrons avec mille précautions, 
car l'ouverture est assez basse. C'est alors, autour de nous, une obscurité 
complète, opaque et dense, qui effraye et saisit. On s'attend à quelque 
chose de sinistre qui va sortir de cette ombre ou surgir de ces flots noirs 
comme un Styx. On n'ose se lever, de crainte de se" briser la tète à des 
rocs invisibles, on n'entend rien que le bruit des rames s'égouttant avec 
une résonnance, el si Ton veut parler pour secouer ce silence morne, la 
voix prend un accent sépulcral qui semble venir d'une bouche d'enfer 
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et vous met de frigides frissons à la nuque. Soudain I*un des pécheurs 
met le feu à une torche : alors nous voyons une longue salle de quarante 
mètres de profondeur^ aux voûtes subitement élevées, et c*est à nos 
yeux éblouis un spectacle magique, tout resplendit comme en une Cas- 
tueuse demeure de Morgan ou comme les palais enchantes du conte 
des Trois Calenders Là s'élancent de massives colonnes bosselées, de 
jaspe sombre et de schorl noir, supportant, dirait-on, des arcades dé- 
coupées et ciselées, damasquinées de métaux précieux. Des plafonds 
pendent comme de riches tentures de brocart, de moire et de damas, 
comme de magniGques étoffes de la Mecque ou dlspahan, relevées de 
broderies, lourdement drapées avec des plis cassés ondoyant pesamment 
avec des chatoiements vifs. Par endroits gisent des pointes de roc acé- 
rées et luisantes, ainsi que des lames d*argent ou des fers de lance au 
cuivre poli. Ailleurs pendent de longs stalactites blancs, semblables à de 
légères lampes d'albâtre ; l'eau suintant à Tentour les pare de limpides 
diamants. 

« 1 1 la lumière se joue sur toutes ces merveilles ; elle ne peut fouiller 
les fissures et les retraits des murailles, mais elle s*accroche aux angles, 
«e brise aux aspérités, s'éparpille, se reflète sur les facettes, se réfracte à 
travers les cristaux, allume les pierreries qui scintillent et flamboient, 
et c*est une douce féerie, une gamme exquise d'étincelles miroitantes, 
de feux irisés et rayonnants. 

« A. gauche, vers le fond, est une petite plage de galets brillants, pareils 
, à un monceau de perles qu'un roi somptueux aurait yersé de sa cassette. 
Au-delà, comme un bras de transept, s'élève une autre voûte, dont 
robscurilé voile la profondeur. 

. < Au centre de la grotte se dresse uq gros bloc carré de granit rose 
où rutilent des floraisons d'or et des taches pourprées ùdsant 
songer à d'antiques sacrifices : c'est V Autel En vérité nul autre nom ne 
pouvait mieux convenir, et l'antre enfermant cet autel est bien un 
temple aussi, temple mystérieux et mystique, où se célébra peut-être le 
culte des religions primitives dont nous avons perdu le secret. 

€ Là-bas, comme des orgues triomphales, les brises et les flots chantent 
une grave psalmodie aux cadences lentes. Tantôt la mer s'engouffre en mu- 
gissantes rafales, tantôt elle s'apaise en sourdine dans un vague mur- 
mure cajoleur. Près de nous, rythmant la mélopée, de larges gouttes 
d'eau choient des stalactites dans le bassin sonore avec des vibrations 
douces comme un son d'harmonie, mélodieuses et pures comme un 
soupir de harpe de cristal. Et sur le cœur aussi cela tombe, tombe di- 
vinement en perles de baume. 
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« Par moments des senteurs de sel, d'anis et de cytise arrivent par 
bouffées, tel un étrange parfum d'encens. 

c Dans le mystère de cette cathédrale souterraine on est profondément 
remué, religieusement ému, saisi d*une sorte de terreur sacrée : on se 
recueille, on s'absorbe, on garde involontairement le silence, et les 
matelots eux-mêmes se taisent, subjugués, ils ne savent pourquoi. 

c La barque se berce mollement comme un hamac. Sous nos pieds, les 
vagues de velours sombre vont se verdissant aux bords et anémient en 
franges d'argent. Elles ont d'effrayantes profondeurs ces vagues magné- 
tiques, elles vous attirent, vous fascinent, vous hypnotisent, et le désir 
vous prend de vous y laisser couler en fredonnant une ballade très 
triste'... » 

Les vieux contes, les traditions locales, les usages pittoresques n'é- 
chappent pas non plus à l'investigation do MM. Brault et Glouard. lis 
ne sont pas de la race des touristes constatants, pour employer 1 ëpilhèlo, 
dont Toppfer qualifie spirituellement ces gens qui semblent voyager 
uniquement aux fins de vérifier l'exactitude des indications de leur 
guide. ÏÏB sont avisés et curieux, et ne craignent pas de frayer avec les 
petites gens qu'ils rencontrent : mendiants, pécheurs, joueurs de biniou, 
paysans ; ils causent» regardent, se rendent compte de tout et de chacun^ 
Excellente méthode pour intéresser son lecteur : aujourd'hui que fa 
surproduction littéraire devient vraiment effayante, l'attention ne st'at-^ 
tache plus qu'aux œuvres documentées et vivantes. J'ose affirmer que 
Tro-Breiz rentre dans cette catégorie. . . 

En finissant, néanmoins je dois formuler quelques réserves. Il est 
regrettable que MM. Clouard et Brault. dans leur enquête sur les lé- 
gendes bretonnes, aient quelque peu négligé celles qui se rapportent à 
1 hagiographie pour s'attacher de préférence aux contes profanes, le 
plus souvent sensuels, comme il s'en trouve dans le follilore de tous les 
pays. L'intérêt de leur livre n'aurait rien perdu à ce qu'ils négligeasîvcnt 
ces derniers : il s*en faut de si peu qu'il puisse être mis entre toutea les 
mains ! 

Enfin, pourquoi chacun d'eux a-t-il fait suivre de ses initiale!^, au cours 
du volume, les chapitres ou les portions de chapitre, quelquefois nième 
les paragraphes qui sont de sa composition ? De la sorte c Tro-Breiz » 
est tronqué en une foule de petits morceaux alternativement signés 
A. C. et G B. C'est une maladresse de composition, toute extérieure, 

• Tro-Breiz, p. a5o-a53. 
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je le sais, et presque matérielle, mais qui rléconcerte Itî lecteur. Pour 
qu'une œuvre. ait ce cachet d*unité, indispensable à toute œuvre d art, 
et plus nécessaire en littérature qu'ailleurs, il faut que la collabo- 
rât ion — si collaboration il y a — demeure discrète, invisible, k plus 
forte rabon ne s*étale pas de la sorte. 



En pays breton, parSyloane. Renaes, GatUiiTc éditeur, M DCCG 
LXXXXIL 

Coup (Tœil rapide sur le mouvement intelkciuel à Nantes m 1891 , 
par Julien Merland, Nantes, 1892. 

Récits de Bretagne j par F abbé Guillolm de Corson (Douxîème série). 
Hennés, "892. 

Contes ù Nicette^ par Arthur Bernèd: Prcface de Charles Fusler. 
Faii^, Fischbacher éditeur 1892. 

Le poème de la cloche ^ par Raoul de la Graéserie. Paris, Dca lu 
éditeur, 189a. ♦ - * 

Une de nos sociétaires des Bibliophiles bretons qui cache son nom sous 
le p^udonyme poétique de Sylvane, vient de publier une gentille pin- 
quelle intitulée : En pays dhetOiN. Cette plaque tic e^t composée lic deux 
pièces asacK longues: Tune, Kerbourban, est dodiéc à M'*"! iiiom, et a 
. tlé publiée dans cette Revue. Nos lecteurs ont donc pu en apprécier la 
réelle valeur. L*autre, La Dreiagne^ est dédiée h M. ArEUur de la Bor- 
derie Datïs la première partie de cette dci nière pièce Sylvane cliantc en 
beaux vers le passé mystérieusL cl légendaire tle notre <>ays, sn mer saTi- 
vage et les caps aigus qui s'y enfoncent, ses cromlechs, ses dolmeu&, s^* 
menhirs î dans la seconde partie elle célèbre ses site* enchanteurs et ses 
antiques ciLés, et termine par un appel énergique au patriotisme breton. 
A propos do Rennes et de Nantes, elle s'eiprimc ainsi : 

Rennes, cVst un débris de la tieiKe duchés, " - » 

La tombe armoriée où dort le souvenir ; 
Près de ses verts îlots superbemcul couchée. 

Nantes, c'est l'avenir. ' * * 
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Nantes^ c'est l'avenir ! M. Julien Merland en jeta ni un coup d*oeil 
SUR LE MOUVEMENT INTELLECTUEL A Nantes EN 1891 a démontré la vérité 
de cette parole. 

Ce travail nous fait connaître la fondation des diverses so -iétés sa- 
vantes de notre ville,* leurs slatuts et leurs règlements, et les grands ser- 
_ vices qu'elles rendent. On pourrait chicaner son titre qui n'est pas assez 
vasle, assez complexe ; on ne voit pas très claiiement, en effet, ce que 
viennent faire dans le mouvement intellecluel de Nantes les sociétés de 
. gymnastique et de vélocipéâie. L'ouvrage de M. Merland a donc le défaut 
rare de donner plus que ne promet son titre ; il est d'ailleurs très inté- 
ressant et très documenté. 

Je viens de critiquer le titre de l'ouvrage de M. Julien Merland. Je 
pourrais de même trouver à redire,si je le voulais, à ceux de deux autres 
volumes que j'ai reçus : Récits de Bretagne, de M. l'abbé Guillolin de 
Corson, et Contes a Nigette, d'Arthur Bernède. 

De quoi s'agit-il en effet dans le livre de M. l'abbé Guillotin de Corson ? 
Est-ce, comme on pourrait le croire en consultant son titre, d'Impor- 
tants faits historiques comme M. Arthur de la Borderiesait en mettre en 
lumièi^, ou de gracieuses légendes dans le genre de celles de Souveslre, 
Luzel et du Laurens de la Barro ? Sans doute dans ce volume on 
trouve çà et là des histoires et des légendes. Il est amusant de lire celle 
de saint Jorand qui ressuscite une vache dont on lui a remis seulement 
la peau et les os, ou colle de saint Cornély métamorphosant en pierres 
les soldats qui le poursuivent, de ce bon saint Cornély, un des saints les 
plus populaires de la Bretagne, qui célèbre sa fête le i3 septembre dans 
I3 Pardon de Carnac : 

Aujourd'hui, Cornély, c'est voire jour de féto. . 
. ,, Votre crosse à la. main et votre mitre en télé 
Des hommes do Carnac vous écoutez les vœu\ 
Majestueusement debout entre doux bœufs, 
Bon patron dos bestiauxl Et voire imago sainte 
Sur le seuil de Téglise est nouvellement peinte* . " 

M. l'abbé Guillotin de Corson, pour captiver notre attention j n'a' pas 
4)ésoin de nous /aire des récits merveilleux, il n'a qu'à étudier la' Bre- 
tagne, iLn'a qu^à nous parler sans grandes phrases, sans grands mots, 
avec toute la simplicité d'un vrai savant, des mœurs et des coutumes, 
des vieilles, rues et des vieilles maisons/ des chapelles et des églises, des 

' Les Bretons, Chant cinquième 



Digitized by 



Google 



308 NOTICES ET COMPTES RENDUS 

châteaux et des ruines de notre pays et en particulier de Rennes et de 
ses environs : 

Rennes, c'est un débris de la vieille dacfiée. 

II n*a qu*à nous détailler le cérémonial de l'exécution d*un baron à 
Rennes en iSgSet les obsèques d*un évéque de Saint-Malo en i5io ; il 
n*a qu'à faire passer sous nos yeux, en nous l'expliquant, le testament 
d'un chanoine de Léon au XVIP siècle. 

Pour bien apprécier un ouvrage tel que le sien, il faudrait être archi- 
tecte, archéologue, historien, généalogiste, que sais-Je P Ce livre n*est 
pas destiné comme un roman à amuser, mais surtout à instruire et à 
faire aimer la Bretagne. 

Nous avons i>arlé tout à l'heure des Contes a Nicette, d'Arthur Ber- 
nède. Ces contes sont plutôt, comme Ta très judicieusement fait remar- 
quer Charles Fuster dans son intéressante préface, de petits Poèmes en 
prose de cent lignes. On croirait lire une traduction de ces délicieuses 
ballades anglaises et écossaises pleines d'émotion et de grÂce attendrie. 
Mais la prose vive, alerte, nous avertit bientôt gue nous sommes en pré- 
sence d'une œuvre originale. En écrivant ces Poèmes en prose, M. Ber- 
nède a eu grand soin cependant d'éviter les périphrases prétentieuses et 
les comparaisons fastidieuses de ce qu'on appelle vulgairement la prose 
poèiiqne ; il a pensé avec Victor Hugo dans les Quatre vents de l'Esprit 
que : 

la prose poétique 
Est une ornière où geint le vieux pégase antique. 

Sa phrase est toujours nette, claire, précise, sans manquer pour cela 
d'harmonie et de couleur. On ne saurait mieux s'exprimer sur ces 
Poèmes en prose que leur préfacier. € Ce qui les caractérise, dit-Il avec 
beaucoup de justesse et de raison, c'est le rythme onduleux, le refrain 
dont, du reste, Bernède n'a que modérémeut usé. C'est la musique du 
vers et son au-delà, le tout mis en prose, c'est-à-dire plus clair, sans 
la tyrannie de la rimo riche, et avec ce pittoresque, ce trait, cette net- 
teté rapide qui n'appartient qu'à la langue courante des conteurs. Pas 
de césure, et pourtant de la mélodie. Jamais une coupe uniforme, ja- 
mais d'entraves ; toujours de l'imprévu, du .«ourire si l'on veut, des 
larmes si on le préfère, le tout sans chevilles ; la liberté enOn, la liberté 
harmonieuse et une langue qui peut aller, comme Pierrette, 

Légère, court vêtue, et marchant à grand pis. » 
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Si le grand écrivain breton, Lameanais -^ le Lamennais des bons jours » 
avait lu les Larmes du Christ^ il eût reconnu dans notre compatriote 
Arthur Bernède un excellent disciple. 

Puisque nous sommes à causer de la Bretagne et de la poésie , mot 5 
qui vont parfaitement ensemble, car M. de la Borderie Ta dit : Bretaûjne 
est poéêie, parlons en passant d*un poète de Rennes bien connu. 
Raoul de la Grasserie. S*il est vrai, comme Ta dit Sylvano, que Rennes esl : 

La tombe armoriée où dort le souvenir, 

la poésie y est cependant vivante, bien vivante. Si j'avais le temps. Je 
pourrais faire de curieux rapprochements entre les différents poètes de 
cette ville qui, après Chateaubriand et Lamartine, Victor Hugo et Schiller, 
ont célébré Les Cloches, ces grandes voix d*airain qui « appellent 
les vivants, pleurent les morts et dissipent les tempêtes *. Les uns 
en ont tiré des sons mélancoliques et plaintifs, les autres des tintements 
clairs et argentins ; aujourd'hui Raoul de la Grasserie fait surtout vibrer 
le tonnerre de leur bronze. Il n'essaie pas de ciseler ses vers^ il les écrit 
comme ils lui viennent. Si Tidée ne veut pas entrer de son gré dans 
leur moule d*airain, il la saisit, la pétrit de sa main vigoureuse et la 
force de s*y loger tout entière. On pourrait lui adresser ces vers qu'il 
adressait lui-même à Schiller : 

Ton rythme s*est formé comme un bronze se forme 
De métaux confondus dans la fournée énorme. 
Il résonne à la fois des sons les plus divers, 
Mais les plus éclatants ce sont les sons de fers. 

Oui, dans ce volume où Tauteur a célébré les Clochers, les Cloches et les 
Sonneries^ la note dominante, c*est la note mâle et robuste 

Il est ciselé, mais dur, 

Le vers ou j*ai mis mon âme, 

a-t-il écrit naguère. La première strophe qui ouvre son nouveau vo* 
lumc peint à merveille le style original, âpre et concis de Raoul lIo la 
Grasserie : 

Le clocher est le corps et la cloche c'est TA me, 

Pour entendre la cloche élevons le clocher ; 1 

Bâtissons-le très haut les pieds dans le rocher, 

Qu*aucun murmure humain ne puisse rapprocher. 

Le clocher de la cloche est Thomme do la femme. . . 
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Maïs si Ton rencontre souvent des strophes d'une harmonie imîla- 
tive, forte et dure comme la suivante 

. Xebovirdoa. bourdonnant parmi sa groBEc rage , 

Frappe de tous côtés les ondes de rBLliçr, 
Il pénètre le sol, il pénètre la chair, 
Du tonnerre profond, du canon c'e^il l'imaire, 

on en trouve aussi d*une harmonie alerte, lëgcre, gaîc comnpie celle-ci : 

La cloche a choisi pour sa grande tèia 
Sa robe d'argent et son timbre clair, 
Elle est vive et douce, aimante ot coquette. 
Le jour a grandi, sa toilette est faîle^ 
La voilà qui tremble et vibre dang l'air 

On peut reprocher parfois à Raoul de la Grasserio un stvlê heurté, 
remploi de rythmes trop savants et par su Ile maniéri^s, mats ce que n;ti 
ne saurait lui contester, c*est son originalité, c'est sa si ncc^ritt** c'est «a 
science. Si on lui parlait de remanier ses poèmes, il serait capable de 
(aire cette fière réponse du P. Ricci, auf|ucl on demandait de modifier 
les règlem ents de son ordre : Sint ut sutU, nui non sinl !■ 

Dominique Caillé. 



MiiuN Ltbbrge, par Eusèbe Pavie. AngeriP, imprimerie Lachèse el 

Dolbeau, 1892. 

M. Eusèbe Pavie, qui porte si dignement le nom de Vïclor Pavic^ 
Ta mi de Sainte-Beuve et Téditeur de Du Bellay, vient de publier dan» 
les Mémoires de la Société nationale d'Agricidiure, Svîence$ H Arls 
dVVngcrs, une excellente étude sur Marin Libcrge. On ne peut pas dire 
i[ue l'illustre professeur de droit à rUnivcrsité d'Angera loit ioul à fait 
inconnu de la génération présente, mais il est de ceux dont on cile 
parfois le nom, dont on ignore les écrits. Trois provinces voisines se le 
disputent pourtant : le Maine où il est né, le Poilou que lui inspira son 
plus curieux ouvrage. Le siège de Poitiers, TAnjou enfin, où il groupa, 
autour de sa chaire de professeur, aulant d'admirateurs que de dis- 
ciples. 

Après MM. Hauréau, G. Port et Bauchct-Fillcau, le b tin i s le qui 
s*oiprimait dans le pur idiome de Cicéron et le vieil écrivain franï^âis 
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dont le style a toute la forte saveur du XVI« siècle, Thistorien. Torateur 
restaient à étudier chez Liberge. La monographie de M. Pavie comble 
ce vide ; elle est pleine d'une érudition agréable ne versant jamais dans 
le pcdanlisme. 

M. Pavie montre Liberge lecteur attentif de Du Bellay et de Ronsard, 
se souvenant dans ses discours latins de la Défense ei illuslraiion de la 
Umgue française. Puis un autre Liberge lui apparaît, assiégé dans 
Poitiers avec Henri de Guise, ne cachant ni mousquet ni hallebarde 
sous sa toge de professeur et ibrt capable de déposer son bouclier 
comme Horace, mais capable aussi de décrire, à dbtance, les péripéties 
de cette lutte mémorable, dans laquelle son ami, le poète François 
le Poulchre, seigneur de la Motte-Messemë, se jetait à corps perdu et à 
rimes rabattues. 

Pour cette partie de son œuvre, M. Ëusèbe Pavie a eu communication 
des rarissimes éditions du Siège de Poities que possède M. le marquis 
de Villoutreys. Si les ërudits et les bibliophiles se mettent à patronner 
Marin Liberge, il est assuré de ne plus périr. 

OUVIËR DB GOURCUFF. 

Les deux premiers numéros de la Revue normande et percheronne îWus- 
trée ont paru. De pittoresques dessins rehaussent Tintérèt des articles dus 
aux meilleurs écrivains de la région, MM de la Sicotière, C^^ de Contadcs, 
Paul Harel, G. Le Vavasseur, le D Frédéric Baudouin, etc., etc. Par la 
fondation de cette revue d'un cachet très original, le directeur, M. Louis 
Duval, un ërudit remarquable, donne une impulsion nouvelle aux 
éludes locales dans nos départements de FOuest. Au sommaire des 
prochaines livraisons, nous relevons une légende bretonne : Elyduc le 
mari aux deux femmes. 

Signalons Fapparition d'un autre périodique, qui nous touche- de 
plus près encore : Le sonneur de Bretagne, Le directeur est M. Sullian 
GoUin, de la famille des musiciens bretons bien connus, musicien dis- 
tingué lui-même et poète aussi. Le premier numéro renfermede trèsinté- 
restantes correspondances artistiques émanant de nos cinq départements 
et même la critique littéraire de la comédie de M. Louis TierceUn : Une 
soirée à IHolel de Bourgogne, récemment jouée au théâtre de Rennes. 

Le second numéro est plus intéressant encore avec des articles signés 
Charles Gollini)ère, Louis Tiercelin, Th. d'Haucour, etc., etc. C'est la 
première fois qu'une revue de co genre parait en Bretague, elle a tout 
ce qu'il faut pour brillamment faire son chemin. 
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BÉPEHTOlkE GÉ?<É]IAL DE BlO-BlBLIOGRAPHIE BRETONNE, par René 

Kerviler. Quatorzième fascicule (Bourg-Bray), Rennes, J. Plihon 
et L Hervé, 1892. 

li est superflu de reproduire ici les éloges que nous avons donnés 
taiil de fois à Timmense répertoire de M. René Kerviler. C'est toujours 
la même science érudite, la même universalité de connaissances. Sous 
une telle masse de matériaux, tout autre que notre éminent confirèr- 
aurait déjà faibli. 

Voici les noms principaux relevés dans ce dernier fascicule : Louise 
Albert BourgauU-Ducoudray, dont le dernier succès musical, Thamara, 
est postérieur à Timpression du Répertoire ; les Bourgneuf de Gucé et 
d'Orgères ; le général Bourke ; les de Boussineau et les de fiouteiller ; le 
colonel du génie Boutin dont TOdyssée dans le Levant est si curieuse ; 
leâ Boutouillio; le marin de la Révolution Pierre Bouvet, dont le petit- 
Ub a épousé une lectrice de Fimpératrice Eugénie, auteur de livres 
estimés : Saint-Brandan, Tapôtré armoricain dont M. Renan admire la 
légende merveilleuse -, le fameux chef de chouans Boishardy, de son 
vrai nom Brasdeforges ; Tabbé Braud, une des plus intéressantes Ogures 
du clergé breton pendant Tépoque révolutionnaire. 

M. Kerviler, qui écrit chemin faisant plus d*un chapitre d histoire 
anecdotique — comme la vie de ce gentilhomme breton si tristement 
fourvoyé dans la politique, Jehan de Bouteiller — émaflle aussi sa 
nomenclature d*anecdotes touchantes où s'accuse de sympathie du 
flls de marin pour les martyrs du devoir ; notons, daas ce fascicule, une 
admirable lettre écrite de Dakar, en pleine épidémie, par le docteur 
Doycr, médecin de marine qui nous fait souvenir de la dernière lettre 
de Bûlrou, et le trait de dévouement du petit mousse Pierre Bozec, qui 
mourut en sauvant les hommes d*équipage dont il était le soufire- 
doufôurs. 

Quelques écrivains, M. Amédée Bourgeois, un des doyens de la poésie 
bretonne, Louis Boutillier, traducteur des poètes suédois, Tégner et 
Stagnelius, M. Léonce Boy, le polémiste radical de Lorient, se rencontrent 
sous la plume de M. Kerviler. Je ne trouve pas mention de deux 
artistes qui figurent aux expositions nantaises des Beaux- Arts de iS48, 
do i854 et de i858 : un paysagiste, M. Isidore Bourgeois, et M^ Léonide 
Bourges^ peintre de genre. Ces deux artistes habitaient Paris, mais leurs 
noms et les sugets indiqués de leurs tableaux sont bien bretons. 

Je trouve encore un Bourgine, ancien dève éo lyeéc à 
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apjourd^hui professeur agrégé au lycée Gondorcet^ k Paris. G'cslàquoi se 
bornent mes additions, bien insignifiantes, comme on voit. 

Olivier de Gourcuff» 

On sait qu*en 1798 et en 1794, la France révolutionnaire essaya, sans 
y réussir, d^abolir la religion chrétienne au moyen du culte de la Raison, 
puis de la remplacer par le culte de TEtre suprême. G*est cette tentative 
de déchrislianisalion que M. àulard, professeur à la Sorbonne, vient de 
raconter dans son nouveau livre : Le culte de la Raison et le culte de l'Etre 
suprême, La thèse de Fauteur est que ce double mouvement n>5t point 
sorti d'une idée philosophique préconçue, mais des néce^sitéâ de la 
défense nationale. Toutes les curiosités sincères trouveront leur compte 
dans ce livre, sur lequel nous reviendrons pour l'étudier et le discuter 
(i vol. in- 18 de la Bibliothèque d'Histoire contemporaine^ 3 fr, 5o. Félix 
Alcan, éditeur). 

Baisers d'Ennebais, par Hugues Rebell. Paris, L. Sauvaitre^ 189J. 

M. Hugues Rebell, Tun de nos plus subtils poètes bretons et l'auleur 
de deux volumes de prose rythmée, les Méprisants^ les Etoardtssemenls, 
vient de publier un roman aussi délicatement observé qu'arlistement 
écrit. On comprendra que nous n'analysions pas Baisers d'ennemis. 
Autour du mariage, dans le mariage même, Maxime montre des curio- 
sités malsaines et de trop brusques désenchantements. Mais sur la vie 
mondaine si étrangement déséquilibrée de cette fin de siècle, sur la 
littérature et Tart avant tout» ce blasé, resté naïf, a des apeiçus d une 
justesse et d'une pénétration rares. 

Dans cette partie esthétique du livre, de beaucoup la plus im- 
portante (rintfigue romanesque est fort peu de chose], les préfërences 
et les antipathies littéraires de M. Hugues Rebell se font jour, en mcmc 
temps que se révèle une culture intellectuelle fort étendue, qui va des 
prhnitifs italiens aux symbolistes modernes, et des poètes latins du 
siècle d'Auguste aux poètes anglais de la Victorian sera. S'isoler de la 
fDUle, chercher haut et loin ses modèles, telle semble être la devise de 
Fauteur. Affranchi de certaines imitations qui nuisent encore à son 
essor propre, il trouvera bientôt sa voie, loin des sentiers battus. 

Tenons ces Baisers d'ennemis pour un livre de préparation , remar- 
quable déjà. Et au lieu de multiplier à propos de l'auteur le^ rappro- 
chements faciles, de jeter pêle-mêle les noms de Baudelaire et de Mai- 
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larme, de Huysmans el de Swiiiburne, transcrivons quelques phrases rrù 
Maxime — allas M. Rcbell — aime à se souvenir de son origine nantaise : 
<c II eut la vision de la race à laquelle il appartenait, race mèlee et 
« singulière où se mélangeaient le mysticiame breton, FinteUigence 
« pratique de l'Anjou, l'incjolence et les courtes ardeurs de la Vendée, 
« Animée d'un esprit fier et indépendant, elle s'était livrée, au moment 
c de la Ligue, au despotisme de Mercœur ; catholique eraltéc, elle ^ 
€ avait acclamé la Révolution. Sa fortune n'était pas moins variable 
f que son caractère. Saluant avec passion ce rcnouveiiu de commerce 
f qui marqua le règne de Louis XVI, les Nantais, pendant un demi- 
« siècle, avaient couru les mers, rapportant au retour de leurs voyages 
f des biens considérables. Une aristocratie de richesses s'était ainsi 
« créée peu à peu dans les labeurs et les hasarda^ Iransfoi mant la calme 
a cité des ducs de Bretagne en une ville di.^ plaisii-s fous, de royales 
< prodigalités. Mais les Nantais avaient expiij tours beauï rêves par de 
€ cruels déboires. De môme que Carrier leur lit avcc ses noyades 
« abjurer l'esprit républicain, ils renonçaient maintenant au commerce 
« qui les avait enrichis, et ne leur laissait plus de quoi vlvic^ et rien 
m n*était triste comme ce port où jadis se pressaient les nefs, se mè' 
a laient les mâtures, vide, désert, silencieui ou milieu de ses rafTuierîes 
c mortes, de ses usines abandonnées . . » 

Voilà un petit tableau d'histoire locale qu'on ne s'attendait guère k 
rencontrer ; on lui contestera peu le mérite de l'esaclitudc. O. uk G . 

La Revue des provinces de l'Ouest annonct^ que la représentation en 
l'honneur de Le Sage, qui avait été annoncée pour le mois d'avril, aura 
lieu à rOdéon du 5 au lo mai prochain. Elle sera accompagnée d'une 
exposition lesagien ne de livres, dessins, originaux, gravures, etc, qui 
promet d'être des plus intéressantes, et où flg:urera le monument de Le 
Sage dû au ciseau du sculpteur breton Ë. de la Rochette. 

Souhaitons le plus vif succès à cette exposition et à son dévoue orga- 
nisateur, notre confrère Léon Séché. 

EnnATUM. — Dans Tarticle de M. C. de la CUanonic sur le Costume à 
l'armée dés princes ( p. 196 de notre dernière livraison', le nom d'un? 
paroisse bretonne a été défigure ; au lieu de Flou.bazhii i faut Uie 
Ploubazlanec, Cette rectification est de nature à authentiquer le porliaît 
du vicomte de Kerouartz. 

Le Gérant : l\. Lafolye. 

Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, J^ place des Liûfiv* 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR L'HISTOIRE DE BRETAGNE 

SECOND INTERROGATOIRE . 

DU MARQUIS DE PONTGALEG 

DEVANT LA CHAMBRE ROYALE DE NANTES 

EN 1720 M) 

t 

Second iî^terrogatoire fait par nous, François Baussaii, 
chevalier, conseiller du roy en tous ses conseils, maître 
des requêtes ordinaire de son hôtel, commissaire de la 
Chambre Royale séante à Nantes, à la requête du pro- 
cureur général de ladite Chambre, demandeur et accu- 
sateur, contre Chrisogon-Clcment de Guer, seigneur de 
Pontcalec, accusé. 

Auquel interrogatoire dudit sieur de Pontcalec avons 
procédé en exécution du décret décerné par ladite 
Chambre le i5 novembre 17 19, assisté de François 
Blanchard, notre secrétaire, que nous avons commis 
pour nous servir de greffier, après lui avoir lait prêter 
serment en tel cas requis et acoustumé, et par lequel 
nous avons fait faire lecture audit sieur de Pontcalec, 
accusé, tant des lettres patentes d'établissement de ladite 
Chambre Royale et arrêt d'enregistrement que de l'arrêt 
qui nous commet. 

* Publié textuellement d'après la copie officielle contemporaine cxîsUnt aux 
Archives Natiotuxles, fonds du Contrôle général. — Voir ci-dessus, p. b, A. d£ L4 E. 
Tome vu. — Mai 189a at 
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Du mercredi 31 janvier il ^20, U fteurr^ de relevée 

Avons fait venir de sa prison en l'une des chambres du château 
de Nantes ledit sieur de Pontcalec, auquel nous avons déclaré qu'il 
sera jugé conformément à ladite commission, arrêt d'enregistre- 
ment d'icelle et arrêt de décret de sa personne^ à lu y signifiés le 
3*jourdudit préseni mois de janvier 1730. Et après serment par 
luy fait de dire la vérité : 

I . Demande, — Son nom, surnom, âge, qualité et demeure ? 

Réponse. — A dit se nommer Chrisogon-Clémeol de Guer de 
PontcaLec, seigneur de la Porte-Neuve et de Pontcalac, âgé de 4o 
ans passés, demeurant ordinairement au château de Pontcalec» 
paroisse de Berné, évéché de Vannes, faisant profession de la re* 
ligion catholique, apostolique et romaine. 

^. D. ^-^ S'il ne peut pas nous dire, plus précisément qu'il n a 
fait dans le précédent interrogatoire qull a subi par-devant nous, 
les clauses essentielles du traité d'association qui a été signé par 
une grande partie de la noblesse de Bretagne ^ 

R, — A dit ne pouvoir nous dire autre chose que ce qu'il nous a 
dit dans le précédent interrogatoire. 

3* D. — Si ledit traité d'association ne portbît pas expressément 
la demande que vouloient faire les gentilshommes de la convocatioti 
des Etats-Généraux ? 

R. — A dît qu'autant qu'il s'en peut ressouvenir^ 11 étoit dit 
quelque chose dans ledit traité d'association d'un projet qui tendoll 
à une convocation des Etats-Généraux, mais que cela n etoit dit 
que légèrement et ne se ressouvient point des termes, 

4 0, — S'il ne sçait point dans quelle vue la noblesse de Bretagne 
vouloit une convocation des Etats-Généraux ? 

/?. — A dit qu'il ne sçait point quelle eo pou voit être la vue; 
qu'il croit que la noblesse de Bretagne, aussy bien que luy répon- 
dant^n'a eu d'autre vue en signant ledit traité d'association qu'au- 
tant qu'il pouvoit concerner les Etats de ladite province de Bro- 
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tagne ; qu'il ne sçait pas si ceux qui ont dressé ledit traité d'asso- 
ciation ont 9u d'autres vues. 

5. D. — S'il ne sçait pas où sont les trois originaux dudit Irailé 
d'association ? 

/?. — A dit que le sieur de Lambîlly et le sieur de Bonamour lu y 
ont dit que lesdits originaux ont été brûlés au commencement de 
septembre, lors de l'arrivée dans la province de M* le maréchal de 
Montesquiou. 

6. D. — S'il n'est pas vray que l'original dudict acte d'associa- 
tion étoit renfermé dans une boîîtc de fer blanc et a été enterré 
dans le coin d'un jardin. Interpellé de uoa& déclarer dans quel 
endroit ladite boëte a été enterrée ? 

/?. — A dit qu'il se ressouvient que i* original sur lequel le sieur 
de la Berraye a fait signer lui répondant étoit enfermé dans une 
boëte de fer blanc; qu'il ne sçait point si ledit sieur de la Berraye 
a enterré ladite boëte, ou s'il Ta brûlée; que ce qui est certain, c'est 
que lui répondant n'a point eu entre les mains ronginal que dans 
le tems que le sieur de la Berraye le luy a présenté h signer, 

7. D. — Si ce n'est pas luy répondant qui a sollicité rassemblée 
de Guérande ? 

/?. — A dit n'y avoir eu aucune part et qu'elle a été sollicitée par 
les sieurs de Lambilly et Bonamour? 

8. D, — Dans quelle vue rassemblée de Guérande a été sollicitée 
par les sieurs de Lambilly et Bonamour ? 

/?. — A dit qu'apparemment elle a été sollicitée par lesdits sieurs 
de Lambilly et Bonamour sur les bruits qui s'éioient répandus que 
M. le maréchal de Montesquiou et M. Tlntendant avoient connois- 
sance du traité d'iissociation, et qu'a ce sujet 00 vouloit maltraiter 
la noblesse de Vannes et de Guérande. 

9. D. — S'il ne s'est pas tenu au mois d'août une assemblée de 
gentilshommes dans le bois de Kerlin' ? 

' Ou Kerlen, sur la rivièro du Pont- Rouge, à ans demi-lieue onviron au 
dessus du confluent de cette rivière avec VEUê^ — en la parob9« de PrUiic, 
aujourd'hui commune du canton dii Faouct» arrondissement de P^^ntivI 
(MorbUian). 
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/?. — A dit qu'il s'en est tenu une dans le mois de juillet ou 
daûâ le mois d'août dernier. 

lo. /). — S'il peut nous dire les noms des gentilshommes qui se 
sont trouvez dans ladite assemblée P 

/î. — A dit que les sieurs de Coëdic, Talhouët, Le Moyne, les 
deux Fontainepair, Montlouis, Couador, le chevalier de Cororgan 
s*y sont trouvez, avec luy répondant et le sieur de Kerouët. 

il. D. — Interpellé de nous déclarer ce qui se passa dans ladite 
assemblée ? 

R. — A dit qu'il ne s'y passa autre chose que de rendre compte 
auxdlts gentilshommes d'une lettre que luy répondant a voit reçue 
du sieur de Lambilly, par laquelle le sieur de Lambilly luy mandoit 
d'assembler les gentilshommes pour voir entre eux à quoy chacun 
pourrojt être employé, en cas qu'il arrivât une bagarre dans la 
tenue des Etats que Ton croyoit devoir se tenir dans le mois de sep- 
tembre suivant, ou que l'on se mit en devoir d'enlever quelques 
gentilshommes, comme le bruit en couroit. 

i*i. D. — S'il n'est pas vray qu'il déclara dans ladite assemblée 
qu'il étoit passé en Espagne un homme pour négocier de la part 
de la noblesse de Bretagne, et que le roy d'Espagne, en qualité de 
régent du royaume qu'il vouloit être, envoyeroit des commissions 
aux ofTiciers qui seroient choisis ? 

i?. — A dit qu'il est vray qu'il fit ladite déclaration dans ladite 
assemblée, mais simplement par manière de conversation et pour 
rendre compte de ce qui luy avait été mandé par cinq lettres dif- 
férentes qu'il avoit reçues du sieur de Lambilly, mais non pas dans 
la vue que cette proposition fût exécutée, luy répondant^ aussy 
bien que les autres, la regardant comme une vision du sieur de 
Lambilly. 

i3. D. — S'il ne fut pas encore proposé dans cette assemblée 
de former une troupe de cinq cents fraudeurs qui répandroient du 
tabac dans la province et iroient ensuite vers Guérande charger du 
set, pour le voiturer et débiter en Anjou et commencer par là les 
premiers mouvements qu'ils vouloient faire dans la province ? 

R, — A dit qu'il convient d'avoir fait ladite proposition, mais 
qu'il ne la fit point de son chef ; qu'il ne la fit que conune luy étani 
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mandée par le sieur de Lambilly, qui Tavoit concertée il y avoit 
déjà longtemps avec les sieurs de la Berraye et Bonamour qui 
s'étoient chargés de fournir le sel. 

i4. D. — S'il n*est pas vray que, dans ladite assemblé, luy 
répondant tira un papier de sa poche, où étoient les noms de ceux 
qui dévoient commander en qualité d'officiers les troupes qu'ils 
prétendoient lever? 

/?. — A dit qu'il tira de sa poche ledit papier qui luy avoit été 
envoyé par le sieur de Lambilly, lequel contenait les noms des 
gentilshommes du canton de luy répondant et les employa à quoy 
il les destinoit ; qu'il fut résolu dans ladite assemblée que ceux qui 
avoient servi en qualité de capitaines seroient lieutenaDts-colonels, 
et ainsy des autres suivant le service d'un chacun. 

i5. D. — S'il n'est pas vray que, dans les assemblées qui se 
sont tenues, luy répondant, pour mieux engager les gentils i- 
hommes à prendre parti, ne leur a pas fait entendre que TaUiance 
entre la France et l'Angleterre tendoit à la ruine totale de la religion } 

R, — A dit que de son chef il n'a jamais tenu de pareils discours, 
mais qu'il les a entendu tenir plusieurs fois à MM, de Lam- 
billy et Bonamour et à plusieurs autres, qui les répétoîent aux uns 
et aux autres par manière dé conversation. 

i6. D. — Si l'argent qui est venu d'Espagne et qui a été distri- 
bué à plusieurs de la noblesse de Bretagne n'étoit pas pour lever 
des troupes contre le service du roy et le bien de TEtat } 

R. — A dit qu'il croit que ledit argent a été distribué dans la vue, 
en effet, de lever des troupes. 

17. D. — Pourquoy luy répondant n'a point touché comme les 
autres sa cote-part dudit argent venu d'Espagne ? 

R, — A dit qu'il n'en a point voulu toucher, quoyque le sieur 
de Kerentré ait voulu luy en donner une somme de quatre mille 
livres, ce qui fait voir qu'il n'a jamais entré dans les intelligences 
que quelques-uns de la noblesse de Bretagne avoient avec l'Es- 
pagne. 

18. D. — S'il n'a pas écrit au sieur de Montlouis pour toucher 
ledit argent? Et à l'instant luy avons représenté une lettre du ro 
novembre, sans signature, et dont la subscripiîon est : MM. de 
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Mùnllouis, au Place-Caire^ de laquelle pièce a été faîte description 
dans le procès-verbal fait par M. Pajot, le 5 du présent mois de 
janvier. Interpellé de nous déclarer si ceMe lettre n'est pas écrite 
de sa main? 

R. — A dit qu'il reconnoit ladite lettre pour avoir été écrite de 
Ba main, laquelle a été paraphée par nous et par luy répondant. 

19. D. — Avons aussi représenté à luy répondant une lettre en 
forme d'instruction . qui est de deux écritures, contenant trois pages 
et demie, dont la description a été pareillement faite par M. Pajot, 
suivant son procès-verbal dudit jour^ 5 janvier, présent mois, 
laquelle lettre est sans datte, sans signature et sans adresse, 
îûlcrpellé de nous déclarer si la ditte lettre n'est pas écrite de sa 
main P 

/?. — A dit qu'il ne connoît point les deux différentes écritures 
dont ladite lettre ou instruction est composée, qu'il ne l'a point 
écrite et ne Ta point fait écrire. Laquelle lettre ou instruction a 
été paraphée par nous et par luy répondant. 

^o. D. — S'il ne sçait point qui a écrit ladite lettre et si elle 
n'a point été adressée à luy répondant pour la faire tenir au sieur 
de Montlouis? 

/?. — A dit qu'il ne peut point sçavoir quia pu écrire ladite 
lettre ; qu'elle ne luy a point été adressée et qu'il ne Ta point en- 
voyée audit sieur de Montlouis. 

Lecture faite audit, sieur de Pontcalec du présent interrogatoire, 
etc. etc., avons continué ledit interrogatoire à demain 3 heures 
de relevée. 

Signé : Pontcalec, Baussatv et Blanchard. 

Du jeudy f^ jour de février 1720, U heures de relevée. 

Nous, assisté dudit François Blanchard, etc., avons fait venir de 
sa prison ledit sieur de Pontcalec, accusé, etc. , etc. 
Son nom, surnom, etc., etc. 

* Sic, lisez « Plascaër ». Manoir el moulin sur la rivière dv Pont-Rou^e, 
çti là paroisse de Prisiac, à une demi-lieue environ au S.-E. du bots de Kerlin ; 
vûir Demande 9, ci-dessug. 



Digitized by 



Google 



DU MARQUIS DE PONTCALEG ill 

ai. D. — Ce qu'il entendoitpar la lettre que luy répoodant a 
écrite au sîeur de Montlouis le lo novembre, que nouB Juy avon^ 
représentée dans la vacation d* hier et qu'il a reconnu être de sa 
Hiain, en disant : « Si vous aviés mis Kerentré au lieu de Fauendré, 
monsieur, je me serais trouvé au rendez-vous de LangonneL }? 
InteipeUé de nous déclarer ce que portait la lettre écrite à luy 
répondant par le sieur de Montlouis, et à quel sujet ledit sieur de 
Monttouisluy donnoit rendez-vous à Langonnet? 

i?. ^ Adit que la lettre dudit sieur de Montlouis ne port m t autre 
chose, sinon que luy répondant eût à se trouver à Langonnet pour 
une affaire pressante. Qu'il a sçu depuis que cette afTaire pres- 
sante étoit que le sieur de Kerentré étoit à Langonnet avec de 
l'argent d'Espagne, pour distribuer dans les quatre évéchez où il 
s'étoit chargé d'en distribuer. 

as. D. — Dans quelle vue luy répondant mandoit au sîeur de 
Montlouis, par ladite lettre, qu'il avoit cent hommes dans la tort^t 
et autant de chez luy, qu'il payeroit à huit sols par jour, luy con- 
seillant d*en faire autant et de donner vingt pistoles à chacun des 
gentilshommes de son canton. Interpellé de nous déclarer si ce 
n'étoit pas dans la vue de se joindre aux troupes que la noblesâe 
de Bretagne attendoit d'Espagne ? 

R, — A dit que ce n'étoit point dans la vue de se joindre aux 
troupes d'Espagne qu'il avoit écrit ainsy au sieur de Montlouis ; 
que c'étoit seulement dans la vue de tirer cent pistoles du sieur de 
Montlouis sur l'argent que ledit sieur de Montlouis avoit touché, 
pour luy répondant, du sieur de Kerentré, lesquelles cent pistoles 
luy répondant avoit intention de donner à Chemindy, qui devoit 
passer avec luy répondant pour s'en aller en Hollande. 

!i3. Z). — S'il sçait que le sieur de Montlouis ait donné les vingt 
pistoles à chacun des gentilshommes dont luy répondant parle 
dans la dite lettre ? 

R. — A dit qu'il croit que ledit sieur de Montlouis n'a point 
donné lesdites vingt pistoles auxdits gentilshommes, ayant oiïy 
dire auxdits gentilshommes que s'ils avoient eu lesdites vingt pis- 
toles il» âeroient tous sortis de la province. Ajoute luy répondant 
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que ledit sieur de Montlouis a mis tout cet argent entre les mains 
de hi dame sa mère, qui est religieuse aux Ursulines du Faouët. 

a4- D, — Interpellé de nous déclarer qui est celuy qu'il nomma 
Montrouge, dont il parle dans la lettre? 

/?. — A dit que c'est le frère du sieur de Chemindy, qui est em- 
ployé dans les fermes de la province, et que c'est ledit de Mont- 
rouge qui a porté ladite lettre au sieur de Montlouis. 

25. /). — Si le sieur Montrouge ne lui apporta pas les ôent pis- 
ioles qu'il mandoit au sieur de Montlouis de luy envoyer ? 

/î. — A dit que non, parce que la dame de Montlouis ne voulut 
pas les donner, sous prétexte que son mari avoit fait beaucoup de 
dépenses pour lever des hommes ; que luy répondant, n'ayant pas 
reçu ledit argent, renvoya le sieur de Montrouge au sieur de 
Montlouis ou a sa femme pour ravoir sa lettre^ et que la dame 
de Montlouis répondit qu'elle avoit brillé ladite lettre et que son 
mari avoit fait des dépenses extraordinaires pour lever des troupes ; 
qu'en effet il avoit trois cents hommes sur pied, avec lequels il 
comploit arrêter M. le maréchal de Montesquiou, qui dans ce tems- 
li éloit h Hennebond et qui devoit venir au château de Pontcalec 
le Bâmedy, suivant ladite lettre. 

36. D. — A lui remontré qu'il ne nous a pas dit la vérité quand 
il nous a soutenu, dans la vacation d'hier, que la lettre en forme 
d'instruction que nous luy avons représentée, et qui a été paraphée 
par nous et par luy répondant, ne venoit point de luy et ne Tavoit 
point envoyée au' sieur de Montlouis, parce que l'adresse qui est 
sur l'enveloppe de la dite lettre est écrite de la main de lui ré- 
pondant. Interpellé de nous déclarer par qui ladite lettre a été écrite 
et pourquoy il ne nous a pas dit la vérité ? 

/î. — A dit qu'il convient avoir fait écrire ladite lettre, sçavoir, 
les trois premières pages par le sieur chevalier de Lezelé, et l'autre 
demie page par le sieur de Lezelé l'aîné, frères. Qu'il ne crut pas 
être obligé de reconnoitre ladite lettre, ne l'ayant point écrit^de sa 
main^ surtout ne l'ayant fait écrire au sieur de Montlouis que pour 
se moquer dudit sieur de Montlouis, qui par une précédente lettre 
avoit écrit à luy répondant qu'il vouloit enlever M. le maréchal 
de Montesquiou, et que, par ladite lettre du sieur de Montlouis, 
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ledit sieur de Montlouis se plaignoit de luy répondant et du sieur 
de«Cot*dic de ce qu'il n'entendoit point parler d'eux, ce qui n éloit 
pas étonnant, puisque luy répondant et le sieur du Coëdic étoîent 
fugitifs depuis plus de six semaines. 

27. D. — Dans quel tems luy répondant a fait écrire ladite Icltrc 
en forme d'instruction et Ta envoyée au sieur de Montlouis ? 

R. — A dit l'avoir fait écrire et envoyée au sieur de Monlbuis, 
trois jours après celle du 10 novembre. 

38. /). — Si ladite lettre n'étoit pas adressée aux sieurs de Mont- 
louis, Coëdic et Talhouët ? 

/?. — A dit qu'il ne s'en ressouvient pas précisément, maïs qu'il 
avoit chargé les sieurs de Lezelé de la faire rendre au sieur de 
Montlouis. 

29. D. — Comment il a pu engager les sieurs de Lezelé à 
écrire une pareille lettre, et s'ils étoîent entrés dans les complots 
tramés par la noblesse de Bretagne ? 

R. — A dit qu'étant chez le recteur de Mesle', leur onclo, où lui 
répondant avoit couché, il leur fit entendre qu'il vouloit se mocjuer 
du sieur de Montlouis, sur les rodomontades journalières; que sa 
femme et luy faisoîent en disant qu'il alloit être général de tout son 
canton et qu'il feroit de grands exploits avec les troupes qu'il avoit , 
ce qui fit que les sieurs de Lezelé, qui ne se sont mêlés de ricii 
dans tous les mouvements de la province, consentirent plus volon- 
tiers à écrire ladite lettre. 

30. /). — Ce que luy répondant entendait par ladite lettre, en 
mandant au sieur de Montlouis qu'il pourroit se replier sur Quîm- 
perlay, sur Hennebond et sur L'Orient, où il trouveroit de Targenl 
assez ? 

R. — A dit que, connoissant le sieur de Montlouis pour *^tre âpre 
à l'argent, pour luy avoir entendu dire plusieurs fois que pourvu 
qu'on luy donnât de l'argent il se faisoit fort de se rendre maître 
de toute la Bretagne, il luy avoit mandé par ladite lettre, pour 
flatter son goût, de se replier sur L'Orient, où il trouveroit de Tar- 

* Aujourd'hui Maêl-Carhaix , choMieu de canton de Ta rrondis sèment do 
Guingramp (Côles-du-Nord). 
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gent m^2, parce que dans cet endroit M. Law y a une caisse très 
considérable pour le commerce de la Compagnie d'Occident. • 

Lecture faile audit sieur de Pontcalec, accusé, du présent inter- 
rogatoire, etc., etc. 

^a vendredy 2 février 1720, // heures de relevée. 

NouSt assisté, etc. 

3r . D. — A luy remontré qu'il ne nous a pas dit la vérité quand 
il nous a dit, le jour d'hyer, que la lettre en forme d'instruction 
qu'il avoit fait écrire au sieur de Montlouis par les sieurs de Lezelé, 
D étoit que pour se moquer du sieur de Montlouis et flatter son 
ambition dans l'idée qu'il avoit qu'il étoit général de son canton : 
premièrement, parce que luy répondant n'auroit pas pris la pré- 
eau tiou de faire écrire ladite lettre en forme d'instruction par des 
mains étrangères ; secondement, que dans la conjoncture ladite 
lettre convenoit au complot fait par la noblesse de Bretagne et aux 
intelJigeaces qu'elle avoit avec des puissances étrangères contre le 
service du roy et le bien de l'Etat ; troisièmement, que ladite lettre 
n'éloit pas seulement adresséeau sieurde Montlouis, mais encoreaux 
sieurs de Coëdic et Talhouët Le Moyne. Interpellé de nous déclarer 
s>ï, comme luy répondant commandoit dans son canton, ladite lettre 
en forme d'instruction n'étoit pas un ordre sérieux et précis qu'il 
donnoît aux sieurs de Montlouis, Coëdic et Talhouët Le Moyne, 
pour agir, conformément à ce qui étoit porté dans ladite lettre en 
forme d'instruction, contre le service du roi et le bien de l'Etat? 

IL — A dit qu'il convient qu'il étoit regardé comme le comman- 
dant de son canton ; qu'il convient encore qu'il n'auroit pas été 
fdché qu'il fût arrivé quelque bagarre : mais que, lorsqu'il fît écrire 
ladite lettre en forme d'instruction, il n'a voit point dans l'idée que 
le contenu dans ladite lettre pût réussir, d'autant plus que luy 
répondaiil étbit en marche pour se sauver et devoît s'embarquer 
trois jcmrîà après pour passer en Hollande. 

3a» D. — Depuis quel temps la noblesse de Bretagne a com- 
mencé ù entrer en négociation avec l'Espagne? 



L 



Digitized by 



Google 



DU MARQUIS DE PONTCALEC nh 

B. — A dit que la noblesse de Bretagne n'est poinl entrée en 
Qég(K;îatîûD avecrEspagnc, qull n'y a eu que le sîeur de LambiUy, 
suivant toutes les apparence», puisque c*est le sieur de l^mbîUy quî 
a envoyé le sieur Melac F 1er vieux pour négocier ; qu'à son égards il 
n'a eu connoissance des intelligences avec l'Espagne que le 37 
juillet dernier, qu'il vît le s^'Melaclîervieux.qui revenoît d'Espagne, 
à Rergrou€t\ où il montra à luy répondant, aussy bien qu à plu- 
sieurs autres gentilshommes qui a voient été convoqués pnr le 
sieur de Lambilly, une lettre du roy d'Espagne datée du 33 juin 
dernier, du camp de Tolozela, 

S3. f>. — Si le sieur de Kerias n'a pas touché une somme de cent 
pîstoles* de Targent provenant d'Espagne, pour lever des troupes 
contre le service du roy et le bien de l'Etal ? 

/?. — A dit que le sieur de Kereulré a donné au sieur de Kerias 
père une somme décent pis tôles qu'il re^ut dans la forél de 
Quadenos'. Ajoute que, le même jour, dans ladite forêt, le sîeur 
de Kerentré montra une lettre à luy répondant, qu'il a voit montrée 
des la veille au sieuf de Chemindy, laquelle lettre étoit de M* le 
duc d'Ormond, qui étoit adressée à la noblesse de Bretagne, 
datée du port de Santandero, qui portoit qu'il envoyoit de l'argeul 
à la noblesse de Bretagne, et qu'incessamment il y vîendroit faire 
une descente pour exécuter les ordres du roy d* Espagne et tirer la 
noblesse de Bretagne de Top près s ion où elle étoit. 

34. D. — Si la noblesse de Bretagne n'a pas écrit an cardinal 
Alberony et au roy d'Espagne ? 

7Î, — A dît que, le 37 juillet dernier, après le rapport que Melac 
Hervleuxfità Kergrouet de ce qu'il avoit fait dans son voyage 
d'Espagne pour la noblesse de Bretagne, les sieurs de Lambilly et 
de Booamonr composèrent une lettre pour le roy d'Espagne et une 
autre au cardinal Alberony, en réponse àJa leur^ qu'ils firent écrire 
par les sieurs chevaliers du Crosco et de Kervaai, et qu'ils fu^ent 

* Lisez KGrgrouf^ ou Korgroifi« en la paroisA» de Remungol, ai^oiird'tiul 
commune du canton do Locminé* arrondi^seroent de Pontivi, MorMhûn. 

)Cpatno»oii CoatannoSf parobse d« Belle- îsie en Terre» qui cft ai^ourd'buî 
cheMieu de cioton de rarrondii^mant de GuLogamp f€àt«»-du-Noiid). 
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signer aux gentilshommes présents en qualité de commissaires des 
évêchez de Breta^e, quoyqu'il y en eût plusieurs qui n*étoient pas 
nommez commissaires ; que le sieur de Lambilly ne voulut pas 
signer, étant conseiller au Parlement, disant que le Parlement 
falsoit son affaire à part et qu'il agiroit dans l'occasion ; mais ledit 
sieur de Lambilly mit de sa main, au bas desdites deux lettres et au- 
dessous de la signature des gentilshommes de la province de Bre- 
tagne : « Les commissaires des neuf évêchez de la province de Bretagne » , 
soua prétexte, dit le sieur de Lambilly, que cela auroit une forme plus 
régulière. Se ressouvient que le sieur de Bonamour, les deux frères 
Polduc, luy répondant, Kervasy, Boisgelin Tainé commissaire de 
l'évêché de Saint-Brieuc, Saint-Gilles, La Berraye, Talhouët Boi- 
sorand, Villegley, le chevalier du Crosco, La Houssaye, et deux 
autres dont il ne se ressouvient pas, ont signé lesdites lettres. 
Ajoute que, pour faire le nombre de dix-huit signatures dans la 
lettre du roy d'Espagne, luy répondant signa pour le vicomte de la 
Bedoyère, commissaire de l'évêché de Rennes, et Villeneuve Ker- 
suHen, absents. Pareillement, le sieur de Villegley signa pour un 
autre commissaire de Tévèché de Saint-Malo ou de Dol. 

35. D. — Ce qui étoit porté dans lesdites deux lettres ? 

R. — A dit que la lettre pour le roy d'Espagne ne contenoit que 
des remerciements que les gentilshommes faisoient à Sa Majesté de 
la lettre qu'elle leur avoit écrite ; et que, dans celle écrite au cardinal 
Alberony, il n'y étoit question de même que de remerciements; 
mais que dans ladite lettre il y fut inséré un mémoire écrit de la 
main de Melac Hervieux, non signé, par lequel les gentilshommes 
demandoient au roy d'Espagne deux millions d'argent comptant^ 
vingt mille fuzîls, cinq ou six mille hommes de troupes réglées, avec 
un commandant espagnol ; plus cent mille écus, que le sieur Melac 
1ler\ieux apporteroit quinze jours auparavant le débarquement de 
la flotte, qui se devoît faire au Groizic ou bien vers la maison de 
Salarun qui est sur le bord de la mer et sur la rivière d'Auray. 

36. D. — S'il ne peut nous rien dire de ce qui concerne le Par- 
lement de Rennes, et s'il ne sçait point que ledit Parlement soit 
entré dans les complots de la province et dans les intelligences 
qu*elle avoit avec l'Espagne ? 
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R, — A dit qu'il ne sçait rien autre chose, si ce n est que le 
sieur de LambiUy luy a dit, comme à plusieurs autres, que le l*ai- 
lement de Bretagne agiroit dans l'occasion, mais qu'il voulolt y 
être forcé par une douce violence, pour sauver les apparences ; 
que pour cet effet le sieur de Lambilly leur avoit dit que, lorsque 
Ton seroit sûr du débarquement des troupes d'Espagne, il falloit 
que les gentilshommes, au nombre de trenle ou quarante, s'en 
allassent au Parlement demander des arrêts qui ordonnassent aux 
peuples de se joindre aux troupes d'Espagne qui venoient pour 
secourir la province et tirer le Parlement et la noblesse de l'op- 
pression où ils étoient, et leur représenter que la Junte d Espagne 
avoit déclaré le roy d'Espagne régent du royaume de France fj la 
place de monseigneur le duc d'Orléans, qui s'étoit l'ait déclarer tel 
en intimidant le Parlement de Paris, qui n'avoit point été eu droit 
de casser le testament du feu roy au préjudice de la nation et des 
Etats-Généraux, qui seuls étoient en droit de donner la régetice, 

37. D. — Si le traité d'association ne tendoit point pareillement 
à l'assemblée des Etats-Généraux ? 

R. — A dit qne^ dans ce qu'ont appelle le traité d'association, il 
n'étoit point mention de la convocation des Etal^ Généraux, mai^ 
uniquement des affaires de la province : en quoy luy répondant 
s'est trompé, dans là vacation du jour d'hyer, en nous disant qu*il 
étoit parlé, dans le traité d'association, de la convocation des 
Etats-Généraux; mais qu'il se ressouvient que ceux qui a voient 
entre leurs mains les trois originaux dudit traité d'^ssoclatian fai- 
soient signer un autre cahier aux gentilshommes, dans lequel il 
étoit fait mention de la convocation des Etats-Généraux. 

38. D. — Si tous les gentilshommes qui ont signé le traité 
d'association ont aussy signé le cahier qui tendoit à la convocation 
des Etats-Généraux? 

R. — A dit qu'il n'y a que les gentilshommes qui ont signé sur 
l'original du traité d'association qui ayent signe piiieillemenl le 
cahier tendant à la convocation des Etats-Générau\, et que les gen- 
tilshommes qui n'ont signé que sur les feuilles ou exlraitâ dudlt 
traité, d'association, n'ont jamais signé ledit cahier . 

Lecture faite, etc.» etc. . . 
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Du saniedy 3* jour de février^ 4 heures de relevée. 

Nous etc., elc. 

3r). D. — Dans quelle vue avoit été dressé le cahier que ron 
faisoil signer aux gentilshommes en même tems que le traité d'as- 
sociation, dont luy répondant nous parla dans la vacation du jour 
d hyer, lequel cahier tendoit à la convocation des Etats-Généraux ? 
In ter pelle de nous déclarer quel étolt le motif de la noblesse pour 
convoquer les Etats-Généraux ? 

ft — A dit ne sçavoir point précisément lequel en était le motif, 
n'ayant pas pris lecture luy-méme dudit cahier, mais en ayant seu- 
lement entendu faire la lecture par M. de Noyan, deux mois au- 
paravant que luy répondant l'ait signé ; qu'il se ressouvient seule- 
ment que ledit cahier étoit de deux feuilles de papier in-folio, 
écrit des quatre côtés d'une belle et grande écriture. 

lïo. D. — S'il ne sçait point qui avoit composé et écrit ledit 
Cîihyer? , 

lî, — A dit n'en rien sçavoir, mais qu'il est probable que ce sont 
les sieurs de Noyan, Lambilly, Bonamour et du Glesker qui ont 
composé cet écrit. 

4i. D. — S'il sçait ce qu'est devenu* ledit écrit ou cahier!^ 

/?. — A dit n'en rien sçavoir précisément, mais qu'il étoit avec 
le traité d'association entre les mains des trois commissaires qui 
en éloient chargés, sçavoir, les sieurs Saint-Gilles^ La Berraye et 
du Glesker ; et que le sieur de Lambilly a dit à luy répondant que 
le tout avoit été brûlé, qu'ainsy, au cas que quelques-uns d'entre 
eux vinssent à être arrêtés, ils n'avoicnt qu'à soutenir n'avoir rien 
signé. 

As. D. — S'il ne peut nous rien dire autre chose, concernant le 
Parlement de Rennes, que ce qu'il nous en a dit le jour d'hyer ? 

H. — A dit qu'il s est ressouvenu depuis hyer que le sieur de 
Lambilly luy avoit dit que dans le mois d'août dernier, vers le 
1 5 dudit mois, il avoit fait écrire une lettre anonyme à M. l'inten* 
dant, comme venant d'un bourgeois de la Roche-Bernard ou de 
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Guérande, par laquelle on luy mandoit que s'il s'avisoit de faire 
pendre quelques-uns des paysans de la paroisse de Laniscade', qui 
s'éloient i*évoltez pour ne pas payer la capitation, il y avoit un 
complot de quelques gentilshommes pour l'aller assassiner, et que 
le sieur de Lambilly luy dit qu'il ne pouvoit douter que M. Tln- 
tendant n'eût reçu la lettre, parce que^ l'ayant fait observer par 
deux ou trois de ses amis, officiers du Parlement, ils luy avoient 
rapporté qu'il leur avoit paru fort triste et fort inquiet. 

43. />. — A luy représenté qu'étant aussy lié qu'il Tétoit avec le 
sieur de Lambilly, et étant regardé comme un des principaux chefs 
qui entroit dans les complots de la noblesse qui se tramoient contre 
le bien deTEtat^ il n'est pas naturel que le sieur de Lambilly, qui 
avoit fait entendre à tous les gentilshommes de son parti que le 
Parlement agiroit dans L occasion, ne luy ait pas déclaré les offi- 
ciers du Parlement qui pouvoient étie du même parti et qui avoient 
observé M. l'Intendant ? 

/?. — A dit ne sçavoir rien autre chose que ce qull vient de nous 
dire ; que le sieur de Lambilly ne luy a jamais nommé personne, 
et qu'il s'est toujours contenté de leur f^re entendre qu'il avoit une 
brigue forte dans le Parlement qui les soutiendroit et agiroit à 
propos. 

44. Z). — Interpellé de nous déclarer les lu lelligences que 
Tailladet pouvoit avoir avec la noblesse P 

R, — A dit ne rien sçavoir autre chose que ce qu'il nous a dil 
dans le premier interrogatoire qu'il a subi par devant nous. 

45. D. — S'il sçait qui a payé les frais des différents voyages que 
le sieur Melac Hervieux a faits en Espagne au nom de la noblesse 
de Bretagne ? 

/?. .- A dit ne point sçavoir sur qui sont tombés les frais du 
voyage que Melac Hervieux a faits en Espagne ; qu'il se ressouvient 
seulement qu'à l'assemblée de Lanvaux^où le sieur de Lambilly pro- 
posa pour la première fois d'envoyer en Espagne, le sieur du Mou- 
tier, qui étoit un des commissaires pour l'évâché de Saint-Malo, se 



' Sic. Laniscat, aujourd'hui commune du canton de Gouarec, arrondissement 
de Loudéac, C6tea-du-Nord. 
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chargea de donner au sieur de Lambilly quatre mille livres, pour 
joindre à huit autres que le sieur de Lambilly s^oMigea de dooner 
pour les frais du premier voyage. 

46. D. — A luy remontré que, puisque le sieur de Lambilly 
s'obligea^ dans l'assemblée de Lanvaux, de donner une sonmie 
de huit mille livres et le sieur du Moutier une somme de quatre 
mille livres pour les frais du voyage de celuy qui seroit envoyé en 
Espagne, il est naturel de penser qu'il avoit été résolu dans ladite 
assemblée d'envoyer en Espagne ; qu'ainsi il ne nous a pas dit la 
vérité quand il nous a soutenu n'avoir eu connaissance des intelli- 
gences que la noblesse de Bretagne avoit avec l'Espagne que le 27 
juillet dernier, puisque l'assemblée de Lanvaux s'est tenue dès le 
mois d'avril ? 

R. — A dit que le sieur de Lambilly proposa dans la dite assem- 
blée d'envoyer en Espagne et demanda de l'argent pour cet effet à 
tous les gentilshommes qui y étoient, mais que personne n'ayant 
voulu en donner que le sieur du Moutier, cela fit croire à luy ré- 
pondant que ce dessein avoit échoué, d'autant plus même que tous 
les gentilshommes qui étoient à ladite assemblée avoient témoigné 
pour lors n*en avoir point d'envie, n'ayant en vue que l'affaire des 
Etats de la province, n'ayant donné aucun pouvoir ny lettres de 
créance à celuy qui devoit faire le voyage d'Espagne. 

47. Z). — Si le sieur du Moutier a donné les quatre mille livres 
qu'il s*étoit chargé de donner pour faire ce voyage d'Espagne. 

R, — A dit ne le point sçavoir et n'avoir point vu ledit du Mou- 
tier depuis. 

48. D, — Si le sieur vicomte de la Bédoyère, au nom de qui luy 
répondant a signé la lettre écrite au roy d'Espagne^ est entré dans 
les complots de la noblesse de Bretagne P 

/?. — A dit qu'il a été nommé commissaire, comme les autres, 
dans l'assemblée de Lanvaux, et qu'il y a lieu de croire qu'il a 
signé le traité d'association et le cahier qui tendoit à la convoca- 
tion des Etats-Généraux. 

49. D. — Si tous ceux qui ont été nommez commissaires des 
évéchez dans l'assemblée de Lanvaux étoient présents ? 

R. — A dit que non ; qu'il fut nommé dans ladite assemblée 
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Tfîngt-sepl commissaires, et qu'ils tie s\v trouvèrent qu'an nombre 
de seize, dont plusieurs mêmes, quoyque prcaeols, ne furent pas 
nommés commissaires. Nous prie d'observer qu'il n'a vu dans 
aucune assemblée ie sieur vicomte de h Bédoyère, mais que son 
frère le chevalier vint à l'assemblée de Lanvaux en la place de son 
frère ^ lequel chevalier lu y répondant n'a point vu depuis, 

5o. D. — S'il peut se ressouvenir de ceux qui ont été nommés 
commissaires, quoyqu'absents ? 

R. — A dit qu*il ne se ressouvient que du sieur de Villeneuve 
Kcrsulguen, du sieur marquis de la Roche et du sieur de Trans. 

5ï, D. — S'il ne peut nous rien dire do plus particulier que ce 
qu'il nous a dit dans le premier interrogatoire qu'il a subi par 
devant nous, concernant la province de Daupliiné ? 

/?. — A dit que non;ajoule seulement que les discours du sieur de 
Lambilly tendoient h leur faire croire une révolte gcncralc dans le 
royaume, et qu'il leur a dit plusieurs fois que la Picardie, la Sain- 
longe, le Poitou, la Provence et le Dauphîné étoient prêts a se sou- 
lever, mais qu'il ne leur a jamais fait part d'aucun détail particulier. 

53. i>. — S'il n'est pas vray qu'il a fait plusieurs lentalives pour 
débaucher la détachement du régiment de Chaïupague qui étoit au 
Pontcalec, et si le sieur de Vologne, officier de ce détachement,, 
n étoit pas pour cet efTet d*înteUîgence avec luy répondant, dans la 
'vue d'être fait capitaine et d'avoir une gratification considérable? 

R* — A dit qu'il n'a aucune part dans le fait en question, qu'il 
no connoit point le sieur de Vologne et qu'il ne l'a jamais vu ; 
maîsqu^il a ou y dire que le sieur de Montlouis avoit quel qu'intel- 
ligence avec des soldats de la garnison qui étoit au Pontcalec, ce 
qui peut avoir donné lieu au fait qu'on luy impute, auquel il uo 
peut point avoir part, étant alors en fuite depuis plus de six 
semaines et k plus do vingt lieues de Pontcalec. 

53. D. — De quel lour il s'es^t rais en fuite ? 

R. -- A dit que, le a8 septembre dernier, sur les onze heures 
du soir, il est sorti de sa forqt et a songé à se sauver. 

54- />, — Interpellé de nous déclarer les endroils qu'il a habitéa 
et les maisons ou il a logé, depuis le :i3 septembre qu'il est sorti 
de sa forêt ? 

Tome vu. — Mai 1892 sa 
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A dit que, les trois derniers jours du mois de septembre, il a 
demeuré au Dréor*, chez le fermier du sieur de Comadu ; le lende- 
main, à Tabbaye de Langonnel' ; de là à Pratulo^ chez la dame 
de Musillac ; ensuite chez le s' du Coëdic, où il a demeuré 
plusieurs jours à différentes fois ; et de là chez le s' de Tronjoly ; 
qu'il n'a point habité ailleurs pendant tout le mois d'octobre. Que 
pendant le mois de novembre, il a logé chez le marquis du Cludon, 
chez le recteur de Ploura^ ; à l'abbaye de Quatmaloan^ ; à 
Kcrmabilo chez le s' de Nevet ; ensuite chez le recteur de Deuot* ; à 
Gaermorvan,chez le fermier du s' marquis de Goôbrian'. Enfin que, 
pendant le mois de décembre, il a logé douze jours à Kermabilo 
chez M. le marquis de Nevet, son oncle. Ensuite il n'a plus logé 
que dans des villages, où il se logeait comme il pouvoit sans être 
connu; et de là au bourg de Lîgnol'chez le curé, où luy répon- 
dant a été pris le a8 décembre dernier. 

55. D, — Comment le curé de Lignol a osé recevoir luy ré- 
pondant dans sa maison, au préjudice des défenses qui avoient 
été faites à toutes personnes de recevoir chez eux aucuns des ac- 
cusez et décrétés par la Chambre Royale ? 

/7. — A dit que le curé de Lignol fit d'abord difficulté de recevoir 
luy répondant chez luy ; mais luy répondant luy ayant dit qu'il 
n'étoit point dénommé dans l'arrêt qui portoit lesdiles défenses^ il 
voulut bien le recevoir, croyant que cela ne pourroit point luy faire 
de tort. 

■ Le Dréorls, château et terre noble, aujourd'hui viUage en Prisiac, qui est 
commune du canton du Faouët, arr. de Pontivi (Morbihan). 

> Aujourd'hui en la commune de ce nom, canton du Faouët. 

> Manoir en la paroisse de Gléden-Poher, aujourd'hui commune du canton 
dci Carhaix, arr. de Châteaulin (Finistère). 

^ Plourach, aujourd'hui commune du canton de Callac, arr. de Guingamp 
(Côtes-du-Nord). 

' Coetmaloën, aujourd'hui village en la commune de Saint-Gilies-Pligeau. 
canton de Saint-Nicolas du Pelem, arr. de Guingamp. 

* Duaut, aujourd'hui commune du canton de Callac, arr. de Guingamp. 

7 Probablement Kermorvan en la paroisse de Plouignau, aujourd'hui chef- 
I îeu de canton de l'arr. de Morlaix (Finistère) . 

* Aigourd'hui commune du canton de Guémené-sur-Scorf, arr. de Pontivi 
(Morbihan). 
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56. o. — Pourquoy, dans le premier interrogaloiro quU a subi 
par devant nous, il nous a dit que la dépossession du tré^ïoner des 
Etats de Bretagne étoit la cause des mouvemenls séditieux et des 
complots qui se sont tramez dans la province contre le service du 
roy et le bien de TEtat? A luy remontré que ce ne peut pas élrc la 
véritable raison et que c'est un esprit de révolte qui les a fait agir, 
puisque, pendant la tenue des derniers Etats, son Altesse Royale fit 
écrire à tous messieurs les Commissaires du roy que les Etats 
pouvoient destituer leur trésorier quand ils le jugeroîent ii propos, 
et que Sa Majesté n'y prenoit aucune part. 

/?. — A ditqu'iln'étoit point aux derniers Elats, maïs qu'il a 
entendu dire que la permission de déposséder le trésorier des Etats 
avoit paru trop vague, ne permettant point de faire rendre compte 
au trésorier; qu'au surplus il croyoitbien que la dépossessîon du 
trésorier n'étoit pas le véritable motif des mouvements et des com- 
plots qu'il y a eus dans la province, mais les mauvais IfattDmeDls 
que M. le maréchal de Mon tesquiou exerçoit contre la noblesse de 
Bretagne dans» le tems de la tenue des Ëtats, leur otant h liberté de 
leurs suffrages par des lettres de cachet, et leur donnant des ordres 
de sortir de la ville à cinq heures du soir en byver, la plus part 
ayant renvoyé leurs chevaux. 

57. D. — A luy remontré qu'il n'est pas permis h des sujets de se 
révolter contre leur souverain et de négocier, ^ous quelque prctcxlo 
que ce puisse être, avec des puissances étrangères ou dappmnver 
la négociation conclue avec elles, d'en recevoir de Targcnt, d'en 
distribuer ou faire distribuer, de débaucher ou faire débaucher des 
soldats, de prendre des déserteurs à son service, de lever des troupes, 
de les armer et de se retirer dans les bois pour résister aux troupes 
du roy et ne pas obéir à ses ordres. 

7?. — A dit qu'il ne s*est point révolté, attendu qu'il n'a commis 
aucun acte d'hostilité contre les troupes du roy ; que par rapport 
aux négociations, il n'a point cru que les négociations avec l'Es- 
pagne pussent être regardées comme criminelles, lo roy d' Espagne 
étant du tang de France. Qu'au surplus, il n'est point lauteur des 
traitez qui ont été faits, qu'il a eu le malheur de se rendre aux 
persuasions des sieurs de Lambilly et de Bonamour. Ajoute qu'il 
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n*a point débauc'ié de soldais, qu'il n a point louché d*argent 
d'Espagne, et eolia que quand il s est retiré dans sa forèi, ce n*a 
£X)int clé dans le dessein de se révolter ny de soulever les peuples, 
mais seulement de se sauver et d'éviter d'être pris, parce qu'il 
étoît menacé d'être enlevé en vertu d*une lettre de cachet. 

58. D. — A hiy remontré que c'est s opposer anx volontés du 
roy que de se mettre ainsy en défense pour ne les pas exécuter- 
Interpellé de nous déclarer sll ne s* est pas concerté avec les antres 
gentilshommes pour ne se pas rendre a uprt-s du maréchal de Mon- 
teBquiou, en vertu des lettres de cachet qu'ils avoient eu comme 
luy h celelTet ? 

R. — A dit qu'il e^t vray qu'il a eu le malheur de convenir avec 
plusieurs gentilshommes de ne point se rendre auprès de M. le 
maréchal, mais qu'il ne croyoit pas en cela avoir un esprit de ré- 
volte, dans la vue qu*il a volt seulement de se sauver. 

Lecture laite audit sieur de Pontcalec du présent interrogatoire 
a dit que ses réponses contiennent vérité, y a pcrsislé, et a signé 
avec nous et notre greffier par nous commis. 

Sigcé ; Po.\TGALEG — I3ALSSAX — ct Bl\\ciiabd. 
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LES OUBLIÉS 

DEUX CORSAIRES NANTAIS 

sous LA RÉPUBLIQUE ET L'EMPIRE 



FRANÇOIS AREf.NAUDEAU, ALEXIS GRASSIN 



ALEXIS GRASSIN. ^ 

Ity avait une foîs aux Anlillea françaises, h la Barbade ou ù la 
Dêsirade, nous ne savons plus tiop laquelle, une fée malfaisante 
appelée la Bareiara. Elle était parfaitement nommée, car tout le 
mal qu'elle pouvait causer soit à la colonie, soit aux navires abor- 
dant ces parages j devenait pour ses sujets et ses serviteurs un 
molif de gaité et de réjouissance. 

La fée Bahdara était une jolie petite corvette anglaise, élégante 
et coquette, matée en brig; montée par quarante-neuf hommes 
d'élite, armée de lo caronadea de i8. Sa mission spéciale consistait 
à capturer les bâtiments destinés h. ravitailler la colonie, et à bloquer 
étroitement le port, de façon que rien ne pût y entrer ni en sortir. 
De cela elle s'acquittait à merveille. Ses canons étiucclants, ac- 
croupis sur leurs alïiUs, passaient leur gueule menaçante par les 
sabords entrouverts, et quand ses voiles blanches, mollement ca- 
ressées par la brise, se déployaient au vent, elle voguait en reine et 
maîtresse sur les Hots azurés ^ orgueilleuse de sa force et de la 
haute renommée que ses exploits lui avaient acquise. 
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La garde était bien montée parla Baebara, sentinelle aussi active 
que vigilante; puis la France si loin, si occupée sous la main 
puissante du génie des batailles, n'envoyait aucun secours à ses 
cnfaots. 

Or, le i5 septembre 1807, P^^ ^^^ ^^ ^^ splendides matinées 
où l'astre du jour verse à flots la chaleur et la lumière, la Barbara» 
mouillée à l'entrée de la baie, semblait sommeiller, indolemment 
bercée par la vague. Un accon (ainsi se nomment dans le pays les 
chalands carrés ou allèges destinés au transport des boucauts de 
sucre, café, rhum, etc.) paraissait se laisser dériver vers elle. 
Quelques barils vides, deux ou trois paniers de poissons, formaient 
le chargement mesquin de la pauvre embarcation, que quatre 
hommes de couleur, à peine vêtus, essayaient de diriger, ou plutôt 
abandonnaient au gré du courant. Un blanc, trapu, à la figure 
énergique et bronzée, tenait l'aviron servant de gouvernail ; il .'avait 
Fair de porter bien plus d'attention à refaire les mailles de son vieux 
filet usé qu'à maintenir son esquif dans la droite ligne. 

Le roulement du déjeuner et du repos venait de se faire pour les 
Anglais. La bordée de quart sur le pont était très incomplète. Que 
pouvaient-ils craindre en effet? Sur Tavis que le capitaine reçut de 
rapproche du chaland, « laissez arriver, répondit-il, nous prendrons 
le fiucrc et le tafia pour boire à leur santé, le poisson ira à la 
cuisine, 

Les pécheurs accostent fort maladroitement, et présentent leur 
marclmûdise, naturellement bien accueillie. Ils montent les pa- 
niers en prouvant qu'ils n'ont pas le pied marin, ce qui excite la 
risée et les quolibets des matelots. 

Mais à peine le mauvais pilote de Vaccon a-t-il touché le pont 
anglais, que de sa poitrine sort le formidable cri : <* ^4 l'abordage! » 

l!n iucroyable tumulte s'ensuit. Les terribles haches accom^ 
plissent leur œuvre ; cinq ou six Anglais tombent baignés dans leur 
sang ; les autres courent aux. armes, tandis qu'une soixantaine 
^d hommes déterminés, couchés dans l'étroite cabine du chaland, 
escaladent prestement les murailles de la Barbara et prennent 
part à l'action qui s'engage. 

Les Anglais, stupéfaits, dociles aux ordres de leurs officiers, cs- 



Digitized by 



Google 




sous LA République; et lempiae trr 

claves de la discipline, reprennent courage. La mousquelerîe éclate, 
pétille^ rapide et meurtrière. Les Fraoçab faibUsseut» plusieurs 
sont mis hors de combat. Leur chef, ua lioa qui bondit et se mul- 
tiplie, les excite de sa voix tonnante. Ils regagnent du terrain, cul- 
butent tout ce qui se trouvedevant eux et forcent enfla les Ânglaiâ à 
s'avouer vaincus. Une immense acclamation de : Vive l'Empereur t 
salue le yacht britannique qui s'abaisse pour faire place aux cou- 
leurs nationales; puis le capitaine sîr N.., d'Arcy, lieutenant de 
vaisseau de Sa Majesté le roi de la Grande-Bretagne, se constitue 
prisonnier, lui. les siens et sa corvette. 

Vingt-cinq minutes avaient suffi pour Taccomplissement de ce 
hardi coup de main, que n'eut point désavoué Surcouf. Telle est 
la manière dont s'y prit Alexis Grassm, pour remettre sa carte k k 
Barbara et servir à l'équipage une fnturc de sa façon. 

La croix delà Légion d'honneur fut la juste recompense décer- 
née au brave corsaire nantais, qui, avant l'enlèvement féerique de 
la Barbara, avait déjà donné des preuves non équivoques de sa 
valeur, de son courage et de son activité. 

Dans l^s premiers jours de 1806, le navire la Cliq, tout fier d'a^ 
voir échappé à un vaisseau de ligne et deux frégates françaises, 
rencontre, pour son malheur, le corsaire Général-Ernoaf. Grassin 
commandait ce dernier, au bout d'un combat d'une demi-heure la 
Clio était prise. 

On écrit de New- York, le i5 novembre 1806. — Au moment où 
l'on a eu connaissance à la Guadeloupe de la déclaration par la- 
quelle le gouvernement français a autorise la course contre les bâ- 
timents suédois, il est sorti des ports de cette colonie un essaim de 
corsaires qui ont fait un grand nombre de prises. Sur ces entre- 
faites, un navire anglais chargé de bois de mAlure a été pris et 
conduit dans la même ile. Sa cargaison a été de suite employée à 
l'équipement de divers bâtiments qu'on ne pouvait armer en 
course pour le moment, faute de cette sorte de bois. Le corsaire 
Général-Ernouf^ de i4 canons et ii5 hommes, continue à faire, 
dans les parages voisins de la Guadeloupe^ des excursions heureuses 
et des entreprises hardies (Moniteur universel, 39 décembre iSoO)» 
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L'état des prises introduites à la Guadeloupe, du i" juillet 1806 
au 3o septembre 1807, porte comme amarinés par Grassin r 

Elisabeth, vendue 3i,85i'6o 

* Tabago, — i5,3oo » 

Advemture, — 228,198 60 

CULMORE, — 1 3 1,238 4o 

Mermaid, — 26.539 95 

SWALLOW, — 182,783 » 

Argus, — 36, 137 47 



* Total 662,0^9^02 

L'ensemble général du produit des prises pendant cette période 
est de 8 :ii I 1 69^ 93*= ; encore faut-il avoir bien soin de noter que sur 
cet état ne figurent pas les navires coulés, ni ceux ayant été vendus 
aux porls des autres îles voisines de la Guadeloupe*. 

Les nouvelles de Londres du 1 5 avril 1808 disent : « Les corsaires 
français, parus sur la fin de Tannée dernière à Tile Saint-Barlhé- 
lemy, ont enlevé une somme de 4ooooo dollars. Deux corsaires font 
en ce moment la terreur des Indes-Occidentales ; ils ont même eu 
dfs énga^^ements avec des frégates anglaises. L'un est le Général- 
Ernouf, de 3o canons et 300 hommes d'équipage ; Tautre, le Tilsitt, 
de 38 cnnons et 260 hommes. Le premier est une corvette suédoise 
caplurce à Saint-Barthélémy, le second un ci-devant navire anglais 
de lin a Loi, nommé The British Star*. » 

Le BiiuTus, navire américain, avait reçu le 9 juin 1807 un passe- 
port pour se rendre de New- York à Madras, et il avait pris son char- 
gement à Tranquebar, Madras, Pondichéry et Coringa, pour revenir 
à New- York. Or ce chargement, avec une telle destination, était 
licite, d'après le décret du 21 novembre 1806 ; c'est seulement un 
décroL du 17 décembre 1807 qui avait prononcé la confiscation de 
tous les bâtiments chargés de marchandises anglaises. Au retour. 
Je Brl TLîs a été capturé par le corsaire la Dame-Ernouf, et le conseil 
des prises a validé la prise. 

1 Feuille Nantaise, i5 mai 1808. 

■ Moniieur du i3 mai 1808. — Publicateur de Nantes, 16 mai 1808. 
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' Les propriétaires du Brutue attaquèrent cette décision devant le 
conseil d'Etat, mais die fut confirmée par décret impérial'. 

Le 17 octobre 1807, le brïg anglais rEns^BETFi, négrier, ayant à 
bord 176 noirs, amenait pour (ïrassîn, malgré ses i4 canons de 6, 
et l'équipage» composé de a 4 hommes, était fait prisonnier 

Quelques détails sur le général dont le corsaire de Grassin 
portait le nom, et qui avait conlribné à le faire décorer, trouvent 
naturellement ici leur place ; ce ne sera pas du reste sorlir de notre 
sujet. 

Le lieutenant général, baron Jean- Augustin Ernouf, naquît îi 
Alençon^ d'une ancienne famille de Normandie qui ne négligea 
rien pour son éducation. Nommé lieutenant d'infanterie en 1791, 
capitaine en 171)2, général de brigade en l'][\^^, il se distingua par- 
ticulièrement à l'armée de la Moselle, où il élait chef delat -major 
général. Ses brillants services le tirent apprécier par le gouverne- 
ment, qui, le 8 mars i8o3, lui confia la difficile mission de capi- 
taine-général de la Guadeloupe et dépendances. 

Lorsque le général arriva dans la colonie, les nègres n'étaient 
pas rentrés dans le devoir, les ruines des habitations fumaient 
encore. Tout était k créer pour la défense, tout à faire pour la re- 
prise du commerce, u La protection et les moyens qu'il accorda à 
la course, les nombreux armements qui en furent le ré^sullat, pro- 
tégèrent la colonie 4 rinlérieur et procurèrent aux colons des 
bénélices immenses, ainsi que tous les objets de première néces- 
sité que la mélropole était hors d'état de fournir. La totalité des 
bâtiments pris sur rennemi s'élevait en i8of) à 7^4 » et le produit 
brut do la vente à quatre-vingts millions^. 

' Traité des prises mirlîimes, par A. do Pistoye et Ch. Duvcrdy, Paris, 
i855, t. 1, p. lit ; le BïiuTïis coniro U DamS'Enwuf, 

* DiùtiônTtaire hislori<jue des géiiérauoa français^ par M. le chevalier de 
Cûurcencâ, La colonie jouJâsuit dû la prospérilé lo plus lloris&ântet lorsquû les 
Auglois ontreprîrûut 1& blarits do lu Giiii^lelaupe. En préi^unco de Torccï uU!$sL 
con^idérableB le général ErrioiirdcVàiL Hiiicomb^^r. Oblige tlo capîLulf^r^ îl obtint 
toufi iûs honaeur^ de la guerre el le maiiiU^sri dus droits dcâ liabitants, dont H 
emporta lûs rti^gruls uiiaTiiiueft^ Aproa trc?iz« mois dû fiapUvité <îzi Anglelorrc^ 
écliijngâ pour {^îlUM]' da maladie, il t^vint en Frctuce, piï^sa un JugemeQLf fut 
AcquîUé el exilé pur Tempcreur ù su lîeut's de Pari» et û/oa fron Lierez. 
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Lea homineB valeureux s'apprécient et s'estiment. Il dut en être 
ainsi pour le général Ernouf et Grassin. Celui-ci reçut du général 
la mission toute de confiance de ramener en France M"^* la baronne 
Ernouf, dont la santé était altérée par le rude climat des Antilles. 

Le bâtiment qu il commandait, un brig de i85 tonneaux et 6 
canons, par un trait de galanterie digne d'un marin nantais. 8*ap- 
pela la Dame-Ernouf. Or nous ne sommes pas éloignés de croire 
que c'était la Bajibara qui avait ainsi troqué son vilain nom. 

Avec un bonheur insolent, ce brig, habilement dirigé, traversait 
les croisières anglaises, soit aux colonies^ soit à l'embouchure de 
la Loîrev Armé en guerre et marchandises, non seulement il con* 
duisait à bou port sa riche cargaison, mais il envoyait toujours de 
ses nouvelles par quelques bonnes prises, amarinées chemin fai- 
sant\ Dans le rapport du capitaine Grassin, du a8 décembre i8o8« 
figure un navire venant de Hadras, vendu à Cayenne, puis une ga« 
liote anglaise chargée de citrons, quHl a coulée bas après en avoir 
retiré Téquipage. 

Dans son rapport du ag juillet 1809, ^^ constate être parti de la 
Guadeloupe à destination de Nantes, le 16 juin, et être arrivé à 
Lorîent le a8 juillet, chargé de sucre, café et coton. Il avait à bord 
M** Ernouf, sa femme de chambre et trois négresses. Afin de rompre 
la monotonie du voyage et de distraire un peu sa passagère, le 17 
juin Grassin rançonna la goëlette TAnth^ope, de l'ancien gouver- 
nement espagnol, pour 6,000 gourdes (3o,ooo francs). Le g juillet, 
il visita lo brig américain THatina, allant dlrlande à Philadelphie 
sur lest, dont il retira cinq à six balles de coutil et guîga. Le i4 
juillet, U aniarina le trois-màts américain le Joseph, de aoo ton- 
neaux et 10 hommes d'équipage^ allant de Madère à Uverpool, 
avec aSi balles coton. Il mit à bord la hommes de son équipage^ 
chargés de le conduire en France ; mais, à quelques lieues du 
PîHcr, le Joseph retomba aux mains des Anglais. Le i g, il visite le 
brig anglais le Swift, sur lest, et conclut un traité d'échange pour 
neuf prisonniers. Le ai, c était le tour de la goëlette anglaise la 

* Ia Bamt-Emouf éiaii d*une marche très supérieure ; car partie de Nantef 
le S avril iSog, par exemple, elle arrivait à Tanse à la Barque le ag du mèina 
moli^ c'e»t i-dire aS jours après son départ {Archives de la marine). 
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DiAKA, armée de huit caronades, allant de Lisbonne à Londres, La 
crainte de manquer d'équipage Tempècha de s'en emparer, et il 
se borna à signer un traité d'échange de sept prisonniers français 
pour pareil nombre d'hommes formant l'équipage de la goélette* 

Il est impossible aujourd'hui d'énumérer toutes les expéditions 
du brave capitaine, qui ne laissait guère de repos aux Anglais. f( La 
fortune lui sourit, c'est l'heureux du jour», écrivait le a a mars 
1810» 6. Lafond, en pjirlant de Grassin ; et, c'était vrai, il fut un 
de nos rares corsaires qui ne connurent point les peines des pon- 
tons et les angoisses de la captivité. 

La Dame-Ernouf désarma à Lorient le i5 août 1809. Elle repartait 
bientôt sous le nom du Diligent, qualificatif parfaitement choisi» 
et exerçait son infatigable activité aux dépens d'un nombre con- 
sidérable d'Anglais. 

Le i5 juillet 181 1, la Feuille nantaise nous apprend que le corsaire 
le Diligent a fait six prises. La première s'est brisée en entrant à 
Bordeaux, l'équipage et une partie du chargement ont été sauvés ; 
deux autres venant de la Martinique et de la Jamaïque, chargées de 
denrées coloniales, sont entrées dans des ports de Norvège, ainsi 
que les trois dernières. 

En septembre 181 a, une lettre datée du Cap-May {Etats-Unis 
d'Amérique) dit : « Le brig anglais la Laura, de dix canons, a eu 
hier, à la vue de notre port, un combat sanglant avec le corsaire 
français le Diligent, capitaine Grassin, qui s'en est emparé à l'abor- 
dage. Le même corsaire a pris aussi et envoyé ici le schooner bri- 
tannique le ViTiNG, chargé de dépêches. » 

La Feuille nantaise des a8 décembre i8ia et i^^ janvier iSt3 
relate que le Diligent, venant de Philadelphie, est arrivé h Saint- 
Nazaire, où il est retenu par les glaces. M. Grassin est parti de la 
rivière de Delaware avec des dépêches de l'ambassadeur de France 
près les Etats-Unis, et du consul-général résidant à Ne w-York, pour 
le gouvernement impérial. Il a fait en route deux prises, expédiées 
pour le premier port et que l'on croit arrivées au fond du golfe. 
L'un est un brig espagnol, chargé de vins de Madère ; l'autre p un 
trois-mâts américain, chargé de farines pour Lisbonne. Depuis le 
22 du mois dernier qu'une forte brume le força de relïïcher à 
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rile-d'Yeu, il a essuyé cinq chasses et cinq engagements, dans 
lesquels il n'a eu qu'un seul homme blessé. 

Jean-Alexis Grassin, capitaine au long-cours, chevalier de la 
Légion d honneur, cessa de naviguer à Tavènement de la Restau- 
ralion. Veuf de dame Catherine Daguzeau, il mourut à l'âge de 
^8 ans, le a4 juin iSaS, dans sa demeure n* 7 rue Mondésir. Cet 
hôtel qu'il avait fait construire et meubler avec luxe est mainte- 
nant occupé par les religieuses de MarieRéparatrice. 

Grassin était né à Nantes, le i" avril 1776, de Michel-Antoine 
Grasâin et Anne Denis, son épouse. Ce dernier, dans l'acte de son 
mariage le 10 décembre 1774, est qualifié de chirurgien-marin, 
âge de 28 ans ; et lors de la naissance d'une de ses filles, en 1777, il 
était absent pour cause de voyage. Plus tard néanmoins, il s'établit 
boulanger. 

Alexis n'était points du reste, le premier marin de sa famille^ 
originaire du quartier « de la Saulzaye de Nantes ». Son aïeul 
Michel Grassin était gabarier, ainsi que le père de celui-ci, Martin 
Grassin, fils lui-même de Malhurin Grassin, « pilote à la Saulzaye, » 
que les rôles de l'Inscription maritime nous montrent comme em- 
barqué sur la double chaloupe Notre-Dame de Bonsecours, armée 
en course contre les Anglais en 1704 et 1700. 

Cette notice, évidemment incomplète, et qui, bien que parfai- 
tement conforme à la vérité historique, débute comme un conte 
de fée, pourrait à la rigueur se terminer de même. En effet, il nous 
a été raconté par M. P. . . etM"*G..., membres de la famille, 
qu*à l'époque de la Révolution, lors de la liquidation de la Com- 
pagnie des Indes, existaient, au nom d'un M. Grassin, comte de 
Wellun, un certain nombre d'actions dont le capital, formant une 
jolie somme ronde, fut déposé à la caisse des dépôts et consigna- 
tions. Cet autre Grassin, né paroisse de Saint-Sébastien (en Vertais, 
ss nadoute), quitta Nantes à la suite d'une rixe dans laquelle il 
blessa grièvement un militaire. Très jeune encore, il passa aux Indes 
et y lit fortune. Faute d'un ou deux actes, ses cousins ne purent 
régulièrement faire valoir leurs droits à cette opulente succession. 

Le i5 août 1809, un joli brig, fraîchement peint en blanc, 
depuis la llottaison jusqu'au sommet de la mâture, était amarré 



Digitized by 



Google 



^Pll" 



sous LA RÉPUBUQLE ET L'EMPIHE :ï43 

au quai de la Fosse, en Taceles grands magasins des Salor^es. Le 
soir se faisait ; une brise légère et rafraîc hissante, après une chaude 
journée, caressait mollement les nombreux pavois multicolores 
au\ plis onduleux et flottants, dont il était magniliquement décore. 
A la pointe du «rrand mât se distinguait le pavillon de reconnais- 
sance p on soie blanche largement bordée de soie verlCj sur lequel se 
Usait en grosses lettres vertes aussi : La Dame-Ernouf. 

Bientôt le gréement et la coque du navire, reflétés par les eatax 
limpides de la Loire, se dessitiùrenl en lignes sein liDan tes et lumi- 
neuses, au moyen d'une innoaibrablc quantité de lanternes véni- 
tiennes, tandis que des fleurs odorantes et variées, réunies à pro- 
fusion sur le pont, formaient comme une exposition charmante 
embaumant les alentours. 

Aux salves répétées de rartillerie officielle du cours Saint- Pierre, 
les canons anglais, devenus français de par la bravoure et la vail* 
lance, mêlèrent leur voix vibrante, au loin répercutée par les échos 
sonores. Des fusées raonlaienl rapides vers le ciel pour rclomber 
en gerbes éliucelanles, des soleils tournoyaient ça et là, et parfois 
un mousse espièu:le lançait sur le rivage un pétard ou un serpen- 
teau, dont chacun, criant et riant ^ cbcrchait à éviter fat teinte. 

La Dame-Ernouf avait fait toileltc^ son capitaine ofirâit un bal à 
ses concitovens, à ses confrères^ aiix parents et amis de sesofflcîers 
et des marins de son intrépide équipage. 

La soirée était splendide, le décor ravissant, la fêle attrayante, 
les invitations fort enviées, personne ne manquait au rendez- vous, 
car il était de notoriété qu'Alexis Grassin faisait bien les clioseSj ou 
ne s'en mêlait pas. 

Grande aussi était la foule qui, curieuse et sympathique, con- 
templait ce spectacle éblouissant. Un orchestre choisi marquait 
tour à tour les figures pleines d'entrain des quadrilles, nous de- 
vrions dire des contredanses, cl les gracieux lourbilloDs de la valse 
entraînante. Les Anglais payaient les violons» aussi faisaienl-ils 
merveille. Puis dans les intervalles des repos , sur le gaillard 
d'avant, la rude voix d'un matelot entonnait une de ces rondes 
maritimes dont le refrain rythmé recevait les applaudissements de 
ta foule, tandis que danseurs et danseuses se pressaient autour de 
la joyeuse farandole vivement menée par nos braves corsairiens. 
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Pure imagination, diront peut-être beaucoup de nos lecteurs ! 

Pardon 1, . . A cette brillante réception, pour laquelle rien n'avait 
été négligé r assistait un jeune enfant, le fils du commandant Lé- 
veilley. Un instant , il vint « goûter les bonbons de la Dame- 
Ernouf d, et quitta ce salon improvisé pour aller se coucher» 
a à son grand regret », nous disait-il le 5 juin 1875. 

M. Paul Léveilley, oncle de M. du Bochet de la Porte, le sympa- 
thique adjoint au maire de Nantes, est décédé le 6 décembre i884, 
k rage de quatre-vingt-quatre ans. Il avait par conséquent neuf 
ans, lors du bal de la Dame-Ernouf. 
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d'un 
VIEUX CAPITAINE DE FRÉGATE 

Publiés par son Fils 
(suite*] 



^5/éorier. — Promenade à Boarnabac. — Le a5, profllanL d une 
des rares belles journées de la saison, nous exécutâmes, entre 
élèves^ une parité de campagne à Bournabac^ village situé à deux 
lieues de Sniyrne. Ayant réussi à trouver des ânes, nous sortîmes 
de la yille au grand galop et nous fûmes quelque temps arrêtés au 
pont des Caravanes par de longues files de chameaux que nous 
eûmes beaucoup de peine à dépasser^ mais ensuite, ne rencontrant 
plus d'obstacles, en une heure nous arrivâmes à Bournabac. Je 
trouvai cette petite ville bien au-dessous de l'idée que je m'en étais 
faite; cependant le site pittoresque, agrémenté d'un assez grand 
nombre de maisons de campagne, doit en faire un séjour fort 
agréable lorsqii'en été une grande partie du beau monde vient 
l'fiabiter. En attendant que l'on préparât notre diner^ nous prome* 
nàmes dans les différentes rues du village, et bientôt Tin teneur 
d'une cour où plusieurs femmes prenaient leur repas i assises en 
rond sur une terrasse, attira notre attention. Nous pénétrâmes sans 
façon dans la cour, en véritables écervelés, et nous eûmes la curiosité 
indiscrète de demander che^ qui nous étions ; ces dames , fort bien 

' Voir la UvraisoD d^avril 1893. 
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mises, quoique cï'uqg manière assez bizarre, ce que nous n avîops 
pas remarqué d'abord, nous firent eulendre qu'elles étaient juives 
et nous engagèrent à nous reposer. Cette honnêteté contrastant 
beaucoup trop avec notre indisctction, noua nous crûmes obligés 
de remercier en noua retirant un peu confus, mais aussi poliment 
que possible. Quoique deux ou trois d'entre elles me parussent fort 
jolies, leurs traits avaient quelque chose de singnlier : de beaux 
^cux, unteînl uni et peu coloré, mais d'un ensemble de physionomie 
que je n'avais encore vu nulle part. Elles portaient sur la tote une 
espèce do diadème en mousscliue chinée semblable h celle qui 
entoure les bonnets juifs* De longs cheveux tombaient sur leurs 
épaules; enfin des colliers et des bracelets en or ornaient leur cou 
et leurs mains blanches comme du lait. Je dus taire toutes mes 
remarques au premier coup d'oeil, car le court espace de temps 
que nous passâmes auprès d'elles ne me permit pas de bien dis* 
tînguer le reste de leur costume. 

Nous nous dirigeâmes alors vers le diner, 11 était composé de 
mets moitié turcs , moitié grecs ijui n'avaient pas grande appa- 
rence, mais que TappéLît assaisonna au point que nous trouvâmes 
tout excellent. Quelques bouteilles de vin du pays et le Champagne, 
de rigueur lorsqu'on fait la partie dû Bournabac, arrosèrent notre 
repas, que nous terminâmes par le cafc et la pipe turcs indispen- 
sables. \o3 pauvres ânes n'avaient pas aussi bien diné et nous 
remarquâmes qu'on ne leur avait donné qu*uïi peu de paille pour 
les disposer au retour, mais il était trop tard pour songer à leur 
dessert, et nous partîmes. Hientot l'un d'entre eux faisait uu faux 
pas et allongeait son cavalier daus uu ruisseau. Subra, un instant 
après, mesura aussi la terre, et je riais de bon coeur de la mésa- 
venture de nos deux compagnons, lorsque Collier vint m 'aborder 
par le travers dune manière fort inattendue. Mon âne ne put sonle- 
DÎr le choc et nous roulâmes tous deux dans un fossé. Heureuse- 
ment personne ne s'était fait le moindre mah Nous ne tombions 
pas de haut, de sorte que noire gaîté, loin de s'altérer, en devint 
plus bruyante* 11 faisait déjà nuit lorsciue nous arrivâmes à 
rentrée de Smyme ; aussi nous vîmes-nous arrêtés par le poste 
turc ; mais sans nous déconcerter nous nous rendîmes au corps de 
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garde où pour passe-porl noua primes une tasse de café avec les 
braves Turcs qui s'y Irouvaïenl ; pour mol d'ordre nous leur dîmes 
que nous étions Français* Sur quoi, ils nous laissèrent passer 

5 mars I8'28. — Mustapha Àga et le peintre Garneray^ — Le 
a S février, nous apprenons qu'une goélette grecque uioniilée à Our- 
lac porte plusieurs Turcs à bord ; Ta m irai y envoie aussitôt un 
canot, qui en ramène trois, dont Tun, d api es son vêlement, parait 
être un personnage de dîstînclion. Nous sûmes en efïet, quelques 
iDstants plus tard, que c était Mustapha Aga, une des premières 
autorités de Chio. U nous raconta que lors de la descente qu'y 
flrent les Grecs, il y a quatre mois, il fut cerné par un grand nombre 
de ceux-ci et séparé d'un corps turc qui se réfugiai t dans la cita- 
delle ; mais il préféra la mort à Tidêe de se rendre aux. Grecs, et 
barricadé dans une maison avec six hommes seulcmcnl, il s'y fît 
assiéger pendant 36 heures, Favier se préscnla alors et il consenlit 
à se rendre à lui ; depuis ce temps il est resté à sa disposition et 
maintenant ce général le renvoie sans rançon^ à cause du grand 
courage qu il a montré, et surtout parce qu avant la prise deChio par 
les Grecs il s'était toujours montré bon et généreux envers ceux 
qui â*y trouvaient encore, eu punissant les exactions que les autres 
Turcs se plaisaient à commettre a leur égard. 11. revient ainsi envi- 
ronné de toute l'esLime de ses ennemis et muni d'un ccrtilicat de 
Favier attestant qu*il ne s*était rendu i lui que couvert de bles- 
sures. J'ai conduit ce malin ce brave homme chez lo pacha. 

Je suis avec le plus grand intérêt les travaux de Garnerayj 
le peintre de Navarin, dans lexécutioo du tableau qu'il ne peut 
achever ici, mais qu'il pousse assez loin pour n'avoir plus, lorsqu'il 
posera son premier plan sur les lieux, qu'à y donner la dernière 
main*. 

Afin de représenter Faction générale, il était nécessaire qu'il 
Fenvisageàt d'un point de la côte, mais je crois que s'il s'était 

' J^aî dit ptushaut qua mon p«re dessinait beaucoup pendant ses campagnes, 
el qu^n nou» a lai$âé de trùs intcressanUa aquarelles» U suivait avec d'au tant 
plus d' intérêt lett travaux de Garneray qu'il avait entrepris Lui-même un grand 
tableau } à le si-pia, du eotnbat do t4avaHn, que je viens de faire reproduiro 
par la photogravure* 

ÏOMX VU. — Mai 1893. a3 
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senti plus fort pour lès détails d'un navire et d'un gréement, il 
aurait préféré le côté de Navarin où se trouvait la division française 
et où l'affaire était la plus chaude; il pouvait être vrai avec plus de 
frais certes, mais aussi avec beaucoup plus d'effet*. Quoique son 
tableau ne représente qu'une affaire de lointain, les officiers du 
bord lui ont déjà fait rectifier dans la forme de ces bâtiments beau- 
coup de choses qui ne sont plus de Tépoque. Car, bien que nous 
soyons en i8a8, il peignait des vaisseaux du temps du bailli du 
Suffren ; il se corrigeait toutefois avec peine, disant qu'il trouvait 
les anciennes formes plus gracieuses, et prouvant ainsi maladroi- 
lement, ce me semble, qu'il s'attache fort peu à la vérité histo- 
riquQ du temps et du lieu, choses indispensables pour un tableau 
d'histoire. 

29 mars d8*28. — Les désastres de Chio, Cruautés des Turcs. 
— ^ Le ! I , les nouvelles de Ghîo portent que douze mille Turcs sont 
rassemblés à Thesmî, que Taïr-pacha arrive avec deux frégates et 
deux corvettes pour favoriser le débarquement, et que Favier, trop 
faible pour résister à ce corps considérable, se dispose à évacuer 
la citadelle de Chio pour se retirer dans la montagne. 

Le ia, M. Le Roy part sur une goélette autrichienne, proba- 
blement pour Chio, Le soir, nous faisons nous-mêmes à bord nos 
préparatifs de départ, et le i3 au matin, après un séjour de deux 
mois k Srnyme^ nous appareillons assez mal, avec un bon vent qui^ 
& mon grand contentement, nous éloigne de ce pays où cette fois 
je me suis si mortellement ennuyé. 

Le i5, après avoir doublé ïe cap Carabournoux, nous aperçûmes 
dans Touest un brick noir en partie dégréé portant pavillon grec ; 
nous courûmes vers lui aussitôt ; au bout d'une heure nous pûmes 
y envoyer un canot qui nous ramena le fameux Constantin Canaris, 
le seul peut-être, entre tous les Grecs, qui ait constamment donné 
h sa patrie des preuves d'un désintéressement sans borne joint à 
line loyauté et à un courage au-dessus de tout éloge. Depuis . le 
commencement de la guerre^ il l'a faite à ses frais, y a perdu sa 
fortune, et maintenant, dit- on, sa femme périt de misère à Egine. 

> 

* C^cst de là que mon père a pris le point de vue de son tableau. 
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Le brick qu'il commande est im brûlot terrible par sn présence, 
avec lequel il avait teulé en vain, les jours précédents, d aborder et 
diDcendier la frégate de Taïr- pacha quij aprèis avoir favorisé le 
débarquement des Turcs à Chio, avait fait route pour Constan- 
tinople avec deux corvettes et quelques bricks. Depuis le départ 
de cette division, il l'avait constamment harcelé, mais l'infériorilc 
de marche de son bâtiment, désemparé en partie par les nombreuses 
volées de la frégate qui fuyait devant lui, Tavait empêché de lui 
passer au vent et de l'attaquer sérieusement. Ce brave komme était 
tellement consterné de n'avoir pu exécuter son projet » qu'en arrivant 
h bord, au bonjour amical de M. Le Roy y ne répondit que ces 
tristes paroles: a Obi je ne suis plus Canaris ». H entra aussitt^t 
chez TamiraL C'est un bomme de moyenne taille, mais bien pris et 
dans la force de Vkge, Sa figure ouverte et franche ne me paraît pas 
avoir la moindre ressemblance avec tous les portraits que j*en al 
vus en France, 

Nous SLimes par lui que les Turcs avaient fait leur débarque- 
ment, il y avait déjà trois jours, et que les Grecs, après une vigou- 
reuse résistance, s'étaient retirés sur les hauteurs. On nous dit aussi 
que deux ou trois heures après le départ de Taïr-pacba, la frégate 
grecque V Hélas était arrivée devant Chio^ sous les ordres do MiaoUs» 
Si son apparition avait eu lieu quelques heures plus tôt, les Turcs 
n'auraient certes pas etïcctué leur débarquement sans beaucoup de 
pertes : un combat sérieux se fut donc engagé entre Taïr, Mîaolis et 
Tanarve; mais la fortune favorise les Musulmans et deux mauvais 
bricks seulement les inquiétèrent à leur départ. 

Dans l'aprés-midî, nous reconnûmes la frégate grecque dans lo 
canal de Chio, et le soir, après avoir expédié la Fleur de Lys à âa 
rencontrCj nous longeâmes la cote nord de Tile, 

A rentrée de la nuit, le rivage se couvrit de feux. Présumant sans 
doute que c'étaient de malheureuses familles qui lâchaient de se 
soustraire aux poursuites des Turcs, Tamiral envoya deux canots. 
Efîectivementj ai personnes, femmes, enfants, vieillards, arrivèrent 
à bord. Le lendemain, nous en recueillîmes encore 88 qui nous 
apprirent que c'était sur la côte ouest que se réfugaient la plupart 
des babitantSi en attendant les moyens de passer dans les Ues i 
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Us nous dirent aussi que Tennemi pénétrait déjà dans les mon- 
tagQcs, brûlant et massacrant tout ce qu'il rencontrait. Favîer, 
avec sa petite troupe de Taclicos, s'opposait seul à leur envahis- 
aementt les arrêtant souvent dans les défilés. Mais sa faible troupe, 
ayant depuis trois jours des engagements continuels, tombait de 
laliguc. 

Les misérables que nous avions recueillis étaient dans la plus 
affreuse détresse. Quelques morceaux de pain que des chiens 
alTamés n'auraient pas mangés, avec de mauvaises figues sèches, 
composaient toutes leurs provisions. Ces pauvres gens, quand nous 
les invitions à entrer dans nos canots, s*imaginant que nous ne les 
recueillions que pour les faire esclaves ou les livrer aux Turcs, 
hésitaient d'abord, mais la crainte de Tennemi qui s'acharnait à 
leur poursuite l'emportait bientôt, et ils s'embarquaient en fondant 
en larmes. Pour moi, je ne pus retenir les miennes lorsque je 
vis un vieillard, qui avait longtemps refusé nos secours, arracher 
du sein de sa mère un enfant de quelques mois, le presser sur son 
cœur, l'offrir à Dieu en l'élevant dans ses bras et, s'appuyant contre 
un rocher, pleurer en regardant alternativement et le ciel et son 
fils'. 11 se rendit enfin aux sollicitations de ses compagnons et 
s'embarqua comme les autres. Mon canot était chargé à couler bas, 
car je ne voulais laisser personne à terre et chaque femme traînait 
après elle trois ou quatre enfants. A bord, on leur donna des 
voilea pour se coucher, des rations de biscuit leur furent distribuées, 
el lespérance parut renaître sur leur front. . 

Sur la côte ouest de Chio, une foule de Grecs étaient rassemblés 
sur les bords de la mer où deux ou trois bricks paraissaient les 
recueillir. Nous laissâmes là la frégate, et vers midi nous fîmes 
roule pour Times. 

En longeant la pointe sud-ouest de Chio, nous découvrîmes sur 
un rocher beaucoup de gens qui nous faisaient des signes de dé- 
tresse ; nous mimes aussitôt en panne pour y envoyer un canot. 
A son retour on nous dit que sur cet ilôt, séparé de la côte d'une 
encablure au plus, s'était réfugiées près de 5oo personnes ; qu'à 

* Voilà un Ihèmo très dramatique pour yn tableau h la Delacro». 
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la pointe la plus rapprochée étaient des hommes armés qui, h me-* 
sure que les fugitifs arrivaient, les dépouillaient complètement, en 
avaient tué plusieurs qui n'avaient pas d'argent, avaient violé des 
femmes et exerçaient sur tous les plus révoltantes atrocités. Un 
bateau, moyennant une gourde par tête, passait sur Tllot c^ux qui 
avaient pu soustraire quelqueargent à la férocité des Palicares; mais 
les autres restaient en proie à toutes les horreurs de la famine* 

La position de ceux qui avaient pu atteindre le rocher n'était guère 
meilleure ; depuis quatre jours ils manquaient d'eau et de vivres. 
Plusieurs femmes avaient accouché dans cette affreuse retraite, où, 
périssant de froid, quelques-unes étaient mortes quelques heures 
après. Les bandits de la côte leur refusaient tout, et des compa- 
triotes leur faisaient endurer des souffrances que le sabre des Turcs 
eût au moins terminées ; et c'étaient des gens armés et valides qui 
traitaient ainsi des femmes, des enfants et des vieillards à qui la 
faiblesse ne laissait que les moyens de se plaindre I 

« Les troupes de Favier seules, disaient-ils, nous protègent sans 
nous piller et partagent avec nous un morceau de paio. » 

Sa division se trouvait alors à une lieue de là, où elle contenait 
encore de nombreux partis musulmans. 

Notre canot nous amena à bord plusieurs familles, et nous fîmes 
voiles laissant la Fleur de Lys porter secours à ces malheureux, 
avec Tordre de forcer les bateaux de la côte à en prendre le plus 
possible. 

Le 18 au malin, nous déposâmes nos Grecs à peu de distance 
de la ville de Times, où ils durent se mettre à la discrétion des ha- 
bitants et réclamer leur hospitalité. De là, nous nous .dirigeâmes 
vers 5yra, mais les vents nous ayant contrarié toute la journéet 
nous fîmes route sur Z^a, puis portant dans l'ouest, nous vîmes 
bientôt le cap.. •, devant lequel les calmes nous retinrent deux 
jours ; enfin^ le ai au matin, nous étions dans les passes â'hgîne. 
L'amiral se rendit à la ville dans son canot et nous donna ordre 
de l'attendre à l'entrée de la rade de Paros, où la Janon et le 
Palinure étaient restés à peu près à la disposition de Capo d'Istrîa* 
Le soir, nous fîmes voile pour Milo. A l'entrée de la nuit, nous 
cassâmes notre vergue de grand hunier, qui fut remplacée par la 
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vergue de rechange du petit hunier, la seule qui nous restât à 
bord. VArrhide, que nous rencontrâmes sortant de la baie, nous 
suivit, et dans la matinée nous mouillions sur la rade. Là se trou- 
vaient le Conquérant, beau vaisseau de 80, arrivé de Brest et en 
dernier lieu de Toulon depuis environ i5 jours^ puis ÏOisCf chargée 
de vivres et de rechanges pour la division. Le ^3^ dans Taprès- 
midi, nous eûmes connaissance d'une goëlette venant de France ; 
c'était la Daphné, sur laquelle je m'étais trouvé assez longtemps au 
combat de Navarin. Elle était encore commandée par M. Fraisier, 
que je revis avec le plus grand plaisir. Il ne rapportait de France 
que l'honneur de s'être trouvé un des plus maltraités par les boulets 
de l'ennemi pendant l'affaire du ao octobre, et d'y avoir ramené son 
bâtiment après des fatigues inouïes occasionnées par les avaries 
qu'il avait éprouvées et la perte d'un cinquième de son équipage ; 
ï\ me mit au comble du bonheur en m'apportant des lettres de 
mon père, depuis neuf mois que j'en étais privé ! 

Le ag, ÏA Fleur de Lys mouille près de nous; elle a conduit à 
Tunis les réfugiés de Chio, et dans un second voyage elle a porté à 
S) rn Favier et ses troupes qu'on y a reçus à coups de fusil. On y a 
même tenté d'assassiner le général qui n'est parvenu à dissiper la 
populace que le sabre à la main et la baïonnette au bout du fusil, à 
!a tête d'une poignée de braves qu'il ramenait. Le soir, tous les 
anciens élèves de TËcole polytechnique embarqués sur les divers 
bâtiments delà division se réunirent à bord de la frégate. L'ingé- 
nieur de construction Moissard*, Neuilly', Sadrix, etc., s'y trou- 
vaient, et le punch coula à grands flots à la santé de la Confrérie 
des anciens. 

Nous nous disposons à passer sur le vaisseau le Conquérant ^ état 
major et équipage. L'amiral ne veut pas s'exposer au changement 
de visage. Le bâtiment a été refondu depuis peu de temps; ses 
balteries sont plus basses que les nôtres, le poste y est plus grand 
et plus commode ; je suis persuadé que nous ne regretterons 
pas le Trident. 

Le 3 avril, la gabare VOise, après avoir remisé à Milo et donné 

• Paul-Jules Moissartf sous-ingénieur de 2« classe en iSaS. 
1 Prosper Neuilly^ enseigne de vaisseau du la mars 18 a6. 
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aox divers bâtiments des approvl s îod Déments pour r^scadra, part 
pour la France, escortant uo convoi ; elle y porte nos lettres. 

Le 6 Jour de Pâques Je suis libre de ma journée ; c'est la seconde 
Ibis depuis notre arrivée à Milo, et j'en profite pour aller visiter 
Castro. Vu le manque absolu de moulures à TinsUnt de la journée 
où il nous fut permis de descendre h terre, nous fûmes obligés 
de gravir à pied le pic au sommet duquel est nichée la ville, où 
nous arrivâmes au moment des vôpres. Tous les habitants étaient 
réunis en grande tenue de fête aux environs de l'église, où ils 
mêlaient les explosions des coups de fusil ou de tromblon aux 
sous aigres de la voix du chantre. Le costume des hommes, à 
Milo, n'a rien qui difTiredc celui des autres Grecs de TArchipel, 
mais la mise des femmes est particulière à Tile. X^ur coîfTure se 
compose d'une pièce de coton blanc, qui» jetée négligemment 
autour de leur tête, passe sous le menton , en oiïrant beaucoup 
de ressemblance avec les espèces de turbans des femmes juives 
dans les tableaux tirés dés premières époques de TËcriture sainte'. 
Une robe à long corsage et h paniers leur descend seulement un 
peu au-dessous du genou et un plastron presque carré, en coton 
couvert de soie et enrichi de galons d'or^ leur couvre la poitrine. 
EUes portent par-dessus cela une camisole en soie brodée à 
manches étroites jusqu'au coude, puis ouvertes et pendantes dans 
tout te reste de la longueur. 

Leur chaussure est aussi remarquable: des basa jour assez 
grossiers, et des sandales en soie rougo ou verte, ornée de paillettes 
ou de galons. Ces sandales, qui ne couvrent que l'exlrémité du 
pied, se terminent en pointe relevée comme la babouche turque, 
ont des talons fort hauts et ressemblent assez à celles que 
portent les sœurs des hôpîlanx en France', avec cette dincrencc 
que le talon des femmes de Castro est entièrement déchaussé 
et en dehors. Je ne conçois pas comment il leur est possible de 
faire deux pas avec de pareils souliers. 

' Mon père penso évidemment ici à un^ vieille bU^to du Wlt^ BÏèclOt evec des 
jro^nres à toutes le» pages, qui exislo d<*puUcDnt cinquanlo ans du n s noire 
maiion paternel le et qui a fait les déUcos de rocin ciirance, après avoir ïaii las 
déWcoA da la ^icnno, et les délices de celles ûc son pcre et d@ son grand^pèro* 

> Les SiiËurs da la Sageiite. 
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Au mviiT de Téglise, où nous ne vîmes que fort peu de jolies 
femmes, nous descendîmes nous rafraîchir chez l'agent consu- 
laire M. lîreU Nous ne le rencontrâmes pas chez lui, mais nous 
D*eR fûmes pas moins bien reçus par M"° Marina, sa gouvernante, 
qui, il y a q^ielques années^ passait pour la plus belle fille de 
LArchipeL Maintenant ses traits, quoique un peu fanés, ont 
encore de Téctat, et la grâce avec laquelle elle nous fit les honneurs 
de la maison, lui aurait mérité des suffrages unanimes parmi toutes 
ses compatriotes. Nous y fûmes joints par plusieurs officiers du 
Conquérant, avec lesquels nous retournâmes & la marine. 



CAMPAGNE DU CONQUÉRANT. 

Arril fS^S^ — Promenades. — Le 7 avril, il fut décidé que nous 
passerions le lendemain sur le Conquérant^ et nous y fimes trans- 
porter une partie de nos effets. 

Le 8 au matin, les chaloupes portèrent d'un navire à l'autre les 
compagnies, armes et bagages, et en moins de quelques heures la 
mutation fut achevée. Restait à s'installer et i nettoyer le navire 
dans toutes ses parties ; car il importait que la maladie qui y 
régnait depuis près d'un mois ne se communiquât pas à nos 
hommes. On consacra plusieurs jours à ces soins, qui ne nous 
laiBSLTcnt pas un instant de repos. 

Le lO, je suis envoyé faire du sable de l'autre côté de la baie. 
Celui que j'ai trouvé provient de la destruction par les eaux de la 
mer d'nn granit assez tendre qui forme la côte; c'est un quartz 
presque pur. d'un magnifique blanc brillant, mélangé de très peu 
de gravier ii^^risàlre, dont on le séparerait facilement par des lavages. 
On trouve nussi dans la baie un autre sable d'un gris noir, à petits 
grains miroitants; il est pesant et disposé par couches au milieu 
d'autres parties terreuses. Autant que j'ai pu en juger aux carac- 
tères physiques, ce doit être un peroxyde de fer ou fer oligiste; il 
est très facile k épurer ; mais^ dépourvu de réactifs nécessaires, je 
ii'aî pu m'assurer de sa véritable nature. Muni d'un fusil, je pour- 
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suivis pendant ma' corvée quelques pîgeons-ramîers, qui me 
fournirent une chasse assez abondante. 

Le 17^ j'allai avec Talleyrand visiter un souterrain, où^ dit-on, 
Zopyre, ancien roi de Mélos, se retira avec sa femme, après avoir 
été vaincu parles Athéniens, auxquels il avait longtemps résisté. 
Il vécut dix ans dans ce triste lieu, jusqu'à ce que, trahi par un 
esclave^ il fut livré à ses ennemis, qui le mirent à mort. 

Cette grotte assez curieuse est située à peu près à moitié che^ 
min de la marine à Tancienne Milos, sur le sommet d'un des co- 
leaux que Ton est obligé de franchir pour s'y rendre. Au milieu de 
toutes les cavernes creusées çà et là sur ce morne, nous cherchâmes 
longtemps l'entrée du souterrain. Ce ne fut qu'à FinsUnt où nous 
désespérions presque de le rencontrer, et que nous traitions de faux 
tout ce qu'on nous avait dit, que nous découvrîmes un trou en 
forme de porte, d'environ quatre pieds de haut sur deux de large 
tout au plus, dans lequel nous nous enfonçâmes. A deux pas de 
l'entrée, ce couloir s'abaisse tellement, par l'efiTet des pierres qu'on 
y a jetées, que nous fûmes obligés d'y ramper à plat ventre l'espace 
de dix pas au moins. Le chemin alors devient plus normal, s'en- 
fonce sous la terre et se divise en deux parties : l'une supérieure 
conduit dans une espèce de chambre de 8 ou 10 pieds carrés, et 
l'autre, descendant rapidement en tournant à droite, aboutit à une 
autre chambre à peu près ronde et plus large que la premii*re. Ici 
ce présentent encore deux routes : l'une, en face, donne dans un 
cul-de-sac, et l'autre, après un détour, croise en dessous de celle 
où Ion a passé d'abord, et s'élevant de plusieurs degrés, mène 
dans un espace demi-circulaire qui peut avoir dix pas de diamètre. 
Ceci parait être lantichambre de Zopire ; cet appartement est 
entouré d'un second qui lui est concentrique ; une porte sert de 
principale communication, mais sept ou huit ouvertures au-dessus 
du sol forment comme des fenêtres pratiquées dans le mur de 
séparation. Autour de la chambre régnent des portions de rocher 
qui ont dû servir de sièges^ et de petites niches plus élevées pa* 
raissent avoir été destinées à recevoir des lampes ; tout le long 
du souterrain de semblables trous avaient dû servir au même 
usage. 
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Nous sortîmes de là sans accident, c*est*à«diré sans que-îe» 
lanipes que nous avions apportées se fussaat éteintes, car dans ce 
cas^ Je ne sais trop comment nous aurions pu nous tirer de œ 
labyrinthe. 

Nous gritnpâmes alors sur nos ânes, et nous courûmes vers la 
source d'eau chaude du fond de la baie. Nous visitâmes l'immense, 
caverne, au fond de laquelle, au milieu d'énormes éboul^aœnts. se^ 
trouve un petit lac où Von va prendre des bains de vapeur. EU^ 
dehors, à la côte, la mer bouillonne en plusieurs endroits, d*où sori 
une eau jaunâtre ferrugineuse dont la température est telle qn'oii 
peut à peine y tenir la main. ' 

Dans l'intérieur de Tile, on rencontre encore des grottes d^alunî 
et une soufrière que l'on dit fort curieuse ; mais le peu de temps 
qui nous restait ne nous permit pas d'entreprendre ces courses: 
A notre retour nos pauvres ânes n'en pouvaient plus; nous avions 
galopé par monts et par vaux dans des chemins impraticables pour 
d'aulres que pour nous, et le pou de repos que nous leur avions 
donné n'avait certes pas sufiB pour les défatiguer à chaque pose. 

Le 17, notre grand canot, armé en guerre et monté par vingt 
hommes, avec des vivres pour trois jours, part, sous les ordres de 
Jli11ou\ donner la chasse à une goélette pirate que l'on sait être 
mouillée à l'Argentîère. Il ne s'en fallut que d'un quart d'heure 
que je fusse de l'expédition, dont je grillais de faire partie ; mais 
mon quart n'était pas achevé quand le grand canot mit sous voiles. 

Le lendemain, nous vîmes rentrer notre croiseur avec une jolie 
goelelte qui, toutefois, n'était pas le bâtiment pirate ; elle était 
chargée de grain, n'avait que six hommes d'équipage, et rien n'in- 
diquait à bord qu'elle eût fait le métier; on la renvoya aussitôt. 

Lorsque les habitants d'une île découvrent un corsaire, il est 
presque impossible de le rencontrer au point de relâche désigné, 
parce qu'en même temps ils l'avertissent de se retirer au plus tôt. 
En agissant ainsi, ils ont pour but tout à la fois de montrer du 
zèle pour la destruction de la piraterie, de forcer les brigands 
a les quitter, et d'éviter leurs exactions, si l'expédition manquait 

' Armand' François JulloUt enseigne de vaisseau du 9 octobre iSaS. 
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et s'ils venaient à connaître leurs délateurs. Car une fois les bâii^ 
menU de guerre partis, ils seraient exposés sans défense à la vcn^ 
geance des mis tics. 

Le 19 avril, VÀlcyone arrive de France; îî est maintenant gréé 
en brick et toujours commandé par M. Tarpin, ayant sous ses 
ordres Grammont et Par 15* , d'ancienne connaissance. 

Le même jour, nous désaftourchons, et le lendemain la Pomone 
part pour Toulon, emmenant avec elle notre capitaine de frégate, 
M, Bourde*, qui doit en prendre le commandement à son arrivée 
en France, 

Le 21 fut contera au désarmement des Candiotes de Milo. Un 
dé lâchement de soixante hommes, commandé parunolTicier, par- 
courut toute rite sous la direction de M. Bret, et rassembla toutes 
leurs armes. Cette opération est de la plus grande utilité pour la 
tranquillité du pays ; car depuis Tinvasion de ces honnêtes gens 
dans toutes les iles de rArcbipel, les anciens habitants, n'étant pas 
les plus forts, sont constamment en proie à toutes sortes de vexa- 
lions de leur part* 

Le 33, nous mtmcs sous voiles, faisant route dans l'ouest* et le 
a 5 nous étions devant Egine.^ dont j'aurais été enchanté de voir la 
vllte ; mais Tamiral s'y rendit seul dans son canot, nous donnant 
l'ordre de Vattendre. 

A son arrivée, nous nous dirigeâmes sur Syra, de conservée avec 
VAlcyone. Dans la nuit, assaillis par un coup de vent assez fort» 
nous laissâmes arriver et nous relAc liâmes encore à Milo. Notre 
séjour y fut marque cette fois par un très mauvais temps et des 
avaries. Nous chassâmes plusieurs fois, notre chame fut cassée, 
notre cabestan hriaé, et on ne s'occupa, quand il fit beau, que de 
sa réparation et du moyen de draguer notre ancre- 

< Le futur ami rai f dînoclour du dépût des caries et plana de U marine. 

^ Jl j a ici un lapsus de plume do mon pure, M. François*Marie Bùutdé 
de VUÎehuet, socond flli du célèbre cap i laine de vaisatiau do la Compagnie des 
Itido^Jacgues-Pierre'MarîeBôurcU^, l'auteur du Manouvrier [voj, à son sujet 
ma Bio-bibliographie^ I. v, p, ftaS à 437} naquit â Lorienl en 1777, élall 
lieutenant de valsseoii en iS 16, et fut nommé capitaine de vaisseau le i av^ril 
iSai {Annimire de la marine do iSsy). 
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Mai. — Utlot Saint-Georges. — La peste à Smyrne. — Le i*' mai, 
k le brick de vingt canons VAlacrity entra en rade, et le a, la divi- 

sion russe, sous les ordres du vice-amiral Hayden, vient au mouil« 
ilage; elle se compose des vaisseaux VAzof et V Alexandre Newsku 
de la frégate la Constantine et de plusieurs bricks. Les amiraux se 
Ëfiluent réciproquement. 
Le 5, toutes les peines que l'on s*est données pour draguer notre 

I ancre ont été inutiles ; ce n*est qu'en levant celle sur laquelle nous 

sommes restés mouillés qu'on Ta trouvée. Les deux ancres se sont 
préscnlées ensemble hors de l'eau ; notre cabestan a résisté k cet 
' efïort qui, certes, peut compter pour une épreuve. 

Le C, nous appareillâmes en môme temps que l'escadre russe, 
qui se dirigea dans l'ouest. Pour nous, rencontrant hors de la passe 
k Caravane^ qui arrivait de France, nous lui donnâmes l'ordre de 
noua suivre et nous fîmes route vers Smyrne ; le 9, nous laissâmes 
tomber l'ancre en rade d'Ourlac. 
I Pendant cette courte traversée, nous fûmes à même d'apprécier 

la belle marche du vaisseau^ car^ par une bonne brise de nord, 
noua avions filé au plus près neuf nœufs et demi, avec et sans les 
perroquets, et en contournant Caraboumoux, douze nœuds, sous 
les huniers seulement et les basses voiles. 

La Fleur de Lys, V Action, le Volage, la Flèche se trouvaient au 
mouillage. Ici nous avons des vivres et cent quarante tonneaux 
d'eau à faire ; on doit peindre et installer le vaisseau. Les corvées 
ne nous manqueront pas 

Le i5, on envoie sur l'îlot Saint-Georges presque tout l'équipage, 
afin de donner aux peintres la facilité d'agir, et à leur travail les 
moyens de sécher plus promptement. Deux grandes tentes sont 
instances près de la plage, sur le penchant du coteau. Des armes et 
des vivres, en cas que le mauvais temps empêchât de communiquer, 
y sont déposées. Les hommes s'installent pour plusieurs jours, 
et sont surtout enchantés de pouvoir se promener libres à terre. 

Le 16 au soir, je me rendis à l'île pour remplacer Subra qui 
s'y trouvait depuis la veille. Je restai là trois jours avec Bermon', 

* Hippolyte Bermondt lieutenant de vaisseau du 3 août i8a8. 
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gouverneur de la cûloDie, Dauvin, chirurgien, et V'iLlcmaÎD, qu'on 
y avait envoyé aussi à poste fixe. Le matin nous faisions une ronde 
autour du terrain que nous occupions, pour empocher les étrangers 
d'y introduire des marchandises prohibées, telles que vins, eaux* 
de-vie, liqueurs, etc. Pendant le jour, la sieste employait deux 
ou trois heures. L'après-midi une partie de pêche nous procurait 
un bain et un agréable divertissement; enfin, le soir, réunis sous 
la tente, Dauvin nous improvisait une tragédie ou un beau dis- 
cours' ; il y avait concert vocal à grand orchestre, ou bien solide 
discussion sur un sujet quelconque. Les heures se passairmt ainsi 
rapidement, et il était souvent fort tard quand nous nous relirions 
dans nos cadres ou hamacs respectifs. En somme, nous nous 
amusions beaucoup plus que nous ne l'eussions fait h bord. 

La Daphné nous apprit à cette époque que, maigre le blocus 
assez serré de Navarin, Ibrahim y recevait de temps à autre des 
rafraîchissements. Cependant, quand on prenait à rentrée quelqut^s 
corvettes turques, elles étaient renvoyées sans communiquer, et 
seulement avec assez de vivres pour regagiiar Alexandrie. Les 
Russes seuls, disait-on, gardent les bâtiments qu*tts prennent, 
depuis la nouvelle qu'ils ont reçue du passage du Pruth par leur 
armée de Moldavie. 

A Smyrne se trouve une petite goélette de ao h. 'ào tonneaux^ 
ancienne prise grecque, dont Tamiral a fait cadeau au fournisseur 
de la division, et qui reste à peu près à la disposition du vaisseau, 
lorsqu'il se trouve dans ces parages. Elle fait assez souvent des 
voyages à Ourlac, où elle nous porte des vivres frais, ainsi que 
diverses autres provisions, et nous profitons de son occasion pour 
faire, lorsque le commandant le permet, des excursions en ville. 
Ayant obtenu l'autorisation de passer quelques jours à Smyrne, je 
m'embarquai sur ce bateau avec M" Le Roy et David. Logéy à 
l'hôtel, nous nous proposions de courir et de nous amuser beau- 
coup, lorsque le lendemain nous rencontrâmes Messieurs Leroy 
etPissler, qui nous prévinrent d'user de la plu^^ grande précaution, 

' Le chirurgien Dautin était un Brestois, qui publia plus tard dm Essaie 
sur Brest, et dont le fils a été aussi médecin de la marine. 
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Un Mtîtnent ïonîen arrivé d'Hydra, oïi règne la peslc, avait mis 
à terre» la veille au soir, plusieurs personnes alteîotes de celle 
maladie, et da^s la nuîl, il y avait eu quelques aecîdenls. Voilà tous 
nos projets déconcertés. Néanmoins, avant que la contagion se 
propageât, je fia quelques emplettes, et nous nous consignâmes 
toute la journée au billard* 

Le jour suivant, je remarquai que le peuple circulait dans la rue 
en aussi grand nombre et avec autant de sécurité apparente que 
si rien ne fui arrivé. Tous les bâtiments de la rade se mettaient 
eu quarantaine, et les Srayrniotes^ intéressés k ce qu'on ne conn^U 
pas de si tut les progrès de la maladie, n'en marquaient aucune 
crainte. On noua assura que plus de quarante personnes avaient 
été déjà Irappées depuis deux jours. Je fus diner le soir chez M. Van 
Lennep, consul de Hollande, où on m'assura que six personnes 
étaient mortes dans la nuit, et deux ou trois dans la journée. On 
espérait cependant qu'avec quelques précautions le fléau ne durerait 
pas, parce que la saison était déjà trop avancée. 

Le 3d» nous apprenons la nouvcUe que le pacha a fait défendre u 
tous les bâtiments de js^ierre d'entrer en rade de Smyrne- Ceci nous 
étonna d'autant plus que plusieurs frégates ou bricks qui s'y 
trouvaient déjà n'avaient pas reçu Tordre d'en sortir, et que la 
moindre corvette eut pu facilement forcer la passe, si elle n'eût 
même pas démoli le château en entrant. Mais nous sûmes bientôt 
que Tordre n'avait été donné de faire feu sur les bâlîments de 
guerre, de quelque nationalité qu'ils lussent, que parce qu'on 
cniignaît que des bâtiments russes ne s'introduisissent dans la 
passe sous pavillon étranger* 

Dés {[ue Tumîral eut connaissance des Intentiojis du gouver- 
nement turc, il partît pour Smyrn'\ où, conjoînlemenl avec les 
représentants des autres nations, il alla dire au pacha que supposer 
Tenlréc de tout bâtiment de guerre en rade sous tout autre pavil- 
lon que le sîcu était croire qu'il voudrait faire une insulte à celui 
dont il se servait, ce que ne soulfrirait aucune puissance. Le pacha 
se rendit à la raison et donna des ordres pour que la navigation 
du golfe se fit de nouveau avec toutes les conunodjtés possibles. 
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J«m. — Parôs, — Visites de Capo iTIsiria elde Fauter, — Le 
3i mai, à midi, nous appareillâmes; la Daphné nous ramena Ta- 
miral que noua primes en dehors des îles, Ea doublant le Cara- 
boumoux^ nous expédiâmes dans le golfe la Victorieuse, qui arrivait 
d'Alexandrie, et nous fîmes voile avec un vent frais vers le cap DorOj 
où les calmes nous retinrent quelque temps. 

Le 3 juin seulement, nous mouillâmes dans la baie de Paras. 
Cette rade spacieuse, parfaitement fermée et entourée de hautes 
montagnes qui empêchent pour ainsi dire le vent d'y entrer, peut 
avoir deux lieues de long sur un mille de largeur au plus. Au fond, 
dans rE.'S.-E., et sur le penchant d'un coteau escarpé, est bàlic 
la ville, séparée de la terre ferme par un détroit navigable seule- 
ment pour les petits baleaux. La côte de la Morée, au pied des 
montagnes de ce colé, présente un aspect des plus riants. Des 
bois d'orangers et d'oUvicrs^ des champs vastes, une verdure que la 
saison faisait naître, donnent de loin aux environs de rancienne 
Trézéne et d'Epidaure un aspect d'un piltoresquc enchanteur. 
Nous aurions visite ces lieux, auxquels se rattachent d'antiques 
souvenirs, avec le plus grand intérêt, si la peste qui y régne, dit-on, 
ne nous eut fait interdire toute communication. 

\ Paros se trouvaient la Dryade^ frégate anglaise, et Tamiral 
Kayden avec six bâtiments russes^ tant vaisseaux que frégates, 
C'est dans cette ville que réside maintenant Capo d'Islria. Le h, 
nous le reçûmes à bord avec Mavrocordata et son secrétaire 
Tricoupis. Le président est un homme d'environ 5o ans, un peu 
maigre, d'une taille ordinaire, d'une figure assez agréable, et d'une 
démarche qui caractérise Thomme de cour* 11 était costumé a 
l'européenne, portait sur la poitrine un long crachat en argent, 
et était coilTé d'un chapeau k la française dont la forme était un 
peu plus basse que les nôtres. Ces messieurs restèrent quelques 
heures avec l'amiral, visitèrent le vaisseau, et s'en retournèrent 
avec tous les honneurs dus à leur rang. 

Le lendemain^ l'amiral se rendit à la ville, et pendant son absence 
nous reçûmes une visite qui noua intéressa bien plus que la pre- 
mière» c'était celle du colonel Favier. 11 était arrivé Ja veilled'Eginc 
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sur un mistic, et venait trouver Tamiral pour je ne sais quelle 
communication. Gomme la peste fait aussi quelques ravages k 
£giûe, il ne dut pas monter à bord, et resta derrière, dans son 
bateau, d'où il causa avec M. Le Roy et les officiers. 11 portait le 
cosiucne albanais qui^ disait-il, lui convenait bien mieux à cause 
de Taisance qull procure. Il avait avec lui, comme aide-de-camp 
M* Molière, joli garçon dont les formes mâles ressortent parfai- 
tement sous la veste et la jaquette grecques, et qui paraissait rac- 
compagner plutôt comme ami que comme subordonné. Ces mes- 
sieurs^ soit pour se conformer aux coutumes du pays qu'ils sont 
venus défendre, soit par habitude, ont pris toutes les attitudes et 
les gestes des Grecs, de telle sorte qu'il serait impossible mainte- 
nant de les reconnaître pour étrangers, à la démarche ou à toute 
autre manière d'être. Depuis plus d'un mois, Favier, outré pro- 
bablement des mauvais procédés des Grecs malgré les services 
qu'il leur a rendus, peut-être aussi voyant qu'il ne pouvait plus 
être d'une grande utilité au pays, avait donné sa démission. A 
cette nouvelle, tous les Philellènes en avaient fait autant, et les 
Taclicos, qui ne voulaient que lui pour chef, avaient déposé leurs 
armes. N'ayant plus rien à faire en Morée, il venait demander à 
Tamiral les moyens de retourner en France avec tous ses compa- 
triotes. 

Les officiers du bord lui passèrent à déjeuner dans son bateau, 
et bientôt il commença à causer familièrement avec eux. La con- 
versation roula sur le caractère grec, et on le pria de dire ce qu'il 
en pensait. 11 nous assura que, quoiqu'il fût peut-être, de tous 
ceux qui avaient embrassé leur cause, celui à qui ils avaient fait 
le plus de mal, il ne pouvait cependant pas s'empêcher de les aimer. 

Le caractère du grec moderne, disait-il, est absolument le même 
que celui de l'ancien. S'ils sont dans l'inaction, si quelque grand 
înLérct ne les force pas à agir enfin s'ils sont abandonnés à eux- 
mêmes, ils deviennent susceptibles d'ingratitude et de tous les 
crîmes. Mais si vous pouvez les émouvoir par de belles actions, si, 
pressés de toutes parts, ils sont contraints de se montrer, il n'est pas 
de choses dont ils ne soient capables. Désintéressement, grandeur 
d'âme, intrépidité, tout semble naturel en eux. Cependant ils ont 
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encore leurs jours, H fiiui les firendnî a point. Kii nn iiioL ce 
îioul des tiotimies très dllliciies à uiener. Mais* si Ion a su 4iO \cs 
a Hacher el les connaître, on pcul eu faire tout ce que Pou veut. 
Ixrscju on prend le commandement, ce n'e^t poijit \ui Ia]ig'a;^'c 
particulier qu'il faul leur parler, c'est celuî de tout le monde, c^tt^l 
le lAUgage eu action. Si vous les menez au combat, maicLc/.~y le 
premier, ils voua suivront ï faites des prodiges de valeur j ils vous 
surpasseront : mai;* ils seront perdus» si vous nûlQS pas assez fort 
po u r l e u r fraye r l a ro u te ► 

J,*M. V. kbft\LLEll. 

{A suivre K 




Tunt vjh — Mai i6i^a 
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CHANT DE MAI 



KANOUEN VAE 
War don : Kroaz ann hent (Barzaz-Breiz). 
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L PiQU eo ur wreg-se ken seder 
A vouschoarz d'he bugelik ker ? . 
Douget hùa deuz, savet^ maget. . . 
« Ar Vamm », evelse eo han vel. 



TRADUCTION 

L — Quelle noble figure apparaît à mes regards ravis?... L*allé- 
greese rayonne sur ses traits ; elle sourit à son enfant ))ien-aimé 
qu'elle a perlé, qu'elle a nourri, auquel elle apprend à marcher et 
à prier. — La Mère : tel est son nom. 
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II. lia c'houi, merc hik, gant ho saë gweniij 
Son ha koant 'vel eul lilien, 
C'houi kèn fur, kèn lemm a spered?. . . 
« Me *zo euz renk ar Gwerchezed. » 

III. Hag honnez, leun a zantelez, 
A dousder, aket, karanlez ; 

Joa, kelen, nerz ann dèn er bed?. . . 
llonnez a cheo : « ar gwtr Bried. » 

IV. Ekreiz bugalé, Klanvourien, 
'xMesk ann daëlo, war ann dachen, 

Me 'weH eur wreg ; piou eo honnez ?, • . 
« Galvet a ve : al Leanez ». 

V. Penoz a c'hanver ar rosen 
A sav e louez ar gristeuien, 
A oar gouzanv, rei he buez 
llep kleuimaden ?. . . « ar verzerez ». 

II.— Et celteaulre charmante figure?. . Son port est mujejslueus; 
elle est svelte et belle comme un lis ; son âme est une l}re liamio- 
nieuse; une auréole ceint son front pudique... c*est «i la Vierge i>, 

III. — Quelle est celte femme, sublime de prévenance et de 
lendresse, d'amour et de dévouement ? De rhonimc elle est le 
conseil, le guide, l'appui elle frein Elle s'appelle: viY Epouse. » 

IV'. — J'aperçois une héroïque figure au chevet du inonbonU, 
au milieu de l'enfance qu'elle instruit, sur le champ de balaîHc ou 
elle porte assistance et reconfort... On lui dit : << Ma Sœat\ » ut 
elle répond à ce nom. 

V. — Une rose s'élève, délicate, angéiique, dan!^ les parlerres 
choisis de la sainte Eglise ; son parfum réjouit les âmes ; ses racines 
sont vivaces, sa tige est d'un rouge écarlale, elle se voit arrachée, 
mais non flétrie.... Vous avez nommé : « La Martyre. >* 
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\\. Me oar kaî5roc*h *vil main m, gnercliez, 
Leaucz, pricd, mer^erei; ; 
UJt ! c'houi eo, Kouanèz a nu ce, 
Mari, Mcrc'h, Mamni, Prietl l>oiié. 

Bakiïk nv Mi:^k;z-Bn£. 



YI. — Or» î) esl uoe plus admirable figure de femme que ceilc 
de la Mère, de la Vierge , de VEpomet de la fMigîease, de la 
Martyre... c'est la voire, ô Marie, Reine des cieuv, à qui rEterncl 
daigna accorder l'hooueur suprême d'élre Filie^ Mère el Epouse 
de la Divinité. 



Sailli *Clelf le ; mai i5|)i*. 



Bahdi; tïL ME.MiZ'Bivï;. 
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MARIS STELLA 



A MfiD!(teur CaJIld. 

I^ ciel semble de plomb, la mer semble de rend te ; * 
Sous la bise de mars liisle on la voit s'élendrc 
Devant Binic ; et, lourde, on l'entend déferler. 
Depuis Taube, la pluie, en ses écbarpes grises. 
Enveloppe le bourg ; les falaises sont prises 
Par les brumes qui vont aux cimes s'enrouler. 
A travers les embruns qui flottent sur les vagiien. 
Les contours de la baie apparaissent plus vague? ; 
A peine si Ton voit les rocbes de Sainl-Quay f 
Pas une barque au large, et, sur Thorizon morne. 
Rien : la ligne |de Teau, le ciel bas qui la borne! 

Quelques vieux loups de mer, pour flâner sur le quaî, 
Endossent le suroît. Les deux mains dans leurs manches, 
Ils chôment, aujourd'hui, comme tous les dimanches. 

Des parages d'Islande ou de la mer du Nord, 
Des bricks^ la pèche faite, ont regagné leur porL 
Aussi des armateurs, non sans inquiétude. 
Surveillent l'horizon, guettent certains voiliers 
Que, chargés de morue, on voyait d'habitude 
Au môle de Binic accoster les premiers : 

Si terribles sur mer sont parfois les tempêtes I , . . 
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'Am MARIS STELLA 

Quelqu*un dil : Une voile au loin ! 

Toutes les têtes 
Sa tournent vivement ; les regards curieux 
Inlerrogenl les flols. • 

Là-bas, malgré la brume, 
On devine un bateau. La vague à peine écume 
Dans le sillage mince ; avec le gris des cieux 
Se confond la mâture : — « Est-ce une goélette? » 

Un marm sur la baie a braqué sa lunette : 

— y Ils vont virer de bord : c'est la Marie-Anna ! 
Puîâ — unjuron partit, dont nul ne s*étonna — 

« Les gros temps sur sa coque ont marqué leur passage; 

A Iribord, à bâbord, des trous au bastingage; 

Ses voiles en lambeaux. . • ; ils n'ont plus de beaupré. . . 

L*ouragau, comme la faucille dans le pré, 

Fit là mu œuvre en rasant tout. . • Le capitaine 

A Sciuver son navire eut sans doute grand peine î • 

La nouvelle déjà dans «Binic circulait : 

— La Marie -Anna renire après un dur voyage ! 

Chacun s'intéressait au sort de l'équipage 

Et, du bourg vers la mer, en hâle on s'en allait. 

Malgré le froid, la pluie, au bord du quai s'amasse 

Lne foule anxieuse, et des femmes en pleurs 

S'y perdent ; cette mer, que le regard embrasse, 

Kst-ce la tombe immense où dorl quelqu'un des leurs ?. . . 

La Marie- Anna mouille, elle cargue ses voiles. 
Soudain, de ses flancs noirs se détache un bateau 
Qui file vers le quai. 

Du ciel, des torrents d'eau 
Tombent et les rameurs sont trempés jusqu'aux moelles. 
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Le capitaine seul débarque. A rarmateur 
Grave, il ne dit qu*un mot, prit ta libre pratique. 
Puis à bord retourna tout droit. 

Alors, la peur 
Jette parmi la foule un frisson magnétique : 
— Tous, ils ont fait un vœu! Grand Dieu 1 par quels périls 
Ces gens ont dû passer ! 

Un cri : Combien sonMIs ?. . . 
Pour quels toits est le deuil ? . . Des épouses, des ni^res, 
L*esprit perdu, faisaient de navrantes prières, . , 

La tête, les pieds nus, vêtus sommairement, 
De la Marie- Anna vinrent en un moment 
Se ranger sur le pont les hommes d'équipage. 

La bise est plus mordante, elle sUlle avec rage \ 

Leurs barques maintenant s'avancent ver*^ Binic. , , 
Du môle ils vont gravir les escaliers k pic . . . 
Les voilà. . Devant eux s*ouvre en deux rangs la foule 
Où leur troupe en silence et lentement se coule, . - 

Cœurs résolus ! comment passent-îls sans faiblir 
Lorsqu'au cri d'un enfant on les voit tressaillir P 
Ils connaissent les voix et ne cherchent personne. 
Pour tant de vieux amis, quoi, pas même uu regard ?. , , 

Dociles à l'appel d'une cloche qui sonne 

Vers l'église du bourg ils marchent sans retard : 

Celle cloche ! . . . ils ont cru ne plus jamais Tentendre! . . . 

L'église ouverte, au fond, sur des nuages d'or, 
Notre-Dame sourit et semble les attendre : 
La pénombre du chœur l'idéalise encor. 

Ils sont agenouillés aux pieds dr la slntue. 
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Vn prolrc en cheveux blancs vient et sa voix émue 
flommence une anlienkie. Aussitôt les accents 
De la foule croyante, où chantent des voix mâles, 
Eclatent, vont frapper les vitraux frémissants 
Que le jour nébuleux emplit de lueurs pâles. 
Quolle simplicité dans leur acte de foi ! 
Contempler ce spectacle et vaincre son émoi. 
Nul ne j^onge à le faire ; oui, plus d'un vieillard pleure 
ijui ne s'en cache pas ! On la connait^ celle beûre, 
Uù, sans humain secours, sur l'abime glacé, 
Comme un fétu de paille un. navire est chassé ! 

Ms sorlent de l'église, autour d'eux on s empresse ; 
Tfiiis s ombrassent, les yeux redeviennent rianis ; 
Kl [h, pour tant d'amis, d'apprendre impatients, 
Ils fnnl un bref récit de leurs jours de détresse. 

La parole est au capitaine: à tout seigneur, 
D'aprrs certain dicton fort connu, tout honn'^ur î 

<' Nous courions vent arrière avec toutes nos voiles 
Vcjs les cotes d'Islande; or nous vîmes, un soir, 
l>e*^ îMJanres masquer brusquement les étoiles, 
hii inrr devint houleuse et dure, le ciel noir. 

Hif^iïdM, nous sommes pris au centre d'un cyclone ; 
Iruprjssible de fuir ; l'immense plaine d'eau 
S(^ creuse menaçante, emporte le bateau ; 
Hn roiip sourd par moment sous la coque résonne. 

\oiis avons passé là de lugubres moments ! 
Piis une terre en vue, autour de nous l'abime ; 
Snijs les vagues parfois et parfois sur leur cime ; 
Noire pont balayé par les (lots écumants. . . 

Lorsque mes matelots, sur la mer en délire, 
VirpnL faible lueur, passer noire fanal, 
Ils iiViHont plus d'espoir : C'est Vàme du navire, 
hircïil-iis, (pii s'en va ; si^nc toujours LilaL 



Digitized by 



Google 



MARIS STELLA îfl% 

Plus d'un croyait déjà laisser sa femme veuve ! 

Nous ne pouvions lu lier. Moi, je cherchais toujours, 
Hélas ! de quel côté nous viendrait le secours. 

Nous n*étions pas au bout de la sinistre épreuve 

Et parmi nous l'effroi devint universel 

Quand notre goëlette, après une rafale« 

Se coucha sur le flanc : nou^ avions dans la cale, 

Comme tous les pêcheurs, un chargement de sel. . 

Pour se remettre à flot on tenta Timpossible, 
Mais la Marie-Anna ne se relevait plus. . . 

Alors, tous réunis : Oui, nous sommes perdus; 
Il est temps de penser à Dieu, l'heure est terrible, 
Dis-je ; si vous voulez, nous allons faire un vœu ? 

Par la mer en fureur roulés, vivante épave, 
Tandis que nous priions d*une voix haute et grave 
Nous sentîmes le pont se redresser un peu. » 

Ici, le petit mousse : — Et moi, mon capitaine, 
Je m'étais aflalé près du màt de misaine. 
Dame! par ce temps-là, je songeais à mourir! 
J'ai vu la sainte Vierge, un pied sur le bordage. 
Relever le navire'. Il faut lui rendre hommage, 
Car sans elle - j'ai vu — nous allions tous périr î 



Bientôt^ remise à neuf, se balançant coquette, 
Prête à hisser la voile, on vit la goëlette . 
Comme un oiseau de mer. lorsqu'elle s*envola. 
Elle portait un nom nouveau : Maris Stella. 

'SYLV4^i. 

* Historique. 
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]l pleure dans mon cŒur^ 
Commf n pleul sur U ville, 



L'heure tombe lente et griso 
Où loâ soirs soûl confiJcnls 
Du pauvre cœur qui se brine 
A se voir vivre en dedans. 

La Irîslesse m'enveloppe 
Du suaire vespéral 
Dont le rôve misanthrope 
Aime k recouvrir son mal. 

La chambre est petite et basse : 
Des rideaux aux froncis lourds 
Descend vers mon âme lasse 
La caresse du lelours. 

Lne ind*?cision flotte 
Sur les revea assoupis. 
Et nuelque chose sanglote 
\u crcu\ souple des iapîs. 
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Remémorante du leurre 
A Tàme éprise d'azur» 
Oa dirait qu'une voix pleure 
Dans les flous du clair*obscar. 

L'obscurité m'enlinceule 
Et mon âme a peur un peu 
De se sentir toute seule, 
Toule seule auprt*s du feu. 

Et jévoque mes vieux rôves, 
Tous l'un après Tautre éteints. 
Dans la brume où tu t'élèves. 
Glas des souvenirs lointains. 



373 



Et tandis que grandit Tombro. 
' Par instants une lueur 
Eclaire mon ànie sombre 
D'un reile! intérieur : 



Je revois toutes les choses* 
Les choses de mon passé, 
Auxquelles, au temps des roses, 
Mon cœur élaîl fiancé. 

Des rires pleins d* étincelles 
Jaillissent au mois do mai 
D entre les lèvres de celles 
Qui ne m'ont jainals aimé. 



I 
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Je revois des profils vagues 
ïSous des branches de jasmins, 
Et des mains qu'au bord des vagues 
Je tenais efntre mes mains. 

Chevelures toutes pleines 
De jeunesse et de soleil, 
Aurore des fronts, haleines 
Qui parfumiez mon sommeil ; 

Chevelures vagabondes 
Que j*aimais parmi Tazur, 
Farce que vous étiez blondes 
Va que mon cœur était pur ; 

voix, douces voix cillînes, 
Qui me chantiez, chères voix, 
Des romances cristallines 
Sur les thèmes d'autrefois. 

Las! qu'ôtes-vous devenues? 
A quel vent déroulez- vous. 
Chevelures ingénues, 
A quel vent vos frissons roux? 

F.i vous, voix des jeunes filles. 
\u\\ fraîches des fins gosiers. 
Où sont envolés les trilles, 
De vos chants extasiés? 
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Las ! les roses mortes toutes. 
Ro»es de télé défunt, 
Out jonché les grandes routes 
De pétilles sans parliim ! 

lit voici riLl\er, la pluie 
Monotone qu'on entend. 
Sur la \ iUc qui s'ennuie, 
Tomber comme en sanglotant. 

A cette heure lente et grise 
Où les soirs sonl coidideuts 
Du pauvre cœur qui se brise 
A se \oir \ivre eu dedans! 

Ml»ULAim Bl^ AL FILS. 
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VARIÉTÉS BRETONNES 



P DEUX ARRÊTS 

DU CONSEIL D'ÉTAT DU ROI 

Relatifs aux Parcs et Pêcheries de Basse-Bretagne. 

uoort oo» 

Eu 1733^ au mois de mars, le comle de Toulouse, amiral de 
France, « gouverneur et lieutenant général pour le Roy en sa pro- 
vînx^ de Bretagne », fit exécuter par les ofliciers des amirautés de 
Morlaix et de Brest deux arrêts du conseil d'Etat du roi concernant 
les parcs et pécheiîes qui abondaient alors déjà sur nos grèves bre- 
tonnes. 

lie teneur de ces deux documents est identique. C'est l'applio 
calion d'un arrêt du 17 septembre 1726, qui» « pour procurer 
u labondance du poisson de mer et empescher la destructioit du 
» fray et du poisson du premier Age », prescrivait la démolitkMi 
des parcs et pêcheries exclusives, comme bouchots, écloaes, gui- 
deaux^ dans la construction desquels il entrait du bois et de la 
pierre. Kn conséquence, l'arrêt du 5 mars 1733 ordonnait lades- 
IrucUoD immédiate de quatre parcs de pierre, gorrets ou escluses, 
dé;>endant de Tamirauté de Morlaix, et Tarrét du 24 mars prescri- 
vait la même mesure pour quatre parcs de pierre, bouchots, gorrets, 
esclasea ou parcs de clayonage, dépendant de l'amirauté de Brest. 

La désignation de ces parcs comprend plusieurs noms de lieux et 
de personnes, et à ce titre cette partie des deux arrêts nous a paru 
curicu&c à reproduire. 

POUR MORLAIX. 

1^ parc de pierre, escluse ou gorret, appartenant au sieur comte 
de i^ngle, placé sous le bourg de Lesardrieux, àlaxive de Touest, 
en entrant dans l'embouchure de la rivière du Trieu. 
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Celuy aussi appartenant audit sîeur de Ltiiigle, conligu du précc- 
deni, en montant ladite rivière, placé sotis la maison de Kennar^er^ 
lesdites deux pescheries situées sur le terrilohe de LMcniurGdulier. 

Celuy nommé la Kerardevaine, appartenant au sieur Adelaîn 
Kerdronio placé dans le territoire de Servel, à la rive du nord de 
la rivière du Locquet ou de Lannion, près et sous le corps-de- 
garde de Servel. ' 

Celuy nommé le Gorret-àJ'Évesque, s î lue dans le lerriloire de 
Loc-Ivy, à la rive du sud de Tembouchurc de la rivière de La»- 
nion, et placé à l'entrée de la baye sous la chapelle de Noalre-Daïuc 
de G^eaudet, lequel est contesté entre le sieur Ëvesque de Trc- 
guieret le sieur de Loc-Maria. 

POUR BREST, 

Le parc de clayonage, bouchot, escluse ou forret apparlcnant 
aux héritiers du sieur du Cosquer Prigent, placé à Lu rive du nord 
de la rivière de Landerneau vis-à-vis J'églîse de la paroi^s^e de la 
Forest. 

Celuy appartenant au sieur duc de Rûhan, aussi placé à lu rive 
du nord de ladite rivière par le travers et vis-à-vis la pointe du 
vieux château 

Celuy appartenant aux héritiers du sîeur de Bonrcpo&p placé 
dans ladite rivière par le travers et vis avis la terre de Bonrepos ; 
lesdites trois pescheries situées sur le territoire de Landerneau. 

Le parc de pierre, gorret ou escluse, apparlenaut au sieur inar- 
quis de Kerouers et placé dans le territoire de Treméacli, au lieu 
nommé le Correjou, à la rive de Test d'Abreuvrac. 

Les deux arrêts sont pleins de précautions miuulieuses à l'adressf^ 
des pècjheurs riverains chargés de la police des eûtes ; ils prouvent 
que les moindres détails delà marine étaient Tobjet de la vive solli- 
citude du grand amiral de France et des officiers de Tamirauté^ 
ses subordonnés. 

Ces pièces intéressantes pour rhistoirc épisodique de la Bretagne 
sortent de l'Imprimerie Royale; chacune d'elles est ornée de deux 
jolis fleurons avec emblèmes de la marine et de la pèche. 

Oliviëh u£ GouacLFF. 
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SUUVËMK PAIIISIEN 



Certain jour où je me disposais à «juillcr Paris pour la LireUignc, 
il in^arriva une lettre sur laquelle j'élais loin de conipier. je l'avoué?- 

Que pou \ ait bicu me vouloir le conile F- dotil javab aussitôt 
recouuu tes hiéroglyphes ?. , 

Après quelques iuslauts d'un réel laheur » je liurs par, , . h 
tle\îuer : 

Mou cuinpaliiote désirait m'euLreteuir d*uu projet i loul purll- 
ciilîèremeiit iulére^sâut dans la réalisation duquel je pouvais 
((Hintit-il) lui élre d un grand secours ^ l 

C'ctaieut du mohis ï^cs propres termes. 

Ne c-]xi)e^ point que ces quelques lignes me laissèrent iudilfé- 
reut, , - loin de là ! Je les relus? dix fois de suite, i^utctre davan- 
tage, cl Jinalement serrai la fameuse lettre dans le fond de mon 
portefeuille avec tout le Sioîn jaloux, * ., le respect que conq^orte un 
aulograpbe prcdeus 1 

Son auteur u étiut donc pus i>our moi lu première personne 
venue, r 
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De fait, j*ai rarement rencontré physionomie aussi iinposanlt', 
aussi originale surtout que celle de ce vieillard. Tune des pcrsoti- 
nalités les plus en vue peut-être, les plus sympathiques en lout 
cas de notre vieille Bretagne. Avec sa stature d'athlète, sa longue 
et opulente chevelure grisonnante fièrement rejetée en arrière, 
dévoilant un front pour ainsi dire sans limites, son œil éclairant 
de penseur^ le comte avait véritablement grand air : une téie de 
patriarche biblique inspiré ! 

Inspiré est le mot, car mon compatriote était poète.,. Poète 
fécond, apprécié principalement des hautes sphères parisiennes. 
où son élégance native, la courtoisie de ses manières, et surtout b 
dominante religieuse de ses alexandrins, surent lui conquérir de 
très honorables suffrages. 

De son côté, le comte semblait nourrir une prédilection marquée 
pour la capitale et les salons du noble faubourg en particulier. 

On l'y avait surnommé fort spirituellement « le Météore ^>. 

Autre Emile de Girardin, il remuait, lui aussi, les idées à la pelle ^ 
mais fut avant tout l'apôtre infatigable du socialisme chrétien : 
(cause noble entre toutes d'ailleurs, au service de laquelle il mit 
généreusement son beau talent, sa fortune elle-même, à l'occasion ). 

En lésumé, Ton peut dire que le comte F. était un de ces pas- 
sionnés agissants du beau et du vrai, digne de s'écrier comme 
Horace au déclin de sa carrière : 

« La mort peut venir, ie ne périrai point tout entier : Exegt mu- 
numentam I » 

— Jeune, très jeune à cette époque, point n'était besoin ♦ pour me 
séduire, d'une si éclatante auréole ; et la seule pensée que j'allais 
devenir l'initié de ce manieur d'idées, compter pour quelque chose 
dans ses admirables travaux, me grisait littéralement. 

Je me sentais troublé, honoré tout à la fois de lai distinction dont 
je venais d'être l'objet, et à l'heure dite, montre en main, j'arrivai 
au rendez-vous. 

Le maître était seul à son hôtel du boulevard Saint-Germain, 
écrivant à une table ronde encombrée de volumes et de paperasses 
de toute espèce. 

M'attendait-il ?... Peut-être!.,. En tout cas il me reconnu ( 
Tome vu. — Mai 189a. 2b 
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aussiti^t et m'accueillit avec une parfaite bonne grâce, une bien- 
veillanoe dont je lui sus un gré énorme. 

« Le relèvement de la France, fille ainée de TËglise^parle théâtre 
moral . . » tel était le plan de mon illustre compatriote, con- 
ception quelque peu hardie sans doute, mais sublime à coup sôr, 
géniale, et résumant admirablement la vie de ce philantrophe, de 
cet homme de bien quand mêmp ! 

Aussi, à mesure que le maître développait ses théories huma- 
nitaires^ sentais-je, flatté dans mon orgueil national» s'accroître 
encore mon admiration pour notre commune patrie si fertile en 
génies et en héros. 

Une demi-heure plus tard environ, nous prenions ensemble le 
chemin du théâtre de. . . 

C'était le champ-clos choisi parle comte et il avait tenu à hon- 
neur de s'y réserver la première joute. 

Le mot était déjà donné, la salle louée, les rôles distribués, on 
n'attendait plus que l'auteur pour commencer la lecture. 

— Mesdames, Messieurs (fit le poète en s'adressant au groupe 
d'acteurs par qui notre entrée venait d'être saluée d'un sourire 
quelque peu sardonique), vous le savez, je vous apporte la lutte. . . 
Peut-être sera-t-elle chaude P mais avec des soldats tels que vous... 

Le compliment était plus qu'aimable et je crus voir une certaine 
aalisraction intime s'épanouir sur tous ces visages pâlis, creusés 
par les feux de la rampe. 

— Monsieur le comte est bien indulgent (riposta en s'inclinant 
jusqu'à terre un des vétérans de la troupe) . . • qu'il me peroiette 
de rassurer en retour de notre entier dévouement. 

Le feu était ouvert : la lecture commença, fréquemment inter- 
rompue par l'auteur. Ce dernier paraissait tenir à une interprétation 
irréprochable ; je le vois encore, debout, les yeux dans le vague, 
mimant à son tour, ponctuant à sa façon certains passages, le tout 
au grandébahissement de la bande passablement gênée par ma 
présence. 

Ah ! si le maître eût été seul, , • • quelle explosion ! . • • Hais il y 
avait un nuage dans le ciel, i • On se doutait pour qui je tenais, ça 
va sans dire» et . • . Ton se tenait ! 
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Tout à cette intéressante pieioîère, comment auriotis-nouâ re- 
marqué, debout au fonddelasaUe, les braa croisés, et feîg'aâDl une 
attention superbe, un certain personnage qiiî nous observait en 
silence? 

Très certainement (je Tai pensé depuis}, te gaillard attendait, pour 
se produire, la fin toujours propice de quelque inajes tueuse II rade. 

Nous touchions précisément à Tun des j^assages les moins en- 
dormants de la pièce. 

— Ah ! bravo!. . . Très bien î . . ( s'écria- 1- il tout a coup en se 
précipitant avec force révérences vers le dramaturge visiblement 
ébloui) . . . merveilleux, sublime, ce drame ! . . Mais, c est un 
succès, tout simplement, monsieur le comte ! 

Et tous les automates de la troupe de s'inctiaer u subito »% à 
l'instar du patron, chacun à qui le plus bas . . bien entendu. 

— Le directeur!... (me glissa emphatiquement le premier 
rôle à Toreille). 

Ces basses flatteries, cette admiration banale, toute de commande 
évidemment, m'avaient laissé froid, . . songeur. . 

Ah î le désintéressement. . . quelle bonne pierre de touche !, , . 

— Trop d*encens. . . pensai-je, trop d'encens K . . 
Et je frémis pour la bourse du maître I 



II 



Placer dix-huit cents billets de théâtre u'eï>t point une besogne 
aussi facile que certains pourraient se 1 imaginer. 

Simple question d'ordre, de pointage, m'objecterez-vous peut- 
être? 

Sans doute, mais encore. . . là comme ailleurît, ix»mme en toute 
chose au reste, il y a l'art de s'y prendre ^ et un apprentissage ne 
nuit jamais. 

Je n'étais pas âeul, fort heureusement, préposé à cette mission 
délicate. Le comte F. avait bien voulu m 'adjoindre trois à quatre 
jeunes gens delà plus agréable compagnie, c'est positif, et dont ta 
ferme bonne volonté ne semblait point douteuse. - . 

Un grand point assurément ! . . 



Digitized by 



Google 



► 



IK2 LE COUfTE F— 

Voici donc notre agence constituée tant bien que mal ; restait à 
en assurer le bon fonctionnement. Dans ce but, il fut décidé que 
Tun de nous, désigné chaque jour par le sort, demeurerait d'attache 
a l'hôtel ; aux autres, le soin de se répandre dans Paris pour le 
placement des billets... La représentation devant avoir lieu dans 
une quinzaine au plus tard, il s'agissait surtout d'activer. 

Time is money, disent fort justement nos voisins, et nous voyez- 
vous d*ici, nos carnets à souche sous le bras, fouillant le quartier 
des Eupatrides ! . . . 

Absolument charmantes, au reste, ces incursions dans les salons 
du High-Life, autant de sanctuaires de Tart et du goût le plus pur, 
tout imprégnés d'un parfum, d'un charme véritablement exquis... 

J'en ai remporté, pour ma part, de bien délicieux souvenirs. 

En pouvait-il être autrement, surtout après un accueil aussi 
gracieux, aussi bienveillant de tout point P. . 

C'était à qui exalterait davantage, et l'excellence de l'œuvre, et le 
Kèlepar nous apporté à la préparation de son triomphe, nous trans- 
mettrait pour sa complète réussite les vœux les plus ardents et 
sans nul doute les plus sincères. 

Quant à notre chef de file, il était devenu totalement insaisis- 
sable. A peine le distinguions-nous dans. . . le lointain et encore 
à de si rares intervalles I . . . 

Un problème, cette existence, ni plus ni moins. . . S'était-îl donc 
désintéressé delà lutte P. • Le général avait-il pour toujours aban- 
donné ses soldats P. . Franchement on eût pu le croire. . . Cepen- 
dant il n'en était rien . . . Bien au contraire I 

Jour et nuit sur la brèche, le maître se multipliait de son côté, 
n épargnant à prêcher la guerre sainte ni ses sueurs, ni son élo- 
quence. 

Admirable exemple vraiment ! 

Hélas I pourquoi faut-il qu'en ce triste monde les meilleures 
causes soient précisément les plus difficiles à faire triompher P. .. 

En dépit de notre activité, de nos démarches incessantes (je 
dois vous l'avouer humblement), notre stock de billets ne s'allégeait 
point d'une façon très sensible. Plus nous allions et plus l'enthou- 
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5Îaame semblait 56 refroidir au contraire: impû&sîble de s'y mé- 
prendre* c'était clair comme le jour. 

Fatalité!... Qu'étaient donc ces belles protestations, cet engoue- 
ment de la première heure ? Comment, déjà évanoui tout cela?. .. 
Mon Dieu! quel camplcon que le monde.. « quel enfant caprî- 
cieux et bizarre U . 

Bientôt nous en fumes réduits k nt plus reciieillir que quelques 
adhésions de loin en Iolû, arrachées comme à contre^cœur à des 
patienta scrupuleux ou timides. 

Une telle indifiérence me stupéfiait pour mon compte, tant je la 
trouvais ioeiplicable de ta part de personnes aussi portées pour le 
bien, aussi ^éDéreuses d'ordinaire. 

Je i^solus de m'en ouvrir, au premier jour, k la belle madame de 
L . _ , une de nos plus dévouées patronnes ses. 

L'occasion s'en présenta le jour même. 

J'avais, paraît-il, en lui narrant nos mésaventures, un air navré 
du plus haut comique qui l'amusa singulièrement : 

— Je vous attendais, mon cher vicomte, me dit la gracieuse 
marquise (un malin sourire aux lèvres) ; évidemment c'est une 
défaite , . mais, à qui la faute, s'il vous plait ?. , . / 

9 ^1 *> 

— Comment, cela vous éloone?* .. Ah I par exemple, le dénoue- 
ment était lacile à prévoir cependant. Voyons, franchement, 
est ce donc si sphituel (je vous le demandej, de vouloir absolu- 
ment parquer les gens dans une salle de spectacle juste au beau 
milieu de l'été? (Je sentis comme un frisson entre peau et chair.) 

«-^ C'est sans doute pour vous singulariser* , , ah ! ah ! « « .. 

— Humî... 

— Enfin, vous ouvrez, vous, quand tous les autres font relâche. .. 
voilà l Fort original, je ne dis pas le contraire, mais tenez î . . . 
somme toute, l'idée ne me semble point très heureuse (permettez- 
moi de vous le dire), et je crains bien que vous n'ayez personne! 

L'objection me parut d*une logique écrasante, j'en restai tout 
interloqué, ne trouvant pas un mot pour répondre. Ma parole I, , . 
je ne m'étais jamais vu si sot de ma vie î 

Par le fait, une chose est vraie ou elle ne Test pas, et comment le 
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maitie n'avait-il point songé à cela, lui qui connaissait si bien son 
Pam?... . V 

Impardonnable, en vérité t. .. mais qu'y faire? La boule était 
lancée, Je terme imminent. . . Bien tard pour se reprendre. . . Quelle 
tuile I quel pavé . . pour mieux dire, et je rentrai à Tagence suffi- 
samment désappointé. 

Au re^te, c'était, parait-il, le jour des révélations fâcheuses : 

— Ah! monsieur., (venait de s'écrier, en m'apercevant, notre 
compagnon de garde), arrivez donc. . . pour moi je n'en puis plus. . . 
Oufl * . quelle journée . . Sî je m'en sors sans un duel, j'aurai 
vraiment trop de chance . Pas drôle du tout des histoires pa- 
reilles ... ah ! mais non ! 

— Mais enfm, cher monsieur. . . 

— \e m*f n parlez pas . . Quelle pétaudière, bon Dieu I Bien 
fâché, mais quant à moi, je m'en retire de la boutique. . A 
d'antres, par exemple !.. Si j'avais bien si^^ allez I. . . ah ! sapre- 
Lotte! .. 

Et Je pauvre garçon se mit à me raconter avec de grands gestes 
et des lamentations poignantes les mille et un ennuis auxquels il 
& était trouvé en butte pendant notre absence. 

Depuis le matin, me dit-il^ on avait fait queue à l'agence^ non 
point pour s'arracher nos billets, hélas! mais plutôt pour y for- 
muler une masse de réclamations aussi fondées qu'invraisem- 
blables, malheureusement. Ainsi tel spectateur comptant sur une 
place de parterre, je suppose^ venait se plaindre qu'on l'avait subi- 
tement transplanté à l'amphithéâtre. La minute d'après, c'était une 
dame (séduite par la pénombre discrète de sa baignoire) qui accou- 
rait Il son tour, en jetant feu et flamme, restituer. . • un fauteuil de 
balcon ! 

D'aucuns, dont on n'avait jamais pu obtenir qu'un refus catégo- 
rique, ne s'étaient-ils pas réveillés un beau matin, pourvus tout 
simplement. . . d'une loge ! . . 

Comment et pourquoi ? Mystère I 

J'en passe et des meilleures. . . Bref, [ce n'était plus de drame 
qu'il s'agissait cbez nous, mais plutôt de féerie, de sorcellerie, que 
saisge?. . . Jamais pareil embrouillamini ! 
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Aussi jugez de raffolement de notre infortuné camarade^ seul 
avec sa candeur et son inexpérience d'amateur contre tous ces gens 
mécontents. A vrai dire, quelques-uns ne lui avaient point ménagé 
les mots aigres^ les insinuations malveillantes. . . ça ne fait jamais 
plaisir. 

Qu'est-ce que Une voix dans la foule, au bout du compte, dans 
la foule hostile surtout ? N'est pas tribun qui veut, savez-vous^,* 
Tout le monde n'a point à son service un larynx de Stentor et des 
poumons d*énergumène ! . . . 

Mais d'où diable pouvait donc provenir tout ce beau désordre ? 
Voilà ! En y réfléchissant plus sérieusement, il nous souvint qu'en 
effet des carnets entiers de billets nous disparaissaient de temps à 
autre pour nous revenir les jours suivants.. . quelquefois pas! 

Le lendemain apportait toujours quelque bouleversement plus 
ou moins grave dans les opérations delà veille ; ratures, surcharges^ 
et le reste. Autant de changements à vue doqt personne n entendait 
être incriminé (ça va sans dire). En résumé^ c'était à n'y plus rien 
comprendre, à donner aux plus réfractaires la nostalgie du sur^ 
naturel ! 

N'eût-on pas dit, en vérité, que nous subissions l'influence oc-^ 
culte de quelque malin génie, les taquineries incessantes de quelque 
gnome : fargadet ou korrigan des landes bretonnes, détruisant et 
embrouillant notre besogne à plaisir? 

Nos autres camarades eurent bientôt réiïitégréragence, chargés, 
eux aussi, de compliments peu flatteurs ; un éclaircissement s'im* 
posait, on tint conseil. 

Fallait-il, oui ou non, surseoir à cette guignolesque distribution, 
sans exemple (c'est tout probable) dans les annales du théâtre?,.. 

La réponse du scrutin fut péremptoire : attendre la rentrée du 
maître pour lui exposer la situation. 

Qui fut dit fut fait ! 

Dix heures, onze heures . . . personne ! 

Aux funèbres coups de minuit tintant à Saint-Germain des Prés, 
la porte s'ouvre brusquement. 
Enfin I . . . Est-ce le comte ?. . . Lui-même ! Le teint fortement 
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f^oloré, l'œil éLiocelant, l'air sombre, paraissaot en proie à un 
violenleagilalion. 

Noire présence à l'hôtel à une heure aussi avancée parait le 
surprendre. ïl s'arrête court sur le seuil, et après un moment de 
iiilcnce : 

— Mei-ci, messieurs, merci! Mais inutile de continuer ce travail, 
la matinée projetée n'aura pas heu. 

Quel soulagement. . • pensez!. . . 

— Mallieur I poursuit le poète d'une voix tonnante, trois fois 
malheur à qui ferme ses yeux à la lumière, ses oreilles à la vérité ! 

Ce dii^ant, le comte fait vers nous quelques pas majestueux. 
Soudaiu.d une main crispée, tremblante, il jette fiévreusement sur 
la table toule une poignée de billets chififonnés, puis une seconde... 
puisant Httéralcment à pleines poches. . . Horreur ! . . . 

Nous nous regardons tous instinctivement. . . Le mot de l'énigme 
est trouvé* . . Nous tenons le coupable! 

Mais que nous importe à présent ? 

Le maître, lui, de plus en plus superbe, est comme transfiguré. 
Tout k sa noble indignation, il n'a point lâché son monologue et 
urpente la pièce à grands pas. 

^ Adieu donc, ingrat Paris... Babylone.., ville maudite... 
Adieu ! 

Nouvelle Mnfve, veux-tu périr, toi aussi ? Hélas ! rËtemel 
ta rejetée de i^oii ^ein et c'est justice. Va ! cours à tes plaisirs hon- 
teuv, fille dénaturée. . . tes crimes ont comblé la mesure. . . La 
miséricorde divine est lassée. . . Vengeance ! L'heure de l'expiation 
va sonner î 

Le proplièle, lui, s'en lave les mains. . . il a fait son devoir. . . 
Adieu !.. , l^alheur à toi . . . malheur ! 

Puis s'intenompant tout à coup : 

— Messieurs, je m*en voudrais d'abuser plus longtemps de vos 
iustuuts. , , 

Mous nous levâmes ravis. 

— Au ï-evoir, mes amis, du courage... Sursum Cordai Merci 
encore « . . et tjue Dieu vous le rende ! . . . 
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En attendant noua rendîmes l'argent, nous autres, et dès le len- 
demain. Ce ne fut pas long, au reste. 

Quant au directeur du théâtre, se montra-t-îl aussi accommo- 
dant^ lui ? n est au moins permis d'eu doater, car la tentative en 
question, si louable et si malheureuse à la fois, passa dans le temps 
pour avoir coûté fort cher à son auteur, qui ue Ta jamais renou- 
velée depuis, voilà ce quUl y a de certain. 

Et il a eu parfaitement raison. 

N'est-ce point aussi votre avis ? 

V-* H. n£ Tôt fiN£ MINE . 
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A L'ODEON 
<(»►- 



L&s Bretons de Paris viennent encore de fêter Le Sage ; c'est la 
seconde fois en deux ans et c'est le prélude de l'inauguration du 
monument, qui aura décidément lieu à Vannes au mois de sep- 
tembre, à la fin du congrès de l'Association Bretonne. 

Ce monument, nos lecteurs le connaissent pour l'avoir vu en 
plâtre dans l'atelier du sculpteur M. Emerand de la Rochette, ou 
en gravure dans la Revue des Provinces de l'Ouest de notre confrère 
M, Léon Séché. Un simple buste reproduit les traits spirituels 
de Tauteur de Gil Blas, mais une fillette de Sarzeau, qui a toute 
la grâce ingénue de la Marie de Brizeux, apporte une gerbe de 
genêts pour en parer l'image de son glorieux compatriote. L'idée 
esL charmante, un artiste doué d'un talent très original et d'un pur 
sentiment breton, comme M. de laRochette, était seul capable de 
la rendre. 

Le sculpteur est Breton ; léhrivain qui a entrepris d'honorer ainsi 
la mémoire de Le Sage — et qui n'en est pas à son coup d'essai en 
ce genre — M. Léon Séché est Breton aussi. Un comité, dit « du 
mouument de Le Sage, s'est recruté à Paris dans la colonie bre- 
tonne et a des ramifications en Bretagne. C'est enfin une fête 
preisque exclusivement bretonne qui nous a été offerte le 19 de ce 
mois à rOdéon, et si Le Sage vivant se souvint peu de son pays 
natal, ce pays, après un siècle et demi, le revendique et le fait sien. Il 
était un peu Espagnol, beaucoup Parisien, le voilà tout à fait Breton. 
Une exposition lesagienne (cet adjectif qui a fait fortune dut s'ap- 
pliquer d'abord à ceria'me Bibliographie demeurée i l'état d'ébauche). 
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une exposition iconographique et bibliographique intéressant 
Alain-Hené Le Sa^e s ouvrait au fover de 1 Odéon la veilJe et le jour 
de la représentalton. On \ voyait un nombre considérable de por- 
traits gravés derécrivain, procêdanltouSp avec de légères variantes, 
du portrait peint par Guélard. Quant à l'orîginaî, on n'avait pu le re- 
trouver, non plu&que celui deLargillière dont l'existence ne semble 
pas bieD démontrée. On avait suppléé à leur absence par le tableau 
de Boulogne, en qui une tradition respectable^ une opinion encore 
soutenue veulent voir un portrait de Le Sage, et par un portrait au 
pastel, œuvre fine et délicate, dont Tattribution h Quentin de La 
Tour ne parait pas contestable. 

Les originaux des dessins de Ga\^rni, de Slaal, de MM. Lalange, 
H. Pille, Los Rios, pour illustrer des éditions de G/7 filas, formaient 
une galerie très intéressante. Â côté d'une réunion de lithographies 
d'Engelmann, quelques-uns des meilletirs bois de Jean Gigoux, des 
dessins k la mine de plomb de 1 anglais Smirlte, des suites de 
gravures de Tony Johanuot. de Devéria, de Desenues, de Viey, 
de Busnel, composaient le plus curieux ensemble, Le joyau de celte 
imagerie consistait en six aquarelles de M. Worma, des épisodes 
de Gti filas traités avec la finesse de touctiedonl ce peintre a donné 
tant de preuves. Beaucoup d observateurs superficiels ignorent 
toute la science du dessin que M. Albert Besnard cache sous les 
exagérations de la couleur. L'examen de la composition en noir et 
blanc de M. Be^^nard» La Comédie lesayienne, ei une série de cro- 
quis du même artiste i>our illustrer un récît romanesque de ta vie 
de Le Sage — Deux Parvenu.'i — nlktrait donné tort aux: critiques 
trop enclins à jug:er sur l'apparence- 

L*exposition bibliographique a semblé plus maigre, un petit 
nombre de collections parisiennes s'étaient en trou ver te^^ pour 
lâcher leurs trésors?. M. 11* de Rothsctiild, l'heureux possesseur des 
Worms, avait cependant prêté le manuscrit àWrlegain coioneit qui 
d le double mérite d'être Tunique manustrit connu de Le Sage et 
de nous montrer Le Sage troussant agréablement des vers de co- 
médie. On remarquait les éditions originales âeGii:niand ilfarache 
(175a], du Bach Hier de Sa lamamiU£ (17 3(i 1 , de Tarcarct { 1 709 ) , la 
première édition parisienne du Théâtre de la Foire ( ïyat ), Tédition 
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hoUandaise du Diable boiteux ^ publiée la même année (1707) que 
rédition originale de Paris et les Dialogues de Le Noble, le plus an- 
cien et le plus curieux type de la littérature issue du Diable boiteux. 
Les traductions de Gil Blas^ si nombreuses dans toutes les langues, 
étaient faiblement représentées ; en revanche il manquait peu des 
écrits relatifs à Le Sage. Parmi les suites apocryphes de Gil Bios 
fîgut'ait le rare Don Rodriguez de Vexillario, 

Nous n'avons pas à parler ici de la matinée elle-même. 11 faut 
dire cependant que Crispin rival de son maître et le troisième acte 
de Turcaret, joués à merveille par les acteurs de TOdéon, ont obtenu 
le plus franc succès. Les organisateurs, se souvenant que Le Sage, 
Jîreton par sa naissance et la fière indépendance de son caractère, 
était espagnol par le choix de ses sujets, les titres de ses livres, 
avaient composé un intermède mi-partie breton et espagnol où 
les compositeurs MM. Bourgault-Ducoudray, Garoly, E. Durand, 
Ad. David, et la troupe de M"** Ëléna Sanz, se sont fait chaleureu- 
sement applaudir. 

La littérature était de la fête. M"* Dufréne a déclamé devant le 
busle des stances de M. Séché, et M. Léo Glaretie, Fauteur du beau 
lî\ re Le Sage romancier, a fait une conférence pleine d'aperçus 
ingénieux sur Tauteur de Gil Blas dont il a, selon nous, un peu 
exagéré les tendances réalistes et le rôle de précurseur du roman 
contemporain. 

En terminant, M. L. Glaretie a donné rendez-vous pour le mois 
de septembre, sur la Rabine de Vannes, à tous les Lesagiens. G'est 
ià« s'il plait à Dieu, devant son monument tout fleuri de genêts, que 
Le Sage nous apparaîtra u toujours Breton ». 

ÛLrVIER DE GOURGUFF. 
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NECROLOGIE 



PIERRE GOURDEL 

Ceux qui n'ont pas connu Pierre Crourdel, qui vient de mourir u 
Rennes, pourraient juger de son talent par les œuvres, au nombre 
de quarante au moins, qu'il a données gracieusement au musée de 
cette ville. Les principales sont le buste de Merlin l'Enchanteur, 
Duguesclin, d'Argentré, Gerbier, PouUain du Parc, Latour d'Au- 
vergne, le général Lariboisière, Hippolyte Lucas (buste en marbre), 
etc. Il y a aussi des groupes de paysans bretons (terres cuites). 
Gourdel avait obtenu plusieurs commandes de l'Etat, notamment 
les bustes de Voger d'Argenson, de Bailly, ancien maire de Paris, 
placés à la bibliothèque de TArsenal^ Charles Nodier, Boileau, qui 
se trouve à l'Ecole normale supérieure. On a de lui aussi la repro- 
duction en marbre de la statue célèbre de son cousin Julien 
Gourdel, Le Jeune Savoyard, qui figure au musée de Rennes. 
Plusieurs de ses œuvres ont été également données par lui aux 
musées de Vitré et de Saint-Malo. Il avait dû conquérir ao médailles 
d'honneur. 

Pierre Gourdel était un enfant du peuple ; fils d'un pauvre bû- 
cheron des environs de Châteaugîron, il s*était formé seul par 
l'efiort d'une volonté puissante. La caractéristique de ses œuvres 
est l'expression. Cette qualité s'était développée chez lui par letude 
au point de constituer un grand talent. 11 avait été envoyé en tSS^ 
à Paris, aux frais du département d'ille-el- Vilaine, pour se perfec- 
tionner dans son art ; il se préparait à produire une œuvre de 
longue haleine, une statue et un groupe, lorsque la maladie, puis la 
mort, sont venues le saisir. C'était un modeste qui, en raison de la 
dignité de sa vie, vouée tout entière au travail, emporte Feâtime de 

ses concitoyens. 

L. L. 
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A ia suite d'une lettre écrite, le 9 mai 189a, par M. André Hallays 
à M. le Directeur de la Revue de Bretagne, de Vendée et d'Anjou^ et 
communiquée le 12 mai à M. Adrien Oudin, qui en a considéré 
certains passages comme inacceptables, M. Adrien Oudin a fait 
demander des explications à M. Hallays par deux de ses amis, 
MM. A. Schalck de la Faverie et Gaston de Viiler. 

M. Hallays a immédiatement mis ces. messieurs en rapport avec 
deux de ses amis, MM. Georges Le Sérurier et Max Botton. 

Il a été reconnu de part et d'autre : 

i* Que la lettre de M. Hallays avait eu pour cause la publication 
d'une chronique judiciaire (Revue de Bretagne, fascicule de mars 
189a) où M. Oudin s'exprimait en des termes que M. I{allays avait 
jugés offensants ; 

a" Que la chronique de M. Oudin avait été provoquée par un 
article inséré, le 1 5 janvier 1892, dans l'Union agricole et maritime 
de Quimperlé, sous un pseudonyme, — - article dont la paternité 
avait été attribuée à M. Hallays par M. Oudin ; 

3° Que M. Hallays déniait être Tauteur ou l'inspirateur de cet 
article. . ; . 

Il y a lieu de régler à l'amiable un différend né d'un malentendu. 

Par suite, M. Oudin, prenant acte des dénégations de H. Hallays, 
retire les expressions retenues par celui-ci dans Tarticlè de hi 
Revue de Bretagne, 

M, Hallays déclare qu'on doit, en conséquence, considérjer comme 
nulle et non avenue la lettre adressée au directeur de ce recueil. 

L'insertion du présent procès-verbal dans la Revue de Bretagne 
sera demandée d'un commun accord. 

Paris, le i5 mai 1892. 

Pour M. Adrien Oudm, Pour M. André Hallays^ 

SCIIALGK DE LA FaVERIE, GeORGES Le SÉRURKR, 

G. DE ViLLER. Max Botton. 



La cmoix ET l'épée. Vie de Henri de la Rochejaquelein. — G. Pailiart. 
imprimeur-éditeur à Abbeville. 

4 Le ciel bénit ceux qui meurent jeunes », a dit le poètç grec Ménaodie. 
llenrL de la Rochejaquelein, mort à vingt et un ans, a eu ce bonheur, et 
comme il avait toutes les grandeurs, toutes les vertus qui font le héros 
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chrétien, sa figure resplendit du plus pur éclat dans la sombre épopée 
vendéenne. La critique, prise elle-même de respect, hésite u s^e demander 
si son histoire, écrite par des biographes enthousiastes, ne renferme pa5 
une part de légende. Plus qu'aucun de ses compagnons d'ainie!), celui 
que- les paysans appelaient Monsieur Henri a trouvé à toutes les époques 
des panégyristes, gardiens fidèles de sa gloire : teb ont iHé, m\i& la 
Restauration et le gouvernement de Juillet, M. de Vouziers, Th. Muret \ 
tels sont aujourd'hui les auteurs anonymes de deux vies de la lloclie- 
jaquelein, l'une publiée en 1890 et dont nous avons rendu compte ici 
même, l'autre toute récente. Cette dernière peut passer pciur une édition 
abrégée du volume de 1890 : c'est une brochure de propagande, destinée 
à faire mieux connaître le héros de tous les Vendéens chez qui son sou- 
venir est demeuré vivant, et par la chaleur du récit, par le choli de^ 
gravures, dont l'exécution ne manque pas de finesse, cet éloqueriL résunaé 
atteindra pleinement son but . 0. l>e (^. 

Premiers coups d'ailes, poésies, par Aristide Ballet. Ëdilion ornée 
de sujets antiques gravés sur bois. — Fontenay, imprimerie 
L. P. Gouraud, 1890. 

M . Aristide Bellet est un poète originaire du Poitou venu ces temps 
derniers se fixer à Nantes. La première chose qu'il a faite â aon arrivée 
a été d'offrir à ses confrères de notre ville ses œuvres poétiques, publiées 
à Fontenay en 1890, sous le titre gracieux : Premiers coups d^fiiles^ 

Tout est pur dans ces pages. Il exalte dès la première pièce les bien- 
faits de Dieu. ^ 

Ami, bénissons Dieu, car, dans sa providence, 
Pour embaumer notre âme et pour la réjouir, , 

11 nous a conservé ce rayon : l'Espérance . 
Et ce parfum : le Souvenir. 

. Puis il célèbre les preux de jadis et d'aujourd'hui, ceux du Poitou et 
de la Bretagne, tels que le général de Charette; il donne une lef;Qn de 
morale dans la Canicule, en nous montrant que 

En ces temps, la nature est l'image fidèle 
D'un cœur qui se tarit au feu des passions, 

et dans les Semailles, où, après nous avoir décrit l'œuvre du laboureur, 
' la compare à celle de Dieu dans Tâme : 

Notre âme est comme un champ où Dieu met sa semenct]. 

Qu'elle fera germer pour l'immortalité. * 

Il murmure, en passant, un sonnet à la Vierge, qui ferait bien Je 
pendant de celui d'Emile Péhant inscrit dans l'église de (juérande ^ il 
commente un passage de ïlmitalion et fait un appel à la charité qui ^ 
termine par ce vers : • 

Donner à l'indlgeni, c'est prêter à Dieu même 



Digitized by 



Google 



.191 NOTICES ET COMPTES RENDUS 

vers fort beau, mais qui rappelle peut-être un peu trop celui de Fauteur 
des Voix intérieures : 

Qui donne aux pauvres prête à Dieu. 

11 célèbre enfin, à la façon de Goppée, une petite scène de famille et un 
coin de sa province, etc» 

Dans ce petit volume orné de sujets antiques, on ne trouve ni néolo- 
giîimes prétentieux, ni rimes trop éclatantes, mais un grand respect de 
Ja langue, une grande honnêteté de pensées et un véritable sentiment 
poétique. D. CAn.LÉ. 

Le chikn de l'ateugle^ suivi de plusieurs pièces inédites, par Léon 
Berthaut. — Paris^ René Godfroy, 189a. 

Dans la même collection, Me Anthologie popaîaire,ovL ont été publiées 
récemment les Œuvres choisies d*Hippolyte Lucas, viennent de paraître 
quelques extraits des ouvrages d'un Breton d'adoption, M. Léon 
Berthaut. Ces pages de prose et de poésie sont comme la synthèse du 
talent très viril du jeune auteur des Poèmes nationaux et de Aa vent. 
Nous recommandons surtout La reine Marguerite à Damiette, un récit 
qui manquait à la Légende des siècles, O. de G. 



La Commission de la Section musicale de rAssociation artistique et 
Littéraire de Bretagne a, dans sa réunion du 6 avril 1893, décidé que le 
Concours, ouvert à tous les compositeurs nés en Bretagne ou demeurant 
dans les cinq départements bretons/ comprendrait pour Tannée 1893 : 

1" Une œuvre pour piano et instruments divers, en trois parties au 
moins, soit dans la forme romantique, soit dans la forme classique, 
depuis la sonate jusqu*au septuor, le choix étant laissé à l'Auteur dans 
ces limites ; 

3^ Une mélodie chantée à une ou plusieurs voix sur une poésie iné- 
dite que se procurera Tauteur, avec accompagnement au piano, auquel 
pourra être adjoint un instrument obligé. 

Les manuscrits doivent être adressés pour le s s novembre au plus 
lard à M. Ch. Daubard, secrétaire, rue de Toulouse, n** 10. Le compo- 
siteur devra fournir une partition et les parties séparées de Tceuvre. 

Ne sont admis au Concours que les compositeurs nés en Bretagne ou 
y ayant actuellement leur domicile. 

Aucun manuscrit ne devra être signé, mais il sera pourvu d'une de- 
vise accompagnée d*un pli soigneusement cacheté renfermant les nom 
et prénoms de Tauteur et son adresse. Cette devise seule servira à dé- 
signer Tœuvre pendant les opérations du jury. Des primes en argent, 
médailles, mentions, seront mises à la déposition du jury. 

Lc5 œuvres couronnées seront exécutées dans une audition spéciale 
qui aura lieu au cours et dans le salon de l'Exposition de peinture. 

Le Gérant : R. Lai'olye. 
Vannée. — Imprimerie Lafolts, 2, place des Lices. 
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ETUDES HISTORIQUES BRETONNES 

SALOMON ROI DE BRETAGNE 
DANS LES CHANSONS DE GESTE 



Si daus r histoire de liietagiie, dans 1 époque hcroïf[Uc ih celle 
histoire, ^ominoëest le type du grand capitaine et du j^rand poli- 
tique, s'il est vraiment le héroâ de la race, son second successeur 
sur le trône de Bretagne, Salomou (qui l'égna de Sj'] h ^1^^)% peut être 
considéré comme \p type du roi, du monarque breton. 

Aussi est-ce lui, et lui seulp qui dans les tégendrs de 1 époque 
caroliiigîennef dans ce cycle d'épopées antiques qu on appelle les 
chansons de geste, est chargé de représenter la Bretagne. 

Parmi lessouverains* les guerriers bretons de Tàge héroïque, lui 
seul, à côté de son histoire positive fondée sur les chartes et les 
chroniques, possède une histoire poétique et légendaire. Aucun 
historien breton n'a jusqu'ici parlé de cette légende, et cependant 
elle est utile à connaltrCj parce qu'elle fait mieux apprécier encore 
l'importance du régne de Sîdomou dans rhistoire réelle. 

Les chansons de geste, on le sait» sont des poèmes composes aux 
XI* et XII* siècles, en vers français de dix ou de douze syllabes, 
ayant pour objet les exploits de Charlemagne, des héros et des 
princes de son siècle, leurs hauts faits, leurs aventurer , combinées j 
modifiées, transformées ou amplifiées selon les traditions et les 
idées — relativement plus modernes et surtout essenliellement 
dlDérentes — deTâge féodaL Les anachronismes de toute sorte y 
sont fréquents, continuels ; et toutefois la aubstancc historique, 
, TuMt: VIL — JtiN if^Sa, aU 
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base première de ces longs récits poétiques que les jongleurs 
trouvères ou ménestrels allaient chanter de bourg en ville, de 
châleau en château, en s'accompagnant de la viole, — celle 
substance historique est encore la plupart du temps passablement 
reconnaissable. 



1 



C'est dans la Chanson des Saisnes (c esl-à-dire des Saxons) qu'il 
est surtout question du. roi Salomon. 

Ce poème, dans sa forme actuelle, composé §u XII* siècle par 
Jean Bodel d'Arras, célèbre les rudes combats de Charlemagne 
contre les Saxons encore païens. 

Inutile de dire qu'en réalité notre Salomon breton n'y prit aucune 
part et n*eut aucun rapport avec Charlemagne. Mais dans les 
chansons de geslc, le souverain carolingien c*est toujours « Fem- 
j}€reur Karlemaine à la barbe florie », et nous verrons bientôt que 
les prétendus rapports de Salomon avec Charlemagne sont, à 
peu de chose près, ceux qu'il eut en réalité avec Charles le Chauve. 

Le grand empereur, dans le poème de Jean Bodel, est sur la 
rive gauche du Rhin avec une armée composée surtout de Fla- 
mands, de Lombards, de Bourguiguons, c'est-ù-dii-e des barons du 
Nord, du Sud, de l'Est de la Gaule, et du Nord de l'Italie. Les 
Saxons, qui ont pris Cologne pendant que Charles était en Espagne, 
sont sur Tautm rive ; il s'agit de traverser le fleuve, de reprendre 
Cologne, de battre et de dompter les Saxons. Mais les barons qui 
entourent l'Empereur semblent peu disposés à faire cette rude 
guerre. La raison qu'ils en donnent, c'est que les barons de l'Ouest 
de la Gaule, les Normands, les Angevins, les Manceaux, les Tou- 
rangeaux, les Bretons, ne paient pas à l'empereur un certain tribut 
de quatre deniers par tête, auqud sont soumis les vassaux des 
autres contrées, en particulier les Flamands, les Bourguignons, 
les Lombards. — Si Charles n'impose pas ce tribut aux barons de 
l'Ouest — qu'on appelle les barons Hérupés ou Hérapois (nous ex- 



Digitizedby Google 



r 



iri=Ti^«ï^ .j. rç' ' ^ — ', ■ *'■'". HH--« ;-^'i.'.%Ji^ -,*jM,^|^^i^ -i. 



DAiNS LES CHANSONS DE GESTE 397 

pliquerons ce nt)m lout à l'hçure), — si Tempereur oc leur impose 
pas ce tribut, les autres barons se refusent à combattre les' Saxons. 

L'empereur — qui de lui-même n'y songeait pas — se décide 
donc à envoyer des messagers au vieil Huon, comte du Mans, pour 
le sommer^ lui, et GeofTroi d'Apjou et • Richard de Normandie et 
surtout Salomon^ roi de Bretagne, pour les sommer tous, d'avoir ù 
payer h l'empereur, eux et cbacun'àe leurs sujets, quatre deniers 
de capitation, pour les inviter aussi à venir avec leurs troupes au 
secours deCharles, caries Saxons et leur roi Guiteclin (ou Witikind) 
deviennent de plus eu plus menaçants. 

Les messagers de Charles sont fort mal reçus ; les barons de 
rOuest iraient se battre de grand cœur, mais ils ne veulent point 
payer l'impôt que leurs pères ne payaient point, ils s'y refusent 
énergiquement. Salomon se met à la tête de la résistance ; il se fait 
lire le message de Charles « par son chapelain Uugon »^ puis se le- 
vant lout en colère, s'adressant aux autres barons, il s'écrie : 

« Par Dieu ! seigneurs,sachez-lebien, jamais n'advint en France 
« plus grand malheur ; par ce message tout le royaume sera mis 
« en larmes et en pleurs. Car, si vous m'approuvez, nous allons 
u rassembler princes, vassaux, chevaliers, sergents d'arines grands 
« et petits ; dans quarante jours nous aurons sous nos ordres 
(( cent mille hommes, tous bien armés ; et avec eux, montés sur 
<( de beaux coursiers, nous irons trouver Charles ; chemin faisant 
« nous brùlecoos ses châteaux^ ses villes et ses bourgs ; aucune 
« forteresse, aucune tour ne tiendra devant nous ; nul n'osera 
€ aller à son secours. U lui en cuira d'avoir cru le conseil des 
« traîtres qui lui ont persuadé de nous rendre le mal en échange de 
« nos beaux exploits et de tous les bons services que nous lui 
u avons faits. A la requête de ses flatteurs, pour toute récompense 
<i il prétend nous imposer le tribut. Quant aux porteurs de son 
<c injuste message, ils ne vivront pas longtemps ; dès demain ils 
€ éprouveront le courroux que nous cause l'injure de Charles, n 

Ces messagers étaient cependant trois seigneurs de marque : 
Girard de Laon, Thierri et Lambert de Vermandois. Salomon n'en 
veut pas moins leur infliger un terrible supplice: 

— « Oui, dit-il, je les ferai sortir de leur peau à rebours ; j'en- 
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f duirai de miel leur chair et les donnerai en pâture à mes ours, 
« ou je les ferai écarteler par mes cheVaux entre deux carrefoursVn 

Iluon du Mans, Geofroi d'Angers, Richard de Normandie par-- 
viennent à calmer Salomon, du moins en ce qui touche les mes- 
sagers ; on les renvoie sains et saufs^ mais au moment de leur 
départ Salomon les rappeUe et leur dit : ^ 

u Allez-vous-en, barons, et ne vous inquiétez pas de nous. — 
a Ne saluez pas Charles de notre part. Dites-lui, (si vous voulez), 
u de bien se garder de nous, car il a plus d'ennemis que lièvre en 
« essart'. Les Hérupois ne sont point des mu^arck (des fainéants) ; 
« ils sont simples comme agneaux, mais Oers comme léopards. 
« Quatre ou cinq mois ne passeront point sans que nous lui 
(( montrions tapt de dards et tant d'épées qu'il n'osera pas seu- 
<« lement nous regarder. Quand nous serons contre lui, je ne vois 
« pas comment il pourra rester en France et garder la couronne'. » 

Il est boû d'expliquer ce nom û' Hérupois ou Hérupés, donné ici 
aux seigneurs et aux pays que Charles veut, contre la coutume, 
priver de leur franchise et soumettre au tribut. 

Ilérupé au sens propre signifie hérissé ; au flguré, /arouchCy ré- 
sistant, opiniâtre t rebelle\ Nom qui convient parfaitement à cette 
ligue d^s seigneurs, comtes et barons, insurgés contre l'empereur. 



11 

Après délibération, voici le parti que prennent les Uérupés. Ils 
foat fabriquer des deniers, non pas des deniers d'or ou d*argent 
comme demandait Charles, mais des deniers d acier. Chacun d'eux 

* « Gardez bien ces messages, que lor vivres osl cors ; 
Demain lor ierl rendu por Karle nostre irors, 
Quar issir les ferai^de lor piax à rekiors, 
La char oindre de miel, s*a donrai à mes ors, 
Et de rompre as chevax entre II carrefors.» 

{La Chanson des Saxons^ édit. Fr. Michel, iSS^, liasse ximi, 
tome I» p. 5o-5i.) 

* Qu'un lièvre dans un terrain nouvellement défriché. 

* Cfianson des Saxons^ xxix, 1. 1, p. 5o-5i. 

* Voir Fréd. Godofroy. Dictionnaire de Vaneienne langue française^ aux 
mots Herupét Uerupei\ Hureper, Hurepé, tome IV, p. /iOS, 5ao, 53 1. 



Digitized by 



Google 



^ TTT.^v , 2* ^ ' v i v i ■> - • 4^ ^**ftirifw«^f ■'*:»^t*.TP'*W¥*rT 



DANS LES CHANSONS DE GESTE :t99 

et de leurs guerriers en altachera qualre au bout de sa lance ; si 
Charles les accepte, au lieu de donner les deniers ils donneront 
des coups de lance et lui feront une guerre acharnée. S*il les re- 
fuse, si revenu à de meilleurs sentiments il se résout à respecter 
leur franchise, les barons Hérupés feront la paix et l'aideront vi- 
goureusement dans sa guerre contre les Saxons. . 

Le premier jour de mai, ils partent avec une armée de cinquante 
mille hommes ; quoiqu'il y en eût moitié moins que n'avait dit Sa- 
loraon, c'élait un beau chiffre. Ils marchent vers Aix-la-Chapelle, 
car Tempereur, abandonné des barons Qamands, bourguignons et 
lombards, avait dû laisser la guerre de Saxe et se réfugier dans cette 
résidence. 

« Ils marchent tout à travers la Lorraine, dit le poète, n'épar- 
gnant ni les hommes libres ni les serfs ; partout où ils passent 
le pays est désert ; tout bœuf, toute vache qu'ils rencontrent 
est de bonne prise ; ils brûlent et pillent le royaume, qui est 
couvert de biens, et font fuir les paysans devant eux comme des 
daims'. » 

Au XIX* siède, hélas ! comme au IX% ce sont là les premiers 
résultats, et les plus sûrs, de la marche d'une armée en campagne. 

Ils approchent d'Aix-la-Chapelle et envoient des messagers à 
l'empereur. A ce moment même (dit le poète) u l'apostoile », c'est- 
à-dire le pape, lui contait la vie de saint Martin, lui en lisait la 
lettre et lut expliquait le latin. De plus il avait près de lui Naimes, 
duc de Bavière, l'un de ses plus sages conseillers. Aussi, quand 
les messagers des barons Hérupés font connaître à Charles leurs 
înlenlions, leurs menaces éventuelles d'hostilités, il se montre fort 
radouci : 

« Si d'autres me faisaient ces menaces, dit-il, je ne le suppor- 
te terais pas ; mais les Hérupés m'ont rendu de tels services que je 
u dois leur passer beaucoup de choses. Seulement, ils ont eu grand 
u tort de se courroucer contre moi avant d'avoir eu mes ordres 
« définitifs. Quant à leur donner pour l'avenir toute assurance, je 
i< le ferai volontiers. Je les proclame donc ici quittes et francs du 

' Chanson des Saxons, ixxv, I. I. p. Oi. 
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« Irîbuld'or cl d'argent que je leur avais demandé : et celle fran- 
« chise, elle est pour les pères, pour les fils, et pour tous leurs 
u descendants jusqu'à la fin du monde'. » 

A celte nouvelle, les Hérupés sont en liesse ; ils viennent toutefois 
avec leur armée jusqu'à Aix-la-CIiapelle, non plus en ennemis, 
mais en alliés et amis. 

« Dans la ville entre donc toute la grande procession des Hé- 
rupés, B et Salomon, qui là encore parle au nom de tous comme 
leur chef, Salomon dit à Charles : 

— « Sire droit empereur, recevez le tribut que vous apporte 
« chacun de nous, à savoir, quatre deniers ronds de fin acier. » 

— « Certes, répond 1 empereur, ce tribut est bon, les Hémpés 
i^ ne m'en doivent point rendre d'autre. » 

« Charles fait recueillir tous ces deniers par le comte Nivelop 
(continue le poème) ; puis on les met en monceau, on les fait 
fondre à force de charbon ; avec cet acier fondu on érige devant le 
palais un perron sur lequel les barons Hérupés inscrivent leurs 
noms, cl Charles de son côté y fait graver une déclaration portant 
que jamais nul tribut ne sera requis des Hérupés'. » 

Salomon n est pas encore content, il lui faut plus; s'adressant de 
nouveau à Charles : 

— « Sire, dît-il, j'ose vous demander un don. Les félons qui 
« avaient mis entre nous division et discorde doivent porter la 
(( peine de leur audace : faites-leur trancher là télé, tout au moins 
« arracher le nez et les yeux. » 

— « Ils ne sont plus à ma cour, répond l'empereur, ils se 
« cachent au plus profond de la forêt des Ardennes'. » 

Mais il n'hésite pas à livrer leurs noms, ou du moins ceux de 
deux d'entre eux : Gilemer l'Ecossais et Beuves Sans-Barbe. Aussi 

* ' Et s*aniandise en vuelent, molt lor iert faite grant : 
De l'or et dou chevage lor clame qites et frans, 
A toz les jorz dou monde, et pères et enfans. 

{Chanson des Saxons, xl, t. I, p. 67.) 
* Voir Chanson des Saxons, xlv, t. I. p. 75-70. 
' lOid., xLvi, t. I, p. 76. 
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c Tapostoile » (le pape), craignant que la fureur de Salomon n'aille 
les chercher au fond des Ardennes, demande et obtient des Hé« 
rupés leur pardon, mais sous la condition d'une rude pénitence à 
titre de réparation : les deux coupables conseillers feront une 
course de cinq lieues^ pieds nus, chargés de leur heaume et de 
leur cotte de mailles, d'Aix-larChapelle aii pont de Valdone. 

Moyennant toutes ces salislactions, Salomon et les barons lié- 
rupés retournent chez eux contents, en paix avec Charles, et lui 
promettent leur aide dès qu'il reprendra la guerre contre les Saxons. 



in 



Deux ans plus tard, en effet, cette lutte, engagée de nouveau par 
Charlemagne, est vivement poussée, si vivement même du côté des 
Saxons que les Franks (dans le poème de Bodel on dit a les Fran- 
çais )>), très malmenés par leurs adversaires, ont grand besoin d'aide. 
Heureusement, voici venir pour les renforcer les barons Hérupés, 
Salomon de Bretagne en léte. Ils demandent à l'empereur où ils 
doivent dresser leurs tentes ; Charles^ d'un geste superbe, montre 
la rive opposée du Rhin, et désignant sur cette rive le camp des 
Saxons : — « Voilà, s'écrie-t-il, voilà la place que j'ai^réservée aux 
Hérupés' ! » Cette place, il faut la prendre de force, et d'abord 
traverser le fleuve sous les traits de l'ennemi. Quelques-uns hé- 
sitent, mais Salomon fait entendre son commandement : 

— « Seigneurs, pas un instant de retard ; que toutes nos troupes 
« prennent les armes. Passons le Rhin en invoquant le nom de 
tt Notre-Dame ; ce n'est pas Witikind (le roi des Saxons) qui pourra 
« s'y opposer^: » 

* Chanson des Saxons, cvii, t. I, p, 187. 

> « Seignor, dit Salemonz, ne vuel que plus detrie 
Que tote Tost ne soit de ses armes gamio. 
Nous passerons jà Rune, an non Sainte Marie ! 
Jà Guitcclins n'iert tex qu'il le nos contredie. » 

{Chanson des Saxons, cix, t. f, p. 190.) 
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Us passent le Rhin heureusement, puis livrent aux Saxons et 
gagnent contre eux une grande bataiDe, toujours sous les ordres 
de Salomon, qui, au moment de charger Tennemi, exhorte ainsi 
son armée : 

« Barons, tous ces ennemis qui viennent à vous sont des fourbes 
« et des paijures. I^ous, au contraire, nous avons confessé nos pé- 
u chés, nous combattons pour gagner de royales couronnes. Mar- 
« chons : voici le moment venu où les braves vont se faire 
u connaitre\ » 

C'est pour Salomon encore qu' est Thonneur de cette bataille ; il 
tue de sa main un des principaux chefs païens' ; puis le rOi des 
Saxons, Witikind,* ayant attaqué le roi des Bretons, la lance du 
Saxon se brise en trois pièces ; en vain il crie avec rage : — « Vous 
« avez beau faire, Français ! vous mourrez tous honteusement ici, 
« pas un de vous n'en réchappera* I » 

Salomon au même instant lui assène un coup d*épée terrible, 
qui eût tué Witikind si un des Saxons de sa suite ne s'était jeté au- 
devant de lui pour recevoir ce coup et périr à sa place. — Witikind, 
à moitié mort, fait sonner la retraite. Salomon poursuit les Saxons 
dans leur déroute ; sans la nuit il aurait forcé leur camp et détruit 
leur armée*. 

Grande victoire, on le voit ; mais qui cependant ne termine pas 

« Ibid., CXI, t. I, p. 19^-195. 

* « Salemonz point Ferrant qi porprant les granz sax, 

Va ferir Bnincosté sor Tescu à esmax, 
La broigne ne 1i vaut ne c'uns verraez cendax : 
. Par desoz la maraele fu la plaie mortax. » 

{Chanson des Saxons^ cxi, t. I, p. 195196). 
' Z6id., cxiii, t. 1, p. aoo. 

4 «r Dolanz fu Guiteclins, ne sel commant se maint ; 

U fait sonner ses graisles, ses batailles restraint, 
l!.t Hcrupois les lieront qi en abatent maint, 
Salemonz de Brctaigne les angoisse et destraint. 



Saisno s*en sont torné, si gucrpirent Testor, 
Mais de lor baronio laissent ou champ la flor, 
Guitecllns lor tesmoigne qUl en ont le pejor, 
Et Herupois s'en toment par sosfraito de jor. » 

(Ibid., (:xi\ ot r,x\, I. I, p. 201, 2o3). 
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la guerre. Jean Bodel, l'auteur de la chanson de geste, que nous 
analysons, réserve cette gloire à l'empereur Charles, qui dans une 
autre bataille, livrée quelque temps après, tue de sa propre main 
Witildnd. Hais un document breton, la Chronique de Saint-Brieuc, 
relate une version différente, curieuse pour nous à relever, tout 
à l'avantage de Salomon. 

J)'aprës cette version^ quand Salomon amène son armée sur le 
Rhin pour prêter main forte à Charles contre les Saxons, il ne va 
point d'arrivée se montrer à l'empereur. Au contraire, il lui cache 
soigneusement sa venue, passe le Rhin, quelques lieues au-dessus 
du camp de Chailemagne, tombe sur l'armée païenne avec ses 
Bretons seulement, bat les Saxons à plate couture, fait leur roi 
prisonnier, repasse le Rhin, et vient alors présenter Witikind à 
l'empereur, avant que celui-ci ait eu connaissance de l'arrivée des 
Bretons. Ainsi, dans cette version, c'est Salomon qui, par la cap- 
ture de Witikind, a l'honneur de terminer la guerre',. 



IV 



Il est aisé, nous le croyons, de retrouver la source historique de 
ces récits légendaires, c'est-à-dire de découvrir les faits réels que 
les poètes des chansons de geste ont ainsi transformés et amplifiés. 

Il faut d'abord, dans tous ces récits, substituer à Charlemagne 
Charles le Chauve, le seul souverain frank du nom de Charles à 
qui notre Salomon breton ait eu affaire. 

Entre les Saxons et les Normands il y a peu de différence : les 
uns et les autres pratiquaient la piraterie, et — ressemblance plus 
essentielle, qui pour le moyen âge équivaut presque à l'identité — les 
uns et les autres étaient païens. Salomon, en 878, peu de temps 
avant sa mort, avait rendu à Charles le Chauve, dans sa lutte contre 
les Normands, un service d'une importance capitale, puisque, sans 
lui, sans ses Bretons, le roi des Franks n'aurait pu chasser les 

» Biblioth. Nal. ms. lat. 6oo3, Chron, Brioc. f. 74-75. 
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Normands d'Angers, où ils s'étaient retranchés d'une manière for- 
midable. 

Cet exploit de premier ordre^ ce service éminent s'est aisément 
tranformé en cette victoire décisive du roi Salomon sur les Saxons, 
laquelle, par la prise de Witikind, met fin à la guerre, comme la 
prise d'Angers avait mis fin à celle de Charles le Chauve contre les 
Normands de la Loire. 

Quant à l'épisode si original des barons Hérupés, qui se sou- 
lèvent contre l'empereur^ Salomon à leur tête, et ne veulent pas payer 
le tribut, c'est la concentration légendaire en un événement unique 
de toutes les guerres du roi Salomon contre Charles le Chauve, de 
858 à 862, de 865 et 866 : guerres qui eurent pour théâtre principal 
TAnjou, le Maine, la Touraine, la Marche franco-bretonne, c'est-à- 
dire le territoire assigné par la Chanson dés Saxons aux barons 
Hérupés : guerres dans lesquelles les Bretons eurent toujours pour 
auxiliaires soit les Normands, soit des princes et des seigneurs 
franks insurgés contre Charles le Chauve, possessionncs dans ce 
même territoire. 

Le tribut mis par l'empereur sur les Hérupés, et si énergiquement 
repoussé par eux^ ne peut être autre chose non plus que le tribut 
de 5o livres imposé en 863 par Charles le Chauve à Salomon, selon 
les Annales de Saint-Berlin, payé une seule fois par les Bretons 
en 864, mais répudié par eux l'année suivante, puisque, dès 865, ils 
étaient de nouveau soulevés contrfe Charles le Chauve, et qu'on ne 
voit pas qu'ils Taîent jamais payé depuis. 

Ainsi, cet épisode des barons Hérupés, dont on n'avait pas jusqu'à 
présent retrouvé la source historique, me semble expliqué claire- 
ment, d'une façon satisfaisante, par Ji'histoire de notre Salomon, 
transportée , grâce à une confusion de nom, sous le règne de 
Charlemagne. — C'est pour cela que j'ai cru y devoir insister. 

D'autant plus que l'importance attribuée, dans ces vieilles chan- 
sons de geste, au rôle, à la figure de notre roi Salomon, est une 
preuve sans réplique de l'importance et de la grande renommée 
qu'il avait eue dans l'histoire réelle de son siècle. 
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. V 



Nous terminerons en donnant ici la traduction du texte de la 
Chronique de gcùnt-Brieuc relatif aux^xploits de Salomon contre 
Witikind et à sa querelle contre rempereur Charles en com- 
pagnie des barons Hérupés. 

Cette version de la légende est curieuse à rapprocher de celle de 
la Chanson des Saisnes, d'où elle émane sans doute, mais qn*eUe 
a sensiblement modifiée. 

Non seulement (comme nous le disons plus haut) la Chronique 
de Saint-Brieuc donne à Salomon la gloire de terminer la guerre 
de Saxe en capturant Witikind, mais, suivai^t cette Chronif^ue qui 
tend par là à renforcer le tort des Franks et le bon droit de Salo- 
mon, c'est après cette grande victoire, ce grand service rendu ù 
Tempei^ur, que celui-ci imagine de soumettre au tribut le roi de 
Bretagne, ses sujets et ses alliés, les barons Hérupés. Auasi hi vm- 
geance de Salomon est-elle éclatante : il prend Chartres, menace 
Paris, ravage tout le pays environnant, contraint Charles a fuir 
devant lui, et ne lui donne la paix que sur l'intervention spéciale 
du pape et à des conditions fort humiliantes pour Tempereur. 
Voici du reste ce récit, traduit de très près ; il occupe les reuiilets 
74 et 75 de la Chronique de Saint-Brieuc*, 

Arthur de la Bordehik^ 
Membre' de llnsiitui. 



Exploits de Salomo^ï roi de Bretagne contre les Sas^q^îs 
ET LES Franks 

D* après la Chronique de Saint-Brieuc. 



I. — Sachent tous les fidèles du Christ que l'empereur Gharlc^, clant 
arrivé avec son armée jusqu'au bord du Rhin, voulait, mais ne j:»ouvatt 
passer ce fleuve pour aller combattre Witikind» Saxon païen ^Jt- disant 

* Bibliolh. Nal. ms. lai. n« Coo3. 
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roi des GermainsS qui occupait avec une grande armée Tautre rive du 
fleuve, menait grande guerre contre Charles et contre les chrétiens, 
défendait vaillamment son parti, et empêchait Charles de passer le Rhin. 
Déjà Charles était resté longtemps sur le bord du fleuve, sans pouvoir, 
sans oser le traverser ni fair^ aucun mal aux ennemis en raison de 
de rénergique résistance des Allemands païens' établis, comme on Ta dit 
sur l'autre bord, et il en avait au cœur grande angoisse, ne sachant 
comment venir à bout de ses ennemis. 

V — Salomon, roi des Bretons d'Armorique, informé de ces événe- 
ments, désirant du fond du cœur la destruction des païens, se dirigea de 
ce côté avec ses troupes en toute diligence. Toutefois, ayant pris connais* 
sance de la situation des deux armées, il ne voulut point se rendre an 
camp de Charles ni même l'aviser de son arrivée. Il alla aborder le 
Rhin beaucoup au-dessus du lieu occupé par Tarmée de Charles ; à 
grand peine, à grand labeur, dans le silence de la nuit, il passa ce fleuve 
secrètement avec ses Bretons. Une fois sur l'autre bord avec Taide 
de Dieu, Salomon disposa pour la bataille ses compagnons en trois corps. 
Le premier, composé de chevaliers, avait pour chefs les comtes de 
Comouailleet de Poher et le vicomte de Léon. Le roi Salomon com- 
mandait le second corps, où figuraient ses barons de Goêllo, d'Avaugour. 
de Rohan, de la Roche, de Craon, de Châteaubriant, deJa Benaste. Le 
troisième corps était conduit par les machtierns (malhibernij de Fou- 
gères, de Vitré, de Machecoul, du Pallet, et par beaucoup d'autres nobles 
hommes merveilleusement instruits des choses de la guerre. 

3. — Les trois corps de l'armée ainsi ordonnés ayant reçu du roi 
leurs instructions pour le combat, les Bretons assaillirent avec la plus 
grande vigueur les Allemands, qui leur résistèrent énergiquement, les 
coups pleuvant dru des deux côtés. Cette rencontre des Bretons et des 
Allemands devint bientôt une bataille des plus cruelles, où, de part et 
d'autre, on se massacrait sans pitié. Enfin, après bien des engagements 
et bien des périls, les Bretons, en masses serrées, se ruant audacieuse- 
ment sur leurs ennemis. Dieu leur donna la victoire, et le roi des Ger- 
mains Witikind fut enveloppé et fait prisonnier par Salomon. Le 
premier soin de celui-d, après sa victoire, fut de reconnaître les corps 

* « Guitiquinum, Saxonem paganum, regem Germanorum se aiserentcm » 
Chron. Brioc. f. 74 v». 

> Là où nous traduisons par « 'Allemands », c'est qu'il y a dans le texte Ala- 
manni, — et par « Germains #, Germant. 
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de ses barons tombés dans la mêlée, de les séparer de ceux des ennemis^ 
de les orner comme on fait ceux des rois' et de les faire transporter 
dans les églises de Bretagne pour y être inhumés avec honneur. Puis il 
rendit grâces à Dieu de sa victoire et ayant réuni ses compc^nons de 
guerre, il les combla tous de riches présents, en tenant compte de la 
vaillance et des prouesses de chacun. Enfin, repassant sur l'autre rive 
du fleuve, il se rendit au camp de l'empereur Charles, qui ignorait 
absolument la bataille et la victoire des Bretons, et dans la joie de son 
triomphe, Salomon lui présenta son prisonnier Witiklnd. 

4. — Charles, en voyant et en apprenant tout cela, resta absolument 
stupéfait ; il ne pouvait comprendre comment ni par où les Bretons 
avaient trouvé moyen de passer le fleuve et de défaire si aisément cette 
grande armée allemande. Il félicita hautement Salomon et ses Bretons ; 
et pour récompense de ce beau fait d'armes accompli par eux seuls, 
sans son assistance, il leur promit d'augmenter leurs fiefs {honores) et de 
leur en donner de nouveaux. Cependant Tenvie, qui est la source de tous 
les maux, mordit violemment le cœur de Charles. Il ne cessa dès lors d'en 
vouloir par jalousie aux Bretons, mais U dissimula d'abord asssez adroi- 
tement cette malveillance. Enfin on vit éclater sa résolution de leur im- 
poser, par voie détournée, une servitude qu'ils n'avaient jamais connue. 

5. — Peu de temps après la victoire remportée par eux sur les 
Allemands au delà du Rhin, Charles envoya à Salomon, roi des Bretons, 
ses messagers portant des lettres par lesquelles il ordonnait que tout 
individu du sexe masculin habitant en Bretagne et dans tout le pays de 
Hérapo'ià* payât désormais à l'empereur, en signe de soumission, quatre 
deniers dans une bourse nejuve : sans quoi, si Salomon et ses Bretons 
résistaient à cet ordre, Pempereur entendait le défier et confisquer son 
royaume de Bretagne'. Âpres avoir lu ces lettres et en avoir mûrement 
considéré la portée, Salomon avec toutes ses forces se rendit à Rennes, 
pour voir par quels moyens il pourrait vigoureusement repousser 
ses ennemis. Avec lui était Budoc. vicomte de Léon, chef de son armée 
(princeps sue milicie)^ son principal conseiller d^ns toutes les affaires « 
de gouvernement, à cause de sa loyauté, de sa prudence et de son 
audace. Là se trouvèrent aussi les comtes, les machtiems, les vicomtes 
et les seigneurs du royaume, qui tous désiraient vivement la guerre. 
Par leur conseil, il répondit à Charles que le tribut qu'il réclamait 

* « More regio parari » Chrorp, Brioc. f. 7^ v». 
. • « liurupoys «' Chron. Brioc. f. 70. Lo pays des barons Hérupés. 
s tt Ipsum ol suumregnum Britanuio dillidebat. Ibid, 
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des Bretons et de leurs voisins lui serait, sous un mois, porté à Paris 
par une armée de braves, dont ctiacun aurait une bourse attachée à 
sa lance. Par suite do cette résolution, Gui de Bourgogne et son armée, 
le comte d'Angou, le comte du Mans et plusieurs autres nobles et pub- 
sants seigneurs ^'allièrent à Saiomon contre Fempereur Charles. 

6. — Charles, ayant appris ces choses, ordonna aussitôt à ses guer- 
riers de venir en toute hâte le soutenir contre les Bretons et leurs al- 
liés. Saiomon de son côté, à la tète d'une grande armée^ entra aussitôt 
en France, prit la ville de Chartres, mit à feu et à sang tout le pays 
jusqu'à Paris, et alla sans hésiter offrir la bataille à Charles. Celui-ci, 
sûr d'être vaincu, refusa^ et comme les peuples de France lui repro- 
chaient hautement d'avoir sans juste raison entrepris cette guerre contre 
les Bretons et les autres se igneurs qu'on appelait les Hérupés*^ il s'en 
alla en Flandre. 

7. — Saiomon resta en France avec son armée et continua longtemps 
de dévaster le pays, jusqu'à ce qu'enfin deux cardinaux, envoyés par le 
pape Léon à la prière de Charles, vinrent le supplier de faire la paix 
avec cdui^ci. Saiomon s'y relusa absolument, tant que Charles n'aurait 
pas d'abord réparé l'injure qu'il lui avait faite, ^ lui et à ses alliés. Fl~ 
nalement, une trêve fut conclue, et après de nombreux pourparlers 
entre les deux parties, Charles, du consentement de Saiomon, vint avec 
son conseil à mî*chemin de Chartres et du château de Galardon ; Sa- 
iomon, à la requête du pape Léon, s*y trouva en même temps avec ses 
comtes et ses seigneurs. Là, tous deux étant réunis, Saiomon, sur la 
prière du pape et des cardinaux, pardonna à Charles l'injure qu*il lui 
avait faite, sous la réserve des léparationset indemnités, et de ses coûts et 
dépens, que Charles s'engagea à lui payer sous un certain délai et sous 
forme d'une amende gagée au profit de Saiomon et de monseigneur Gui 
de Bourgogne'. 

8. - La paix conclue, Charles fit à Saiomon et à Gui de Bour- 
gogne de nombreux présents en or, en argent et en joyaux : présents 
que Gui et Saiomon distribuèrent, en y en joignant beaucoup d'autres, 
à «leurs comtes et à leurs chevaliers. Depuis lors, il y eut entre Charles 
Saiomon et Gui, alliance et amitié. Tous ces événements ainsi terminés, 
Saiomon, fier et joyeux, revint avec son armée dans son royaume d'Aj- 
morique, et Gui, de son côté, rentra en Bourgogne. 

* u Contra Britaunos et alios vocatos U lli/^rupoais. » Ibid, 

* u Gagiavit Karolus omendam honoris Saiomoni et domino Guidon! de Sur- 
gundia. »> Ibid,^ f. yS, v». 
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11 est toujours intéressant de rechercher les origines des hommes 
illustres et de trouver dans leurs pères les talents qui chez eux ont 
acquis tout leur développement et tout leur éclat. « Le génie, a dit 
Lamartine, semble s'accumuler lentement, successivement, et pres- 
que héréditairement pendant plusieurs générations dans une même 
race par des prédispositions et des manifestations de talents plus 
ou moins parfaits, jusqu'au degré où il éclôt enfin dans sa perfec- 
tion dans un dernier enfan t de cette génération prédestinée au génie, 
en sorte qu'un homme illustre n'est en réalité qu'une famille accu- 
mulée et résumée en lui, le dernier fruit de cette sève qui a coulé 
de loin dans ses veines. Ce phénomène du génie hérité, accumulé, 
croissant et enfin fructifiant dans un grand homme, frappe l'esprit 
en étudiant, dans l'histoire ou dans la t)iographie, les origines 
morales des hommes supérieurs. Une famille n'arrive pas à la gloirc 
du premier coup : il y a croissance dans la famille comme dan^â 
l'individu, la nature procède par développement successif et non 
par explosions soudaines ; un génie qui se croit né de lui-même est 
né des temps*. » Ce phénomène d'atavisme se remarque dans Luc- 
Olivier Merson. Son père Charles-Olivier Merson, né à Nantes le 
34 décembre 1822, est peintre et critique d'art. 11 a écrit des articles 
remarquables et remarqués datis VOpinion nationale et dans le 
Public, dans la Revue européenne et la Revue contemporaine, dans 
le Tour du Monde et le Monde illustré, dans l'Année illustrée et dans 
ï Union bretonne dont son frère M. Ernest Merson est le très distingué 
rédacteur en chef. 11 a étudié avec lui ï Exposition nationale à 
Nantes en 1861 {i863, in-i8). 

Ses ouvrages littéraires les plus remarquables sont ceux sur la 

* Couns FAJiiLiun de Liitéuature, tome G : Entretien XCI, p. aa et a3. 
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Peinture en France en i86i (1861, in-i8. Eaux-fortes) eiLes Beaux- 
Arts à Lille, sur la Réorganisation de VÉcole des Beaux-Arts (i864, 
în-S) et Les Artistes bretons en 1881, sur le Musée de Douai et prin- 
cipalement sur le Musée de Nantes, sur Lisbonne, sur Ingres, sa vie 
et ses œuvres (1867, in- 18), avec catalogue des œuvres du maitre, 
par E. Bellier de la Chavignerie, et sur Charles Lebrun, ses œuvres 
et son influence sur les arts au XVW siècle. Ce dernier ouvrage 
lui a mérité en 1886 le prix Bordin à TAcadémie des Beaux-Arts. Il 
fait imprimer en ce moment un volume sur les Vitraux, 

M. Olivier Merson est président et fondateur de la Société artis- 
tique et littéraire de lOuest qui date de trois ans seulement et 
compte déjà 4oo membres, il a été décoré en 1889 par le gouver- 
nement belge pour sa part prise à titre de membre correspondant 
à lorganisation de l'Exposition monumentale ouverte à Bruxelles 
en 1888 ; il a été de 1870 à 1879 sous-inspecteur des Beaux-Arts et 
spécialement chargé de la rédaction du Catalogue officiel du Salon ; 
nul plus que lui n'était compétent pour un tel travail, (air, ancien 
élève de Cogniet et de DroUing, il manie aussi bien le pinceau que 
la plume ; te Magasin pittoresque a reproduit plusieurs de ses des- 
sins ; il a exposé au Salon de 18^7 Josué arrête le soleil^ et la ville 
de Nantes, sa ville natale, possède de lui dans Téglise Saint- 
Jacques le Couronnement de la Vierge exposé au Salon de i845 et 
dans son Musée un Épisode de la Journée des Barricades le 9 mai 
1588 qui a figuré à celui de i85i. Hais son œuvre capitale, celle à 
laquelle son nom restera attaché, on peut le dire sans image^ c*est 
d'avoir su former son fils Luc-Olivier par ses exemples et ses 
conseils. 

M. Georges Duplessis, critique bien connu^ parlant, en effet, en 
1 88a, de Luc-Olivier Merson dans la Revue des Arts décoratifs, 
s'exprimait ainsi : a II avait appris dans la maison paternelle les 
éléments du dessin, et, tout jeune, avait montré un goût prononcé 
pour les arts ; sur la marge de ses cahiers de classe, ses professeurs 
avaient souvent l'occasion de constater que leur élève avait pour 
les œuvres de Zeuxis et de Praxitèle une admiration qu'il aurait 
volontiers refusée aux poèmes d'Homère ou de Virgile, et qu'il se 
montrait plus empressé à représenter une scène de Thistoire 
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grecque ou romaine qu'attentif à éviter un solécisme. Dans ces 
croquis enfantins, le jeune écolier 8*efTorçait d'agencer des com- 
positions en rapport avec les devoirs qui lui étaient donnés ; ses 
connaissances étaient bornées, son éducation fort incomplète, maïs 
en compagnie de son përe^ il visitait le musée du Louvre le 
dimanche et le jeudi, et sans qu'il y parût, il travaillait plus 
ces jours-là que les autres jours de la semaine ; son intelligencep 
tournée du côté de l'art, retenait ce que ses yeux voyaient, et après 
de longues stations au Musée des Antiques ou devant les tableauit 
du Poussin, Merson fixait sur le papier une composition que le 
professeur d'humanités eût pu blâmer, mais que le maitre de 
dessin n'eût certes pas condamnée. Ces dispositions précoces 
furent encouragées par le père de l'artiste^ qui voyait d^un* bon œil 
le plaisir que son fils prenait à dessiner. » Aussi n'est-il pas éton- 
nant qiïe les qualités artistiques de Charles-Olivier Merson se 
retrouvent tout entières, avec leur entier épanouissement, dans 
son fils : célébrer celui-ci, c'est glorifier son père. 

Luc-Olivier Mersoâ, que son mystique prénom de Luc semblait 
prédestiné à peindre des sujets religieux, vient à peine d'atteindre 
ses ^6 ans (2i mai i$92),et voici bientôt vingt ans que sa réputation 
est établie. 

Sa carrière, toute de travail^ d'étude, de production, passée dans 
le calme de la famille, a été souvent heureuse et récompensée par 
le succès. Après avoir travaillé s^us la direction de son père, il 
entra d'abord chez Gustave Chassevent, un ami de celui-ci, un de 
ses camarades de l'atelier Cogniet, puis à l'atelier Pils en i863. Il 
se fit remarquer presque immédiatement par sa facilité à agencer 
une composition, à trouver le côté pittoresque et neuf d'un sujet* 
En 1869, il se présenta pour la première fois au Concours du prix 
de Rome. Le sujet était : Le Soldat de Marathon. 11 monta en loge 
avec le N* i et en sortit avec le N' i, c'est-à-dire avec le prix; En 
un seul efiort il avait conquis une couronne que d'autres ont tant 
de peine à remporter après plusieurs. Comme lé Cid de Corneille 
il aurait pu s'écrier : ^ 

Mes pareils à deux fois ne se font point connaître, 
Et pour leur coup d*essai veulent des coups de maître. 
Tome vn. — Juin 1892. * 27 
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Mais le succès ne grisa pas le lauréat ; il en fut heureux et cha- 
grin à la fois ; la lettre qu'il écrivit à son père .en réponse à la 
dépêche de celui-ci lui annonçant son succès le prouve. U ûe se 
sentait pas assez avancé dans ses études, assez fort pour marcher 
seul. Cette noble défiance le poussa à travailler à Rome avec opiniâ- 
treté en s*inspirant des merveilleux modèles qui s'y rencontrent. 
Avant de remporter le prix de Rome il avait exposé au Salon de 
1867 Leucothoè'et Anaxandre, à celui de 1S68 Pénélope (ces deux ta- 
bleaux sont chez son père), à celui de 1869 Apollon exterminaleur 
(Musée de Castres). A propos du tableau de 1867, voici une petite 
anecdote qui m'a été contée par M. Olivier Merson père dans ces 
termes mêmes : 

(( Luc a'vait tiré à la conscription ; le montant de l'exonération, 
on s'exonérait dans ce temps du service militaire, dépassait mes 
ressources. Je pensais que sans exagérer sa bienveillance, et notre 
entente politique aidant, M. de Nieuwrerkerke, surintendant des 
Beaux-Arts, pourrait faciliter les choses en comprenant Leucothoë 
dans ses acquisitions. U s'en fallait de tout ^ue ce tableau fût 
un chef-d'œuvre. Cependant E^audry m'avait écrit : a A l'âge de 
ton fils je n'en avais pas fait autant. » D'ailleurs j'avais des yeux et 
le début ne me semblait pas sans promesse. Enfin mon fils venait 
d'obtenir à une épreuve de fin d'année un succès marqué à l'école. 
Je fis la demande d'achat. Cette demande fut vigoureusement 
appuyée. Et le surintendant répoi^t : <( Voilà un garçon qui peut 
devenir un sous-officier; qu'il profite de l'occasion pour ne pas 
devenir un mauvais peintre ! » Ce que nous rimes sous cape, nous 
qui connaissions l'historiette, quand deux ans plus tard le même 
surintendant remit au peintre de Leucothoë le grand prix et en 
public lui donna l'accolade, je vous le laisse à penser. » 

Luc-Olivier partit pour Rome avec ses camarades de promotion , 
l'architecte Dutert, le sculpteur Allard, Soldé, graveur en médaille, 
et le musicien Tandon, à présent professeur au Conservatoire, qui 
revint en France aussitôt. Il rencontra à la Villa Médicis le9 peintres 
Machard, Blanc et Blanchard qui mourut jeune, les sculpteurs 
Barrias, Mercié, tous deux membres de Tlnstitut, et Tony Noël, les 
architectes Leclerc et Pascal, membre de l'Institut^ le graveur 
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Jules Jacquet, et eut roccasion de donner ses conseils à un jeune 
Nantais, secrétaire d'ambassade près du Saint-Siège, M. Armel de 
Wismes, peintre à ses. heures, qui, dans une lettre xln i3 février 
1874, vantail à son père, M. le baron de Wisipes, fm dessinateur lui- 
même, rintdligence de Luc-Olivier Merson. Il vit arriver encore le 
peintre Morot, Farchîteçte Dernier, le sculpteur Marqueste et le 
graveur en médaille Dupuy: Parmi ces peintres, ces sculpteurs, 
ces graveurs, ces architectes, ces musiciens, les uns sont chevaliers 
et les autres officiers de la Légion d'honneur. Si quelques-uns ne 
sont pas devenus célèbres, c'est qu'ils sont morts jeunes. 

Le temps que Lut-Olivier passa à Rome par une des plus bril- 
lantes périodes de la Villa MédiciSy traitée avec dédain par ceux-là 
seulement qui ne la connaissent pas ou qui n'ont pas eu le talent 
nécessaire pour y parvenir, ils en parlent, c'est le cas ou jamaii) 
d'appliquer le proverbe, comme un aveugle des couleurs, car» 
suivant une expression de M. Olivier Merson père; coupent de- 
venir un grand artiste sans être passé par cette école, mais il n'y en 
a pas de meilleur e*^ur qui entend labourer à fond le champ de 
l'étude. La maison n'a tué personne. Beaucoup s'y sont développés 
qui eussent trainé une carrière de médiocrité sans le voyage en 
Italie et le séjour à Rome. » 

11 suffit, pour se convaincre de l'heureuse influence du voyage à 
Rome, de lire la correspondance de Luc-Olivier visitant les églises 
et les musées d'Italie et de le voir s'extasier devant les belles pein- 
tures des Masaccio, des Philippine Lippi, des Angelico de Fiesole, 
des Botticclli et des Ghirlandajo pour arriver enfin à Rome et ad- 
mirer la S/x/me de Michel Ange et les Stances de celui qui de va il 
être son modèle : Raphaël. « Si l'œuvre de Michel-Ange, écrit-il dans 
une de ses lettres, m'a arraché des élans d'admiration, en revanche, 
devant Raphaël, je n'aurais, pas trouvé de mots pour exprimer le 
plaisir et le ravissement complet que j'éprouvais... Quelle sagesse 
dans l'ordonnance de l'effet ! Quel charme de coloris ! Quelle sou- 
plesse d'exécution ! . . . Je crois qu'à cette époque ils ne se préoc- 
cupaient point du tout de faire ce que l'on nomme maintenant de 
la couleur ou du dessin. Tous les primitifs et Raphaël étaient des- 
sinateurs et coloristes, et ce n'est que plus tard qu'il me semble 
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que rîmpuissance des artistes les a faits s'attacher à un* seul côté 
de la peinture en négligeant Tautre et en ne voyant dans la nature 
que le ton ou la forme, selon qu'ils concevraient plus facilement 
l'un ou l'autre. C'est que je trouve Raphaël coloriste, non pas à la 
manière du Titien ou du Tinloret, mais dans VEcole (TAthènes, 
par exemple, il y a des fonds d'architecture que Véronèse a rarement 
mieux réussis : c'est blond, argenté, fin, délicat, et Tair circule 
partout. » Cette page prouve encore que Luc-Olivier Merson, comme 
son père, aurait fait un excellent critique d'art. 

Le premier tableau que Luc-Olivier exécuta là-bas fut le Sacrifice 
des Poupées, qui appartient à notre compatriote Paul Eudel. Son 
premier envoi réglementaire Saint Edmond, qui fut exposé au 
Salon de 187a, se trouve au Musée de Troyes. Si l'exécution de 
'ce tableau laisse un peu à désirer, elle montre déjà une habileté 
remarquable que l'on retrouve à un plus haut degré encore 
dans son deuxième envoi. Vision^ légende du XIV* siècle. 
Ce tableau, très impressionnant, très original, un peu étrange, est 
une composition empreinte d'un mysticisme troublant. Un*e 
religieuse Clarisse est venue prier au pied d'un grand crucifix 
planté au dehors de son monastère qui dresse à droite ses hautes 
murailles et rappelle, m'a-t-on assuré, le couvent de Saint-François 
d'Assise. Au fond, très loin, s'étend un paysage austère traversé par 
le lit d'un torrent et auquel la pittoresque plaine de Pérouse, 
a, parait-il, servi de modèle. Dans ses pieuses méditations, la 
religieuse croit entendre un concert céleste et voir le crucifié s'a- 
nimer. En effet, trois beaux anges^ vêtus de blanc, sur un nuage 
chantent et jouent de la mandoline et de la viole^ et Jésus, dé- 
tachant sa main droite de la croix,bénit la Clarisse, qui, saisie d'un 
saint effroi, tombe sur le sol, les bras ouverts, pâmée. Ce tableau, 
exposé à l'école et au Salon, fut très remarqué et très discuté. Mais, 
s'il est vrai que ce tableau pèche çà et là dans l'exécution, la figure 
de la religieuse, personnage principal, et le groupe des anges n'en 
sont pas moins à'une peinture très belle, très large^ souple et solide. 
Quant au paysage, il est puissamment traité. A l'apparition de cette 
peinture,on se sentit en présence de l'œuvre d'un artiste qui entend 
se faire une grande place et marcher seul. La Fmo/i obtint une 
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médaOle de i** classe au Salon de 1873 et fut achetée par le musée 
de Lille. 

Le troisième envoi que Luc-Olivier fit de Rome fut. un fragment 
de la Dispute du Saint-SacremenU et une esquisse, délicieuse d'in- 
vention, d'originalité, de facture, de couleur et d'esprit. Saint Fran-» 
çois cTAésise prêchant le loup dAgubio, où Ton voit saint François 
au milieu d'une campagne accidentée, près d'Agubio, dont les mu- 
railles se profilentdans le lointain, convertissant un loup féroce qui 
dévastait la contrée et qui vient ramper à ses pieds aux yeux de la 
foule stupéfaite qui laisse écjater son admiration et ses actions de 
grâces. 

Cette esquisse, qui est chez M. Hayem, obtint à l'école un succès 
immense et tel que depuis un demi siècle on ne se souvient pas en 
avoir connu un pareil. 

Le quatrième envoi fut le Sacrifice à la Patrie, qui est en 
Angleterre chez M. Duncan. C'est un noble ouvrage, robuste, 
parfaitement entendu et d'une belle exécution. Devant un 
temple, qui se dresse au fond du tableau, un jeune homme est 
étendu mort sur l'autel de la patrie. A gauche, la Religion soutient 
d'une main la mère éplorée qui s'arrache les cheveux et de l'autre 
soulève un calice ; à droite la Renommée formant pendant, couverte , 
de lauriers d'or et de draperies écarlates, sonne de la trompette. 
Au premier plan, près d'un arbuste brisé et d'armes éparses. se tient 
un petit Génie portant un cartouche sur lequel on lit cet hémis • 
tiche d'Horace : Bella matribus detestata, La mère est superbe de 
geste, d'expression et de facture, et le Génie qui porte le cartouche 
est d'un grand art. Ce tableau fut exposé au Salon de 1876 en même 
temps qu'un Saint Michel terrassant Satan^ modèle de tapisserie 
avec bordure exécutée par les Gobelin'? pour la Salle des évêques au 
Panthéon. 

Voici une anecdote narrée par M. Ernest Merson dans ses 
Confidences d'un journaliste (p.p. 323-4) dans un chapitre ou il 
raconte une discussion qu'il avait eue avec Edmond Aboùt au sujet 
des lois sur la presse ; cette anecdote se rapporte eux Sacrifice à la 
Patrie, ce que l'auteur a omis de mentionner. 
<i Dans le XIX'* Siècle M. Emond About, faisant l'office de « saloti- 
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nier », publiait dds articles peu compétents, mais trfts amusaAts, suc 
les œuvres d'art exposées au palais de Tlndustrîe, transformé chaque 
année pendant deux mois en palais des Beaux-Àrts. Ces articles d'ga- 
bitùde ne tarissaient pas d*éloges sUr les tableaux de iiion' neveu Luc^ 
QHvier Merson, Tauteur inspiré du Repos eri Egypte et lurt des 
peint,re^ les plus appréciés de l'école française. Oi" l'ouverture du 
Salon suivit de près notte entrevue à la Chancellerie et tout de suite 
M. Edmond About en profita pour éreinter les toiles du jeune artiste 
à<mi) je crois, il refusait, cette fois, tout talent. Le père du peintre 
en fit l'observation au secrétaire du critiqua ei lui demanda la raison 
dece changement si soudain : a Que voulez- vous, lui fut-il répondu, 
About n'a pas été ménagé tout récemment par Votre frère; il irouvc 
l'occasion de se venger, il se venge. )> ' • 

Voilà comment se fai t parfois la critique. 

Au Salon de 1877 Luc-Olivier exposa deux très remarquables 
compositions destinées à la galerie Saint-Louis de la Cour de Cas- 
sation : Saint Louis, à son avènement du trône, fait ouvrir les geôles 
du royaume, ei Saint Louis ^ malgré les supplications des nobles et des 
barons, condamne le sire de Coucy, Ces deux belles peintures furent 
l'objet de critiques acerbes. Paul Mantz leur trouvait l'air de vieilles 
tapisseries défraîchies^ comme Armand de Pontmartui avait trouvé 
à la Vision le trop de brillant des imageries du moyen âge. Joseph 
Reinach, lui, ne les jugeait pas amusantes, ce qui lui rendait «indif- 
férent que les tètes* de saint Louis et de ses barons soient restituées 
rigoureusement d'après les types de l'époque et que les costumes 
soient d'une exactitude absolue. » Je le trouve, quant à moi, bien 
difficile. On pourra critiquer^ si l'on veut, la coloration de ces deux 
toiles, coloration systématiquement atténuée et qui est peut-être, 
décorativement parlant, ce qu'elle doit être, mais, à coup sur, ces 
deux tableaux d'histoire, qui ressuscitent une époque et évoquent 
mystérieusement des personnages illustres à travers les brunies du 
passé, n'en doivent pas moins être comptées parmi celles qui mar- 
queront dans la carrière de Luc-Olivier Merson. Le goût en est, en 
effet, très élevé, Texécution mérite de grands éloges, l'ensemble 
en est très décoratif, le détail exquis : tout cgla bien entendu ehvi- , 
sage daUs son sens général et non à la loupe. On pourrait en dire 
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autant du tableau qu'il a eiécule plus tard pour la chapelle 
absidale de Saint-Tbomas d*Aquin : La Glorlficaiion de saint Loim. 
Dans un édîcule XIII* sièclo, saial Louis ayant son épée en tra- 
vers sur ses genoux est assis sur un trône, au dossier duquel se 
tient un grand Séraphin portant la couronne d'épinea; à gauche 
la Religk n, drapée d'or, est debout; à droite saint Thomas d'A- 
quin est à genoux otTrant à saint Louis un petit modèle de son 
église; au deuxième plan, du uiècae c6té, on aperçoit le vénérable 
curé de la paroisse en prière : il est d'uue merveilleuse resSfem- 
blance. Saint Louis, on le voit, a été pour Luc-Olivier une source 
de superbes inspirations» comme d'ailleurs saint François d'As- 
sise et son loup. Lorsque Luc- Olivier a trouvé une veine il la suit 
avec une remarquable persévérance. îl avait commencé par envoyer 
de Rome une vue du couvent du bon saint François dans Vision, lé- 
gende da qaatbrzièmc siècle : il avait envoyé ensuite une délicieuao 
esquisse représentant le bon saint préchant le loup d'Agubio; il ne 
devait pas si vite abandonner saint François et son loup, mais s'ins- 
pirer encore de la légende... <t Et puis leiiît loup vécut deux années 
dans Agubio ; cl il entrait familièrement dans les maisons de porle 
en porte sans faire de mal à personne et sans qu'il lui en fùl faiti 
el il fut nourri gracieusemcat par îea habitants et allant ainsi par 
le pays el par les maisons aucun chien u'atfoyait après lui (Fiorelli 
di San Francisco). » Il envoya donc au Salon de 1878 Le hup 
d! Agubio, charmant tableau , spirituel, savant, d'une exécution irré- 
prochable, qui, interprétant la légende du loup clu bon saint Fran- 
çois, nous le montre converti et allant demander sa pâture à la porte 
d'un boucher dans la ville d'Agubio, par un temps de neige et de 
verglas, tandis qu'un enfant le caresse aous rœll de sa mi-re. H y a 
dans ce tableau une véritable reconstitution d'une ville au moyen 
âge avec ses piétons et ses cavaliers, avec ses boutiques, ses pi- 
gnons, ses rues tortueuses et ses places, ses arcades el ses belles 
fontaines. L'Etat désira acquérir cette œuvre pou rie Luxembourg, 
mais ilenofïrit au peintre la somme dérisoire de a 5oo fr L'artiste 
se refusa à ime pareille spéculation et deux ans après le musée de 
Lille l'acquérait pour te somme de 8000 fr. 
Au Salon de 1879 Luc-Olivier exposa Sainl Isidore lahoarenr et le 
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Repos en Egypte. Le ptetnîer de ces deux tableaux reptésente saint 
Isidore ea prière et un ango labourant à sa place, le second^ la 
solitude immense du désert, un petit feu laissant monter droit sa 
fumée vers le ciel, un âne dessellé qui broute des chardons, saint 
Joseph endormi près d'un sphinx géant dont les yeux interrogent 
les étoiles et entre les pattes duquel on aperçoit la Vie|?ge et TEn- 
fant-Jésus endormis. Saint Isidore est une belle piècQ^ très bien 
exécutée et d'une belle couleur ; ce tableau est au musée de Rouen. 
QuAt BM Repos en Egypte, après treize ans, son succès n'est pas 
encore épuisé. Luc-Olivier en a fait une douzaine de répliques, le 
plus souvent avec des variantes. Dans celle appartenant àM.Duparc 
saint Joseph est éveillé et accoudé, réfléchissant. Le premier exem- 
plaire et peut-être le meilleur est à Londres chez M. Duncan, déjà 
acquéreur du Sacrifice à la Patrie, 

A propos du petit foyer dont la famée monte droit, H. Paul 
Mantz trouve que ce filet de fumée coupe désagréablement ce ta- 
bleau, et pourtant il était impossible de donner une meiUeure idée 
du calme profond de l'air et du désert, difficile à exprimer autre-> 
ment. iMaîs laissons cette critique : lorsqu'on veut trouver k re- 
prendre dans la plus belle chose on peut toujours le faire avec 
plus ou moins de justesse, il est vrai, mais il y a dans le chef- 
d'œuvre qui nous occup*e un sentiment philosophique et poétique 
à la fois qui saisit toute âme d'artiste et qu'un poète de Nantes, 
Frédéric Blin, a parfaitement exprimé dans ce remarquable sonnet 
dédié à Luc-Olivier Mersdn : • 4 



Longtemps, ils ont marché dans le désert en Teu, 
Et sous Tardent soleil leur force s'exlénuc . 
Mais voici que la nuit sereine est survenue ^ 
Criblant d'étoiles d'or le ciel limpide et bleu. 



Un sphinx est là, jetant sa grande ombre au milieu 
De cette solitude implacablement nue. 
Et comme obéissant à quelque Voix c^nue, 
J3seph place en ses bras la Vierge et TEnfant^Dieu. 
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Et soudain, tu semblas dans ta grave attitude. 
Gardien sombre et muet de Tàpre solitude. 
Avoir la vision du mystère infini, 

Tandis qulrradiant son aveugle prunelle, 
Tu faisais resplendir sur ton cœur de granit, 
sphinx, le mot vivant de TEnigme éternelle ! 

. Je dois une mention spéciale à une œuvre du Salon de iSSi, 
Saint François (T Assise préchant aux poissons qui forme avec 
Saint François dAssise prêchant le loup dAguhio et Le ionp 
d'Agubio une sorte de triptyque d*une mysticité ravissante. Ce 
tableau se trouvait en même temps que l'Angelo Pittore qui appar- 
tient à un amateur de Bordeaux,; le Jugement de Paris du Salon de 
i884 et un dessin pour vitrail : Les Pèlerins dEmmaUs, à l'exposi- 
tion qui eut lieu à Nantes en 1886. VAngelo Pittore qui représente 
ua ange peignant la Vierge dans une église romane avec le pÎDccau 
qu*un moine fatigué a laissé choir et le Sam/ François^ cFAsme prê- 
chant aux poissons m'ont inspiré à cette époque chacun un sontiet. 
Voici à peu près dans quels termes j'ai essayé de décrire en ta- 
bleau qui appartient au musée de Nantes et dont la prefujùre 
ébauche est chez M. Pasteur (rien du célèbre anti-rabîque) : 

Le soleil, sur le point d'abandonner la terre, 
Lui jetant comme adieu son rayon le plus pur. 
Fait briller les sommets des collines d'azur 
D'une clarté suave et pleine de mystère. 

Et, brûlant de remplir son pieux ministère, 
François d'Assise, loin des hommes au cœur dur. 
Prêche aux poiâsons, qui tous, du fond du lac obscur, 
Accourent à la voix du divin solitaire. 

m 

Un loup qui, pour le suivre, a déserté les boTs 
Et quitté son humeur farouche d'autreibis. 
Dévotement l'écoute en se penchant vers Tonde ; 

Des femmes près de lui, mains jointes, à genoux. 
Admirent le tx)n saint et l'auréole blonde 
Illuminant ses traits graves, mystiques, doux. 



Digitized by 



Google 



420 * £UC*Ot:fVIKA HfeRddll 

Luc-Olivier exposa «u Salon d6 i88S un excellent peih tableau^ 
d'une suavité rare-èt un de ses plus exquis, Y Arrivée à Bethléem qui 
se trouve au musée de Mulhouse. Voici comment M. Janillon 
parlait dans r^mVer^ illustré de cette toile: « M. Merson s^est fait 
^ une place à part dans Tartcontepiporain par la manière originale 
et neuve dont il a su rajeunir les scènes les plus connues du Nou- 
veau Testament et delà vie des saints. Son art, savant et extrême- 
ment habile sous une ' naïveté apparente, a été cette année fort 
heureusement inspiré par un noël populaire que je regrette de ne 
pouvoir citer. Nous sommes dans une rue de Bethléem. La Vierge 
'exténuée de fatigue s'est affaissée 4 la porte d'une hôtellerie, tandis 
que saint Joseph parlemente avec l'hôtesse qui ne veut pas les re- 
cevoir. Une sereine nuit d'été éclairé doucement cette charmante 
scène qui est certainement appelée à un grand succès. » 

Luc-Olivier exposa au Salon de 1886 deiix superbes dessins pour 
vitraux qui sont aujourd'hui en Amérique, la Danse des Fiai^ 
cailles qui se trouve au musée du" Luxembourg et dont une esquisse 
est exposée en ce moment au Salon de Rennes, et les Disciples 
dEmmaiis, qui sont^ chez M. Duparc et dont j'ai déjà eu l'occasion 
de parler; il exposa encore au Salon de 1890 dix dessins^ des 
plus remarquables, aujourd'hui chez M. Supercasso, pour illustrer 
Vïmagier de Jules Lemaitre. Il a exposé cette annéfe V Annonciation 
et l'Homme et la For^tane^ d'une intention très originale, très spi- 
rituelle, et un cadre de neuf dessins, d'une exécution et d'un esprit 
rares, pour le Harpers Magazine de Néw-York, sous le titre : Repré- 
sentation du Mystère de I^oël (France^ XV* siècle). 

Dans V Homme et là Fortune ^ on voit un aveugle lout dépenaillé, 
en loques, son chien en laisse, son bâton à la main, marcher sur une 
route poussiéreuse au bord de laquelle la Fortune est endormie ; 
l'homme passe |uis voir la déesse dont le visage est une mer- 
veille de souplesse de pinceau. 

V Annonciation est tirée des évangiles apocryphes. La Vierge est 
venue puiser de l'eau à im puits dans un site rocheux. L'Ange la 
salue de loin, agenouillé. Elle se tourne vers lui un peu effrayée. 
Ce tableau est du genre de ceux de Y Arrivée à Bethléem et du 
Repos en Egypte, et montre encore une fois comment Luc-Olivier 
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Merson sait trouver le côté pittoresque d*un 'sujet et le rajeunir en 
le montrant sous un jour nouveau. Ces deux toiles semblent ap^ 
pelées à un vif succès. • 

En plus des ouvrages queje\îens de cîtei', Luc-Olivier a exé- 
cuté le Serment du Jea de Paume, d'après^ la gravure de David, sUr 
une toile de plus de 1 1 mètres de large, en grisaille légèrement 
teinté» de tons nature par endroits. La gravure ne dottnaif en 
quelque sorte que la composition. Des études partielles ont été né- 
cessaires pour cet agrandissement énorme. C'était là un travail de 
patience et de savoir do^t bien peu eussent été capables. Placé à 
Versailles dans la salle historique du Jeu de Paume, ce tableau fait 
revivre pour ainsi dire la scène du serment. Luc-Olivier s'est 
permis une seule modification 't David ^vait représenté à gauche 
en un groupe sa femme et ses enfants; lui y a mis la sienne et les 
siens. Et, à ce sujet, disons que lui, qu'aucune surface ù'intjmide, : 
qu'aucime composition n'effraie, n'a pas, à proprement pailcr, 
de portraits à scm avoir en dehors de son cercle de famille. II est 
tout hésitant, tout impressionné devant une personne posant de- 
vant lui. Les exigences du modèle et de la famille de celui-ci 
l'exaspèrent, et pourtant il eût remarquablement réussi dans ce 
genre. Ce qui le prouve, outre les portraits de sa femme et de ses. 
enfants dans la scène du Serment du Jeu de Paume et du vénérable 
curé de l'église de Saint^Thomas d'Aquin, dans la Glorification de 
saint Louis, c'est un très grand pastel où il a représenté son père 
et ses enfants. 

Il a exécuté aussi une décoration pour un hôtel de TA venue du 
Bois de Boulogne, le Réveil du Printemps^ aujourd'hui chez M. Co- 
tillon, la Dame de Kerbéac, chez M. Leroy-Dupré, les Pigeons de 
Bethléem au Cercle Yolney, Cléopâtre sur le Cydniis, composition 
fourmillant de figures, aujourd'hui en AmériquQv: VAnge gardien 
et lé Martyre de saint Sébastien, deux ravissantes aquarelles, Sainte 
Elisabeth enfant prenant plaisir à regarder les miniatures et Sainte 
Elisabeth racontant des histoires aux servantes) qui ont été reproduits 
en chromolithographie par M. E. Dambourgez et qui se font pen- 
dant. Gom*Vne je lai fait remarquer plus haut; Luc-Olivier, une fois 
qu'il a trouvé un personnage qui lui plaît, l'abandonne rarement de 
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suite. Voyez saint Louis, voyez saint François d* Assise et son loup, 
voyez ici sainte Elisabeth et voyez de même la Clarisse de la Vision, 
légende du XI V^ siècle, que nous retrouvons encore dans un petit 
tableau appartenant à M. Marqueste. Ce petit tableau de Luc-Oli- 
vier Merson a avec le premier une indiscutable analogie. Il en est en 
quelque sorte le pendant, sinon par la dimension, du moins 
par le sujet traité. Cette fois la religieuse qui est venue prier au pied 
d'un haut crucifix planté dans une forêt se sent enlevée mystique- 
ment jusqu'au corps du crucifié qu'elle entoure de ses bras, à 
gauche un ange debout, accoté à un arbre, joue de la viole. 

n a composé encore deux importants ouvrages : La Physique, La 
Chimie, deux figures allégoriques plus grandes que nature pour le 
pavillon delà République Argentine au Champ-de-Mars en 1889. 
Elles sont aujourd'hui à Buenos-Ayres. Ces deux figures décora- 
tives ont été fort goûtées de toutes façons et font grand honneur 
à leur auteur pour la composition, le coloris et Tentente des détails. 
Luc-Olivier Merson a exécuté enfin un grand nombre de cartons 
pour vitraux, faïences, mosaïques. Parmi ceux pour vitraux on 
peut citer les deux esquisses pour la Vie de sainte Cécile^ pour les 
vitraux de l'église de Sainte-Adresse (chez M. Duparc) et V Appari- 
tion de Noire-Seigneur à Marie Alacoque, reproduits par Bardon et 
Lefebvre; parmi ceux pour faïence on peut citer la Céramique Japo- 
naise^ acquise par le gouvernement belge pour le musée d'art 
monumental de Bruxelles. Ses dessins pour Je Missel des catacombes, 
pour la Sainte Elisabeth de Hongrie, de Montalembert, pour le Scùnl 
Martin, de Lecoy de la Marche, pour la Chevalerie, de Léon Gautier 
éditée par Mame, ceux pour l'édition de Boileau édités par Hachette 
(chez M. Georges Duplessis) où il a quatre pièces pour le Lutrin, 
alors que des artistes comme Bonnat, J.-P. Laurens, Cabanel n'en 
ont qu'une, et ceux pour la Revue illustrée sont d'un maître des- 
sinateur qui connaît peu de rivaux et qui dans ce genre ne craint 
aucune comparaison ; mais son chef-d'œuvre, c'est l'illustration de 
la Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo. Dans les 78 dessins qui 
ornent le volume, il y a des pièces absolument hors pair, absolu- 
ment irréprochables. A l'exposition qui vient d'en être laite chez 
Petit, les amateurs se les sont disputés, les payant sans exagéra- 
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tîon trois ou quatre fois le prix que l'auteur avait lui-même reçu de 
l'éditeur. C'a été un des gros succès de la saison. 

Luc^lTvier Merson est en train d'exécuter le dessin d'une énorme 
tapisserie pour l'école des Beaux-Arts : La Glorification de l'Art 
français^ la décoration du cabinet du recteur de la Sorbonne, 
l'escalier des fêtes de l'Hôtel-de- Ville de Paris, deux tableaux pour 
le duc d*Aumale, quelques petits tableaux de chevalet et des' 
cartons pour vitraux. 

Voici comment M. Georges Duplessîs appréciait en i88a le ta- 
lent de Luc-Olivier Merson, qui depuis cette époque n'a cessé de se 
perfectionner : 

« De même que Merson sait à Toccasion traiter largement les 
peintures destinées à jouer un rôle décoratif, de même il sait de- 
mander aux miniatures leurs secrets, lorsqu'il s'agit de commenter 
un texte et d'accompagner un récit ; peintre dans la complète 
sfbception du mot, il se soumet sans diiïiculté aux exigences qui 
lui sont imposées ou qu'il s'impose lui-même ; toujours attentif 
à faire dire quelque chose à sa peinture, il évite les sentiers 
g battus et se préoccupe d'exprimer une idée et de faire penser le 
* public auquel il s'adresse ; il a peut-être dépassé quelquefois la 
limite permise au peintre* ; jamais dans son œuvre déjà considé- 
rable, on ne trouvera une concession faite au goût du jour, un 
appel au succès ; le succès est venu à lui parce qu'il était sincère, 
parce qu'il montrait pour son art un respect profond, et parce que, 
dans les différents genres qu'il a traités, il a su trouver la note juste 
et demeurer toujours fidèle à lui-même. » 

M. Duplessis dit que Luc-Olivier Merson se soumet sans diffi- 
culté aux exigences qui lui sont imposées : c'est vrai sans doute, 
mais encore faut-il que ce;s exigences ne soient pas contraires à celles 
de l'art, car notre artiste possède une rare fierté professionnelle. 

Récemment un certain comte lui commanda deux tableaux, 
richement payés a5ooofr. chaque. Au commencement tout va 
bien. Mais bientôt le comte demande sur le ton de l'exigence des 

> M. Duplessis fait allusion ici sans doute au tableau Vision, légende du • 
XIV^ siècle^ où il a reproché à Tauteur d'avoir voulu « rendre un sentiment 
plus littéraire que pittoresque ». 
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modilîcatîons quo le peintre juge compromettantes pour sa renom- 
mée et rafTalre est rompue gaillardement sur l'heure. L'art avant 
touti 

Las principales récompenses obtenues par Luc-Olivier' Merson 
sont une médaille de i" classe en 1873, une médaille d'honneur à 
Anvers en iS85 et à Nantes en 1886, une médaille d'or à Munich 
on 1S79 el à Paris à l'Exposition universelle de 1889. Il a été fait 
chevalier de la Légion d'honneur en 1881 et sera officier au premier 
jour. L'institut est, on peut le dire, allé à lui, puisque par deux 
fois rAcp.dcmiera porté d'office sur sa Uste; sous peu il y entrera et 
l'art franchis pourra s'en réjouir et marquer d^un caillou blanc, 
suivant le conseil d'Horace, le jour heureux de son élection : « Al' 
toque dies noianda lapiUo, «> 

D0511MQUE Caillé. 
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ROYOiJ-GUERMEUR' 



Le laborieux auleurdela Biographie bretonne, M. Lcvol, s'est * 
occupé successivemcnl des Irois frères Royou*. 

I ' L'abbé Thomas, collaborateur, puis couLmuateur de son beau- 
frère Fréron à V Année liliérairc, puis directeur de VAm't du Roi\ 
ni à^Quimpcr le 35 juin 1743 (et non le a5 janvier), morl à Paria 
le 21 juin 179a* (el non le i*^' septembre i8a8^), 

3° Jacques CorenlinH qui devint gendre de Fréron en juillet 1773* 
(et non en i/tfi*), avocat éloquent, journaliste de talent^ auteur 
estinié dea histoires du Bas-Empire romain, de France, etc., tié à 
Quimper le 3 mars ijh^, mort à Paris le 1" décembre i8a8* 

3"* Claude Michel, Tami de Marat, le montagnard, qui o^t resté 
dans le souvenir sous le doïu de Guermeuu. Nous allons eu parler > 
avec quelques détails. 

Un quatrième Irùre Royoïi parvint à Page d'homme* 11 ne méri- 



' diographie Dretonne^ l. ti, p. 7^^ h 7if5. 

^ Cettu dûlo sur linjucile Le^oL Ut^silcs c*l ctTlaiuc. Tliutiiab, dé*^r4l^ d'âccuso- 
liuij, muunit chez boti avai Talibç trmes, rtio d'Enfer iio iS. Il fut iiihtiDié lo 
33 juin, au i^ioietlèrc do la paroisse de Saint- Jacques du naut-î'ai». — Renicl- 
g-ût-mcnls telcvéa lur le certifictit do radiation de la liste Atm unaigréa du 
U fructidor an IV, ^ L'abbc Erme» fut un des cent (piatro vingts prèlîxss mas- 
sacrés aux Cnrtoes lo 3* sei^ombre i7ya. 

* Dalc douticu i*ur M, I^laune {DicUonnaire historique de la France). f,o 
me me autour fuiL iiailr<î Kréron uu i^ttj un lieu de 171S, et le lait rauurir tu 
177/i au lieu dû 177'^- 

^ CoDlrat demaria^f^ du 11 juillet 1773. M* Lacbaiie, notaire h Paris. * 

* HM. du CliateUior et Levot donnent ijyi pour U date du njariago, ErreuF 
certalnOn copiée religion stcment par te» biographes poi^Lériours, MM. Monaekl, 
Sfjury, ulc. Seul M. Ch* Barlhéletu^ {Confessions de Fréron) coj-rige et ccrit 
vers i790i 
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tait pas une biographie ; mais il eût beaucoup importé à H. Levot 
de leconnaitre, parce que certains traits attribués par lui à Jacques 
et à Claude se rapportent à ce quatrième frère. 

Lsi Biographie 6r«tonne paraissait en 1863 '. Neuf ans plus tard, 
en mars 1861 , M. du Ghatellier, correspondant de l'Institut, publiait 
dans VOcéan,de Brest, une étude sur les Préron et les Royou^. VL du 
Chateliier a su l'existence de ce quatrième frère Royou ; mab il n'a 
pas connu» ou du moins il ne nous donne pas son nom ; il signale 
'avec raison la confusion que Levot a faite sur plus d'un point entre 
Jacques, Claude et cet autre frère'. 

Vingt-cinq ans auparavant, H. du Chateliier avait publié son 
Histoire de la Révolution dans les déparlements de f Ouest* ; sur sa 
route, il avait rencontré Claude Royou, et il avait eu à raconta et 
à juger sa vie politique. 

Les renseignements donnés par M. Chateliier dans la notice 
biographique et dans l'Histoire de la Révolution contiennent 
quelques inexactitudes de détail ; mais (pourtant ne doivent pas 
être négligés par les biographes*. 

En 1878, M. Le Guillou de Penanros, juge à Brest, a publié 
l'Histoire de l'administration du département du Finistère de 1790 à 
1794. — L'historien a gardé ses habitudes de magistrat. Il écrit 
comme il juge, avec une sereine impartialité, après une étude atten- 
tive des faits et des documents, et il n'affirme rien dont il n'ait eu 
la preuve. M. de Penanros « s'est interdit de parler des persécu- 
teurs sans notoriété, qu'on peut laisser passer comme on laisse 

* Je veux dire que le second volume porte sur la couverture la date i852 ; — 
sur le litre il porte la date 1857. 

* Cette étude a été réimprimée dans une publication trop tôt interrompue Le 
Collectionneur breton (Nantes i862-i865). T. u, cinq articles p. 18, 66, 118, 
i63, ao5* 

* Collectionneur y p. 207. ^ . 

* Cette histoire a paru en 1836. 

* Je ferai plus d'un emprunt aux deux ouvrages de M. du Chateliier, Les d* 
tations de la biographie publiée par le Collectionneur seront indiquées par ce 
mot : Collectionneur* — Celles empruntées à VMiêioire de la Révolution 
seront indiquées par le nom de Tauteur. 
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passer les gens llétris par la justice' » ; mais Royou-Guermeur lui a 
paru mériter une place dans son livre^ et les pages que rbistorien 
lui a consacrées sont des plus intéressantes et des plus instructives. 

Depuis 1878, le silence s'était fait sur ce personnage^ lorsque, 
en i884, le Finistère, journal publié à Quimper, donna une série 
d'articles anonymes intitulés : Histoire de Pont-VAbbé. Le 28 mai. 
Fauteur écrivait : « C'est à Pont* TAbbé que naissait, vers 1758^, 
Tagitateur maratiste Claude-Michel Koyou dit Guermeur, celui 
même dont le Finistère retraçait récemment à grands traits la phy- 
sionomie. • 

J'ai voulu voir l'article signalé. Des mains amies l'ont en vain 
cherché : elles n*ont pu trouver que quelque lignes consacrées à 
Texamen d*une notice de M. du Chatellier, intitulée : k in député à 
la Convention*. » Or, celte notice a pour objet le conventionnel 
Guermeur, de Quimperlé, et non Koyou, dit Guermeur*. L'indica- 
tion donnée par l'historien anonyme de Pont-l'Abbé est une erreur 
de plus à ajouter aux inexactitudes dont fourmille son histoire^. 

M- du Chatellier s'est montré bien indulgent quand il qualifie 
à* excellentes les notices consacrées par Levot aux trois frères Royou*. 



* Dédicaco de l'auteur à M. Levot, p. VI. 

Pourquoi faut-il que l*auteur trop modeste imprime au dos de son litre : 
« Cet ouvfoge tiré à cent exemplaires ne sera pas mis en vente. » C^est un 
malheur pour la vérité que ce livre plein d'enseignements n*ait pas clé publié, 
comme tant d'autres qui ne le valent pas. 

Je lui ferai 'de nombreux emprunts que j'indiquerai de ce seul mut : Admi" 
nistration, ^ 

* L*auteur emprunte celle date à Le\ot. Du reste, il répète, sans en redresser 
une seule, toutes les erreurs de Levot que nous relèverons plus loin. 

^ Pinitière du 39 mars i884. 

4 11 est clair ^que l'auteur n'avait pas sous les yeux Tariicle du Finistè^'e, 
Rien de commun' entre Guermeur et Roy ou dit Guermeur. 

* J'ai relevé non pas toutes ces inexactitudes, mais les principales, dans Lettres 
sur la Baronnie de Pont-VAbbé. Quimper, 1887. 

Dans les lignes qu'il consacre à Royou-Guermeur,' l'auteur s'est contenté de 
résumer hàUvement, sans nous rien apprendre de neuf, la Biographie hre~ 
tonne : mais il ne semble pas soupçonner que, dans son Histoire de Brest sous 
la Terrem, Levot avait rectifié sur plus d*un point l'article de la Biographie, 
Il est clair aussi que l'auteur n'a pas lu V Administration du Finistère. 

^ Collectionneur, p. 1 «7 et 207, noie. . ., . . 

Tome vu. — iviy 1893. 28 
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La vérité est que les biographies de Jacques et de Claude sont très 
défectueuses. . . disons le mot, sont à refaire. 

11 m*a semblé qu'il y avait quelque intérêt h mettre en regard 
d'indications trop souvent erronées les renseignements que four- 
nissent les actes de l'état civil et dçs documeqits authentiques. 
C'est ce travail que je vais tenter aujourd'hui en ce qui concerne 
Claude Royou. 



1 



Levot a, dit-il, fait u des recherches persistantes pendant plu- 
sieurs années sans pouvoir découvrir avec certitude le lieu et la 
date de la naissance de Claude Royou' ». 11 se serait épargné tant 
de soins et de temps perdu, s'il eût cherché dans la paroisse qu'ha- 
bitait Royou père, et elle était indiquée : « Royou, étant procureur 
fiscal de la baronnie de Pont-l'Abbé, habitait le château compris 
dans la paroisse de Pont l'Abbé-Loctudy » ; j'ajoute que Levot a su 
le mariage de Royou à Pont-l'Abbé. Or l'acte de mariage dont il 
donne la date exacte relate l'acte de baptême ; il était bien facile de 
se reporter à cette indication^. 

Claude-Michel Royou était le douzième et avant-dernier enfant 
de Jacqûes-Corentin Royou, sieur de Penanreun, procureur fiscal 
de l'ancienne baronnie de Pont-l'Abbé, et de Catherine-Louise 
Campion, cousine germaine de Fréron. 11 naquit, le a octobre 
1758', au château de Pont-l'Abbé que |on père habitait comme 
procureur fiscal ; il fut baptisé le lendemain à Loctudy, paroisse 
du château. Ces faits sont établis d'une manière certaine par 
lacté de baptême ; et la date de la naissance de Claude suffît, 
comme nous allons voir, à réfuter plus d'une erreur. * 

» Biog. bretonne 11, p. 79a. 

Levot a enfin trouvé Pacte de baptême de Claude Uoyou, et il le donne exac- 
tement dans son Histoire de Brest sous la Terreur^ p. 54. note. 

* Acte de mariage du 3o thermidor an 11 : « né en celte ville, dtftrict de 
Loctudy, le second octobre i758. » 

I Et non en 1760, Collectionneur, p. ai a. 
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Ecarlons lout d'abord de la biographie de Claude Royou un 
fait que Levot y a mal à propos introduit. Je veux parler d un exil 
à Londres à la suite d'une lettre de cachet. 

11 y a eu un Royou exilé à Londres : il était, dit-il lui-même, 
avocat au parlement de Rennes avant 1766, il fut, à ce moment» 
compromis dans l'affaire la Chalotaid ; pour éviter Texécution d'une 
lettre de cachet, il s'enfuit en Angleterra' . C est de Londres que, le 
10 mars 1770» il adressait à Voltaire cette abominable diatribe 
contre Fréron que Voltaire s'empressa de publier, bien que Du clos 
lui eût signalé l'auteur comme un homme de beaucoup d'es^ prit, 
mais très mauvais sujet. En 1789, il est mentionné à un partage de 
famille, comme résidant à Londres*; et une satire impnmée à 
Quiraper le caractérise ainsi' : 

L'ainé vU apostat, dilTamaleur aflreui^, 
Banni de son pays pour ses exploits fameux. 
Dans les murs d*Albion enseigne Tart de boire. 

Quand plus tard il fut porté sur la liste des émigrés Jl rentra 
en France et n'eut aucune peine à démontrer qu'il a^alt quille 
la France avant le i*' juillet 1789. terme fixé par la Ioi^ Ktifin 

* Lettre à Voltaire publiée par Voltaire deux fois: aux Anecdotes sur Frth'on 
et à l'article Ana du Uictioènxaire philosophique, — Je prend5 hi IUjltIi? Jq 
renvoyer à mou étude Fréron et sa famille {Revue de Bretagne fi de ]endt*e» 
1888). 

* Acte de partage du ao février 1789 de la succession de Charlrs lUivou, rvc- 
teur de Trébrivanl (près de Carhaix), oncle paternel des enfanb Bmjlpm. 

s Lettre écrite à M. le Comte de Kersalaun aux Etats de Brelii^iifî à Uoiuk^'^, 
février 1789. Signé Joseph Enacia, habitant Quimpcr. 

^ Diffamateur affreux est sans aucun douta une allusion au paiiiplLtoi venu dû 
Lotidrea dix-neuf ans auparavant et édité par Voltaire. Voilà comment, en 17^*^, 
on appréciait à Quimper les calomnies que, de nos jours, on a de nuuvc^u re* 
mises en lumière et recommandées à la croyance publique. M. Muniitilol et 
M. Soury attribuent la lettre de 1770 à Jacques Corentin Royou, l^ûvucat, 
comme si celui-ci, né en 1749, était avocat en 1766, à dix-septans : iiuu« verrotin 
que Jacques Royou n*ajamaip quitté la France. M. Gustave Isambcrit a iiréluiidn 
démontrer la mérité des calomnies de Jacques Royou dans la Bt'publit/it^ 
française du la décembre 1876. J'ai répondu par des actes authunlj^uf]». 

* Article G du décret des 8 mars— aS avril 1893, DtNBRGitn. v. 3-3. 
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Vavocat Koyou est mort à Rennes, non en 1808 ou 1809. co^nme 
le dit hypothétiquement Levot*, mais le aa ventôse an Xlll 
(i3 mars i8o5). 

Tous ces fait« se rapportent au même personnage... Est-ce 
Qaude? # 

M. du Chatellier n*a « rien entendu dire delà jeunesse orageuse de 
Claude et de son exil à Londres » ; pour lui l'émigré de Londres est 
le quatrième frère Royou, celui dont il n'a pas su le nom^.. 

Ce quatrième frère était celui que la satire de 1789 nôiis signale 
comme Vatné des Roy ou ; je l'ai cherché. . et trouvé, ce qui n'é- 
tait pas difficile. Cet aine de ses frèreb et même de toute sa famille 
se nommait Guillaume, et était né àQuimper, le 22 février 1739. 

Mais quand nous n'aurions pas cette indication a l'ainé», donnée 
par la satire de 1789. comment faire cadrer les faits énoncés plus 
haut et leurs dates avec la date de la naissance de Claude? 

Celui-ci.est né le a octobre 17Ô8 ; en 1766, à huit ans, il n'était 
pas avocat à Rennes ; en 1770, à douze ans, il n'avait pas eu une 
jeunesse orageuse et encouru une lettre de cachet qui le contraignit 
de s expatrier I En 1789, il n'était pas absent de France, un acte 
aulheQtique nous apprend qu'il était à Paris'. Enfin 1 acte dedécès 
de i8o5 est dressé au nom de Guillaume avocat à Rennes. 

Avocat. . . je ne crois pas que Claude l'ait été. 11 prit quelque 
pratique du droit, comme son aïeul et son père qui se qualifiaient 
modestement />ra//c/en5. On le trouve en plusieurs actes nommé 
homme de loi, ailleurs écrivain de bureau ; un seul acte lui donne 
le titre d'avocat... qui est très vraisemblablement un titre de 
courtoisie*. 

L'erreur de Levot sur ce point n'est-elle pas surabondamment 
démontrée ? 



« 1808 ou 1809 !.. Comment un biographe peut-il se permettre de citerainsi 
une date approximative, quand il est si facile d*acqucrir une cerUtude absolue. 
Levot attribue Tacte de décès de i808 ou Î809 à Claude Royou. 

s Collectionneur t p. 307, note. 

• Acle de partage ci-dessus du 3u février fjS'j. 

^ Môme acte. 
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II 

Claude allait avoir huit aus lorsque Fréroa vint à Porît- 
TAbbé pour épouser sa nièce à la mode de Bretagne, Anne-Fran- 
çoise Royou, de dix ans l'ainée de Claude. Fréron devenant beau- 
frère du petit Claude, quand il est son aine de quarante ans, le 
nomme du diminutif de Claudic, comme il nomme sa femme 
Annetic, son beau-frère Jacquic^ et Jephic, sa petite belle-sœur 
Josèphe, la dernière née de la famille» qui a six ans seulement*. 

Nous sommes au 4 septembre 1766, et nous ne retrouverons 
Claude que seize ans plus tard, en 1782. Qu'est-il devenu pendant 
ces seize années ? 11 a été sans doute au collège de Quimper^. Puis 
il est rentré dans la famille, aidant son père, qui vieillit^ dans les 
fonctions de procureur fiscal^ et faisant Tapprenlissage de TofRce 
que lui-même remplira un jour. . 

En 1775, M. Royou père a passé la soixantaine. Son fils, Jacques- 
Corentin, a le titre d'avocat au Parlement de Paris; il vient 
d'épouser Louise- Philippine Fréron (n juillet 1773) : son père se 
démet en sa faveur de la charge de procureur fiscal, et Jacques 
prend possession de ses fonctions, si modestes pour son talent. 
Il les garde jusqu'au mois d*octobre 178a. A cette époque, il devient 
procureur fiscal des regaires de Cornouaille, et il résigne la charge 
de Pont-l'Abbé à son frère Claude, qui l'exercera jusqu'en 1787'. 

M. Royou père était mort à Pont-l'Abbé, le 3o janvier 1786^ De 
ses treize enfants, huit survivaient. Guillaume ayant quitté la 
France depuis longues années, le cadet, Thomas, l'abbé Royou, 
était devenu le chef de la famille. D'abord collaborateur de Fréron, 

* Lettres pubUées par M. du ChàieUier {CollectionTieur breton^ p. ai, 67, etc.) 

* 11 est à peine croyable que le collège de Quimper n'ait pas d'archives, et ne 
garde pas le nom des élèves qu'il a reçus. Voilà pourquoi on peut lui en créer. 
M. Goblet, ministre de l'Instruction publique» a cité Laënnoc comme ayant falt^ 
debriUantes études au collège de Quimper. J'ai démontré que Laënnec n'y avait 
jamais mis le pied : Laènnee, élève du collège de Quimper 1887. Quimper. 

* Le 3o novembre 1783, Claude est parrain à Saint- Julien de Quimper, et 
signe « procureur fiscal de la baronnio de Pontil'Abbé ». 
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puis, après la mort de celui-ci, directeur de Y Année littéraire, il 
était à Paris depuis plus de vingt ans. Anne, sa sœur,* veuve de 
Fréron, y était restée depuis la mort de son mari et avait continué 
Y Année littéraire avec son frère et Fréron jeune. V Année litté- 
raire ayant cessé de paraître en 1789, Thomas fonda Y Ami du Boi 
qui eut un grand succès. 

. Depuis plusieurs années, Thomas appelait à lui son frère Jacques- 
Corentin, qui» entre deux réquisitoires, entre deux plaidoiries, avait 
souvent adressé à Y Année littéraire de la prose et des vers\ Mais 
Jacques s'était fixé i Quimper , il y avait acheté une maison* où il élevait 
ses sept enfants. Ses charges judiciaires, la plaidoirie qu'il exerçait 
avec succès lui assuraient le moyen d* élever sa nombreuse famille. 
En 1788, il avait eu quelques ennuis. Au mois de juin, après 
Tenregistrement forcé des édits qui modifiaient l'organisation 
judiciaire en Bretagne, la commission intermédiaire des Etats 
protesta vivement : elle demanda des adhésions par toute la pro- 
vince ; Hoyou fut député par le diocèse de Quimper auprès de la 
commission, et il marqua son opposition avec tant de violence que 
lvi> juge royal, en tant qu'assesseur du tribunal de la maréchaussée, 
fut emprisonné'. 
Toutefois ce ne fut pas la cause déterminante de son départ ; 

* Voir notammeul VOde de M. de Madec à son retour de Tlnde (année 17^. 
t i*\ 196), et. après la mort de M. de Madec le récit do ses exploits dans Tlnde 
{1784, t. V. p. i/io). 

s Rue du Salé (par. Saint Sauveur). Acquêt du 3o juin 1783. Un voyageur 
passJht à Quimper en 1786 rend compte ainsi de la visite qu*il lui rendit : 
« M Royou est un homme de beaucoup d*esprit. Sa jeune épouse est une belle 
jeune femme qui a nourri tous ses enfants : aussi sont-ils d*une très bonne 
santé et tous fort jolis. » 

s M. du Chatellier, Hist, de la Révolution dans l'Ouest, 1. p. 68. — On Ut 
dans le pamphlet imprimé à Quimper en 1789 (p. 3ay : « Quand on nommait 
le roi en sa présence... il interrompait : — Eh I dites-donc le tyran ! » 

M. Levot ne se doute pas de ces faits ; on peut dire qu*il ne sait rien de 
Jacques Royou avant son départ pour Paris qu'il fixe mal h propos à 1791 
(p. 789). C'est aussi, selon le même autour, la date de son mariage a\ec 
^{iie Kréron. La vérité est que le mariage est de juillet 1773, et qu'avant d'aller 
à Paris, M. et M*« Royou avaient sept enfants. Quelques pages plus loin 
(p. 79^) M. Levot, oubliant la date de 1791, dit que Frédéric Royou, second 
fils (c'était Tainé) de Jacques Royou, est ué à Pont-l'Abbé le a février 1781, ce 
qui est >rBi et qu*il sortit de l'Ecole polyiochnique en i8no. -^ Gomment e&- 
pliqucr de telles contradictions ? 
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mais, en août 1789, la suppression de la justice des regaireâ 
changeait sa situation ; écoulant enfin les appels de son frère, ÎL 
partît pour Paris*. 

Il n'y a pas d'apparence que Thomas ail fait les mêmes instances à 
Claude pour l'attirer à lui. La résidence dans uae petite ville, les 
fonctions paisibles qui avaient procuré à son père le respect et une 
modeste aisance, étaient-elles antipathiques à sa nature violente ? 
Claude e^érait-il trouver la fortune dans la grande ville?... Son 
départ de Pont-l'Abbé eut-il le motif inavouable qu'indique le 
pamphlet de 1789' ? 

Quoi qu'il en soit, Claude était h Paris dès la fin de 1787^ 



III 



Claude va, pour son malheur, rencontrer à Paris soii cousin Sta- 
nislas Fréron qui a quelques années de plus que lui\ Celui ci. 
tournant le dos à sa belle-mère et à Thomas Royou, va fonder 
V Orateur du peuple qui rivalisera de violence avec VA mi fia peuple 
de Marat. Il s'empare de Claude, il le lance dans les clubs. J^icntcM 
Claude se sépare avec éclat de ses deux frères, et, en haine île leur 
opinion royaliste, et sa vieille mère vivant encore*, il abdique fe 
nom justement honoré de son père et se &it appeler Giiermeiu\ 

« Le 12 juillet 178g, il signe encore h Quimper {Reg. du Présidiat). 

* L'auteur a d*abord parlé de Tabbé Royou, il ajoute : 

... Son frère a débuté par un coup de docteur. 

U a su débaucher la fille de sa sœur, 

Et voler maints éous pour s'enfuir avec elle. 

s Cela résulte d'une lettre écrite par lui à la fin de septembre 1793 daii-^ kiinel k- 
il dit 'qu'il est absent depuis cinq ans. Le pamphlet du 3 février i^j^'j Lti iJU 
absent, et le partage du ao février suivant cité plus haut nous appruiiJ qu'U 
est à Paris. 

^ Stanislas était né, le x5 août 175/1, du premier mariage de Fréron; îl u'él^it 
donc pas, comme on l'a écrit, fils de la sœur des Royou, mais le;» etiff^iU 
Royou et lui étaient cousins issus de germains. • 

* M™« Royou survécut jusqu'au 28 juin 180S (Acte de décès du mr^nnï jm*i 
nj prairial an \l. Quimper). 
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du nom*d'ane petite propriété dans la commyne de Plobannalec'. 

A ce moment) les clubs conduisent à tout. Guermeur, y a pris sa 
place, il y 'attiré Tattention, et, deux ans plus tard, en 1791» nous 
lé trouvons administrateur adjoint de la police^ puis chef d'un bu- 
reau de police. Bien plus I sa notoriété dans le parti avancé est 
telle qu'elle va lui mériter les honneurs. 

Le comité de surveillance a pour président Panis. Le 3o août, le 
Conseil général de la commune prend un arrêté l'autorisant « à pré- 
senter le lendemain au conseil une liste de^membres qui s'adjoin- 
dront à lui pour, le comité de police^ ». Le conseil s'est réservé la 
nomination^ mais Panis la fera lui-même ! Il ne se hâtera pas, il 
laissera passer le 3i août et le i"' septembre. Le lendemain parait ; 
le temps presse : il faut que pour le soir le comité soit au complet 
et composé d'hommes incapables de faiblesse. Panis fabrique un 
arrêté ainsi conçu : 

« Nous, soussignés, constitués à la mairie en comité de police 
et de surveillance, en vertu d'un arrêté du conseil général qui porte 
que l'un de nous, Panis, se choisira trois collègues pour former 
avec lui le comité', avons statué que, vu la crise des circonstances 
et les importants travaux auxquels il nous faut vaquer, nous nous 
choisissons pour administrateurs adjoints nos six concitoyens, 
Lenfant, Guermeur, Leclerc, DuiTort., Marat^ l'ami du peuple, Des- 
forgues, chef de bureau à la mairie> lesquels auront avec nous la 
signature sous notre inspection, attendu que le tout est sous notre 
plus grave responsabilité à nous quatre soussignés. 

« Les administrateurs de poUce et de surveillance : 
(( Pierre Duplain, Panis, Sergent, Soctrdrel'il. » 
A la mairie, le 2 septembre 92 an i"'*. 

« On a dit aussi quo Gucrmour avait été obligé de cacher son véritable nom 
u de peur do discréditer sou patrioUsme ardent » (Note de M. Barrière : Mém, 
de Af™« Roland^ éd. Faugère 1 . p. 96). 

* Mortimer Ternaux : Histoire de la Terfeur, III, 509. 

> C'était modifier les termes de Tarrôté du conseil général. En tout cas au 
lieu de <roi^ collègues, Panis va en nommer six, 

^ Hist. de la Terreur, 111, p. 3i5-ai6. Je copie eractement les noms donnés 
par Mortimer Ternaui. PI us loin nous trouvons deux de ces noms un peu modifiés. 

Les noms des membres du comité sont tous au pied de la commission donnée 
à (iiiernicur et quo nous verrons plus loin. 
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Les importants travaux auxquels le comité doit vaquer, c'est 
l'arrestation en masse qui va remplir les prisons et Torganisation 
des massacres qui vont les a nettoyer ». — C'est la mise en pra- 
tique de la mesure préconisée d^uis le 19 août par Marat, et votée 
dans quelques sections de Paris, l'assassinat des prisonniers. Les 
élus^nt d'avance accepté la mission qui leur est confiée : ils sont 
dignes d'être les collègues de Marat, 

Ce comité sera souvent nommé X( comité d'exécution », et en effet, 
si la première pensée du massacre appartient à Marat» l'exécution 
en revient au comité. 

Guermeur avait la confiance du comité. Le 3 septembre 179a, il 
était chargé avec deux autres commissaires de fouiller les papiers 
de Brissot, pour y chercher la preuve de la grande conspiration 
dénoncée par Robespierre. On savait d'avance qu'on ne trouverait 
rien, et les commissaires déclarèrent en effet n'avoir rien trouvé 
de comproiûettantS 

Le lendemain 4 septembre, le comité prend un arrêté dont les 
termes sont à retenir : 

a . . . . Nous invitons Guermeur, chef de l'un de nos bureaux et 
administrateur adjoint de la police, de se tracsporter sur-le-champ 
avec le fédéré breton Jézégabel', dans tous les départements de la 
ci-devant province de Bretagne et même dans ceux circonvoisins, 
afin d'y faire en notre nom des perquisitions de fusils, canons, 
et autres armes, de visiter les divers magasins de vivres et four- 
rages, etc. .. > 

Le comité devait prévoir des résistances de la part des adminis* 
trations auxquelles il adresse ses ordres ; c'est pourquoi il ajoute : 

(1 Nous déclarons le mettre (Guermeur), ainsi que ses compagnons 

' Le Moniteur en relatant les signatures a imprimé Guermen, Les commis- 
saires signent BarUielon, Guermen (sic) commissaire acyoint. Constant dit 
Mignon (Afomfeur 1792. N^ a5i, p. io64). 

Je ne sais pourquoi certains auteurs font un mérite aux commissaires d'avoir 
fait cette déclaration. Puisque c'était vrai, il n'y avait qu'à le dire, et un men- 
songe eût été une lourde maladresse. 

• Un h»mme obscur, sans doute fédéré de Brest. Les fédérés de Brest et de 
Marseille gardaient les barrières de Paris quand elles furent ferméw en pré- 
vision des massacres du a septembre. 
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de voyage, sous la sauvegarde de la loi, et nous nous engageons à 
tirer vengeance de toute violence qui pourrait être commise envers 
eux et de lopposiiion qu'on mettrait à la présente commission. > 

« Fait à la Mairie, lé 4 septembre 179a» an 4* de la liberté et 
!•' de l'égalité. 

a Dufort, Sergent, Marat, l'ami du peuple, Jourdeuil, Lenfiant^ 
Leclerc, P. J. Duplain, Panis, Deforgues*. » 
■ « Donnons encore pouvoir au citoyen Guermeur de faire (>erqui- 
sition des chevaux, d'arrêter ceux qui appartiendraient aux émigrés 
et de les faire conduire à Paris. » 

Voilà de quel ton la commune de Paris parlait aux départements 
et voilà les pouvoirs qu'elle prétendait donner à ses agents t Ces 
pouvoirs, quelque étendus qu'ils soient, Guermeur les juge insuf- 
fisants, et, de son autorité, il va les étendre. 

Quelques jours plus tard, le 10 septembre, le conseil exécutif que 
domine Danton donnait aux deux commissaires de la commune la 
mission u d'inspecter les ports de Brest et de Lorient pour y 
rechercher les armes en état de servir ». La commission contient 
l'ordre donné «.aux commandants et intendants des ports da 
faciliter au citoyen Guermeur la recherche dont il est chargé ». 

Elle est signée Servan, Monge, Danton et Roland ; mais cette 
dernière signature a été biffée. 

Sur ce point, il faut lire les mémoires de M"* Roland : 

« Danton, dit-eUe, avait acquis tant de puissance que ces 
hommes timides *(ses collègues au ministère) craignaient de l'of-* 
fenser. . . D'après cela on ne sera point étonné que Danton voulant 
envoyer en Bretagne un homme à lui, sous prétexte de visiter les 
ports et d'examiner les inspecteurs, détermina le ministre de la 

* Ce Deforgues est-ii celui qtie Hérault de Séchelles recommandait comme vrai 
républicain^ vrai sanS'Culotte bien prononcé, et qui fui nommé ministre des 
affaires étrangères le a 1 juin x 793 — ministre plénipotentiaire à LaHaye le 7 vendé- 
miaire an Vlll (ag septembre 1799) ; rappelé le 7 frimaire suivant (aS novembre} ; 
nomméconsul de France à la Nouvelle-Orléans en Tan XIII. et destitué peu après ? 
Celui-ci était un ancien clerc de Danton (ilfo« Roland^l. p. aaS note i*^ — 
Moniteur ai juin 1793. N» bjS), 

C*étaii un titre que d*avoir été clerc de Danton. Paré, qui fut nommé ministre 
de rintérieur à la place de Garât, avait été maître clerc (M'*^^ Roland ci-dessut}. 
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marine (^foDge) à lui donner une commission, mais, comme ces 
sortes de commissions doivent être signées de tous les ministres, 
Roland s'y refusa » et donna ses raisons*, a La séance se prolongea, 
Les papiers pour les signatures se pressaient sur la table. Roland 
s'aperçoit qu'il vient d'apposer la sienne' à la suite de celles de 
tous ses collègues sur cette commissipn rejetée qu'on venait de lui 
glisser, il la biffe et se récrie contre Monge, qui d'un air effaré lui 
réplique tout bas : <' C'est Danton qui le veut : si je le refuse, il 
me dénoncera à la commune, aux Cordeliers, et me fera pendre*. » 
Roland s'obstina courageusement. 

Les perquisitions ordonnées par la commune de Paris, l'ins- 
pection des ports de Bretagne étaient la mission apparente ; mais 
il est clair que les deux envoyés avaient une mission tenue secrète : 
révolutionner et préparer le triomphe de la Montagne. 

Ils partent emportant des ballots de cette odieuse proclamation 
adressée par le comité révolutionnaire de Paris aux frères et 
amis des départements, et invitant la France entière à imiter les 
égorgeurs des prisons. 

<( La commune de Paris se bâte d'informer ses frères de tous les 
départements qu'une partie des conspirateurs féroces détenus dans 
les prisons a été mise à mort parle peuple : actes de justice qui lui 
ont paru indispensables pour retenir par la terreur les légions de 
traîtres renfermés dans ses murs au moment où il allait marcher 
à l'ennemi ; et sans doute la nation, après la longue suite de trahi- 
sons qui l'a conduite sur les bords de Tabîme, s'empressera d*adopter 
ce moyen si utile et si nécessaire, et tous les Français se diront 
comme les Parisiens : « Nous marchons à l'ennemi» et nous ne 
laissons pas derrière nous des brigands pour égorger nos femmes 
et nos enfants'. » 

« 1. p 94. Ed. Faugère. 

) Voilà bien l*hoinme dont Napoléon disait à Sainte-Hélène : « A la tribune 
des Jacobins, Monge voulait qu*on tuât tous les nobles. Or Monge .était le plus 
doux, le plus faible des hommes, et n'aurait pas laissé tuer un poulel s'il eût 
fallu en faire l'exécution devant lui. » — Mémorial de Las Cases cite, Métn. de 
.!/•• Roland, 1, p. 273. 

s Ce factum est signé Duplain. Panis, Sergent, Lenfant, Marat. Lefort, Jour- 
deuil {Mémoires de AT»» Roland, appendice I, p. 377). — Je trouve ailleurs 
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Voilà « la circulaire expédiée ' à profusion dans les bureaux et 
sous le conlre-seiog du ministre de la justice* », 

Aujourd'hui des admirateurs un peu imprudents de Danton o«ent 
affirmer — sans donner leurs preuves •— que Danton n'avait pas 
lu la circulaire du comité. Est-ce aussi à Tinsu ou contre la volonté 
de Danton que Guermeur» un agent de Danton, un c homme à 
lui», emportait d^es exemplaires de cette proclamation pour les 
distribuer au cours de ses \isites officielles de Bretagne? Un mot 
de Guermeur nous éclairera peut-être sur ce point. 

, J. Thévédy, 

Ancien président du tribunal de Quimper, vice-président honoraire 
de la Société archéologique du Finistère. 
(A suivre.) 



parmi les signataires, Lcclerc et Deforgues ; jo n*ai pas trouvé le nom de Guermeur 
Je remarque que la proclamation est datée du u septembre, Jour où commen- 
cèrent les massacres ; mais celte date doit ôtre inetacle : la proclamation n'a pu 
être Csite qu*après les massacres accomplis. 

' M»« Roland, I,p. no. 
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CONTES DE LA HAUTE-BRETAGNE 

N*- 



I 

LES CHERCHEURS D'AVENTURES 



t 

POUTTE-POUriE LE BOSSU 

Il y avait une fois un houiiiiequl élail riche, maîa U était vieux, 
vieux comme tout. 11 entendît parler d*uu€ eau qui râjeuniâsaît, et 
il envoya l'aîné de ses enfantî^ pour chercher une bouteille de Teau 
merveilleuse qui faisait redevenir jeune. 

Le garçon prit un sac d'or pour ses frais de roule, et îl monta 
sur le plus beau cbeval de 1 écurie de mii père, et îl se dirigea du 
côté de la fontaine. Elle étail duns la cour d'un château gardé par 
des géants ; ils s'endormaient à mtdî, et, pour pouvoir puiser de 
Teau, il fallait sauter sur une mule blanche qui se tenait près de la 
fontaine et ne pas réveiller les géants, car ils mangeaient tous ceux 
qui leur tombaient sous la main. 

Au bout de huit jours, le jeune homme arriva à l'heure de midi 
dans la cour des géants : il laissa sou cheval à la porte, et il sauta 
sur la mule blanche ; mais il fit du bruit : les géants se i^veillèrent; 
ils le forcèrent à descendre de sur la mule et a remonter sur son 
cheval. Us voulaient le manger, et îl ne savait comment faire pour se 
sauver. Il leur dit pourtant : 

— Ouvrez une des barrières : vou» allez voir comme mon cheval 
trotte bien ; il n'a pas son pareil au monde. . 

Les géants voulurent voir comment tn.>ttait ce cheval. 

Dès que les bai'rières furent ouvertes, le jeune homme fépe- 
ronna et il se sauva. 11 arriva à une auberge où il y avait joyeuse 
compagnie» et il y resta à dépenser ce qui lui i"cstaU de son ^ac d'or. 

Son père, voyant qu'il ne revenait pas. >'onnu\a d'atlcndrc, et 
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il envoya le second de ses enfants à la recherche de l'eau qui faisait 
rajeunir ; il lui donna aussi un sac d'or et le meilleur cheval de 
son écurie. Le jeune garçon se mit en route, mais comme il pas- 
sait devant l'auberge où était son frère, celui ci rappela» et te 
força à rester avec lui à se divertir. 

, Le plus jeune des fières, qui était bossu et laid comme un péché 
nK)rteL se mit en route à son tour sur le plus beau des chevaux 
qui restaient, et il emporta avec lui son sac d*or. Il passa à la 
porte de l'auberge où ses frères étaient restés ; ils l'appelèrent, 
mais il ne voulut pas entrer, et il continua son chemin. Au bout 
de huit jours, il arriva au chàlçau à l'heure de midi. Il mit son 
cheval 4ans une écurie et sauta sur le dos de la mule blanche en 
faisant le moins de bruit [Ibssibte^ de peur de réveiller les géants. 
Mais lis s'éveillètent tout de même et ils criaient au jeune homme : 

— Petit ver de terre, poussière de mes mains, je vais te manger ! 
Le jeune homme qui était monté sur la mule leur dit : 

— Avant de me manger, ouvrez-moi une des barrières, vous 
allez voir comme la mule va bien sauter. 

Les géants ouvrirent les barrièrea, et Poùlte-Poutte passa douce- 
ment à côté de la fontaine ; il tenait à la main une petite bouteille 
suspendue à une corde ; il la laissa glisser dans l'eau, et, quand 
elle fut remplie, il éperonna durement la mule qui s'enfuit au • 
galop et fut bientôt hors delà portée des géants. 

Poutte-Poutte le Bossu passa par l'auberge où ses frères étaient 
retenus, parce qu'ils ne pouvaient donner à l'aubergiste l'argent 
qu'ils lui devaient. Il paya pour eux, et tous lès trois partirent 
pour leur pays. 

Les deux aines, qui étaient jaloux du bossu, lui prirent sa mule 
et l'eau qui rajeunit, après l'avoir jeté dans un grand précipice^ 
puis ils continuèrent leur route. Ils ne lardèrent pas à arriver à la 
maison de leur père, mais l'eau ne le rajeunissait point *et la mule 
ne chantait point, et si la mule n'avait pas chanté, leur père aurait 
toujours été mal portant, même si Teau avait pu le rendre jeune. 

Pendant que le bossu était dans le précipice, il \Tt venir sur le 
bord un petit renard : c'était une fée qui s'était ainsi déguisée. 
EUe lui dit : 
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— Te voilà, coriipère le Bossu ; qui est-ce qui ta jeté qù tu es ? 

— Ce sont mes frères, répondit le bossu. 

— Hé bien! dit le petit renard, je vais allonger ma queue ! Lu 
vas la saisir et je te remonterai. 

En allpngeant sa queue, le petit renard disait : « Poulie- Poutte, 
ma queue est-elle bientôt assez longue ? » 

— Pas encore, répondit le bossu. 

Le renard dit trois fois : « Poutte-Poutte, ma queue >s cl quand 
le bo9su l'eut saisie, il se mit à grimper tout au long \ mais au 
moment où il était sur le point d*arriver en haut, il lâcha prise et 
retomba dans le précipice. Le petit renard allongea de nouveau sa 
qujeue et recommanda au bossu de cracher dans ses mains et de 
tenir bon. Le bossu se remit sur la queue du renard qui ratlira à 
lui, et quand il fut tiré du précipice, le renard lui passa la queue 
par dessus la tête, et aussitôt le bossu devint le plus bel homme 
du monde. 

11 se rendit à la maison au moment où son père était sur le 
point de mourir; il lui demanda s'il n'avait pas de Tcau qui ra> 
jeunit. Le mourant Ipi répondit que ses enfants avaienL été lui en 
chercher, mais qu'elle ne produisait aucun effet. 

— Lequel de vos enfants vous en a apporté? 

— Ce sont les deux aines, et je pense que mon plus jeune eufant 
est mort. 

— Non, répondit-il, il n'est pas mort, car c est moi qui suis 
votre dernier enfant. 

On envoya chercher Teau ; le jeune homme en frotta son père ct^ 
lui en fit boire, puis il alfa chercher la mule, qui chanta, et son 
père fut rajeuni à l'âge de quinze ans. Alors le jeune homme lut 
raconta son voyage; son père fit tuer ses deux aines. Le jeune 
homme épousa sa cousine et ils vécurent heureux. 

{Conté en 1880 par Auguste Quémaf, de Saint-Cast, âgé 
de il ans.) 
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II 

JEAN-SANS-PEUR 

Il était une fois un roi et une reine qui avaient un petit garçon ; 
le jour de son baptême ils invitèrent toutes les fées, et chacune 
lui fit des dons ; l'une disait : Il sera beau» l'autre : Il sera riche» 
bref chacune lui donna une qualité ; pu^s elles s'en allèrent. 

11 y avait une heure qu'elles étaient parties^ quand le roi et la 
reine virent s'attirer de dessous terre une fée qui avait la mine 
d'avoir pleuré : 

— Vous aveZj leur dit-elle, invité au baptême toutes mes com- 
mères et pas moi. 

— Ah: ma bonne mère, s'écria le roi, c'est un oubli, je regrette 
bien de n'y avoir pas pensé. 

— Si je voulais/ répondit la fée, je pourrais lui retirer tous les 
dons que les autres lui ont accordés ; mais je ne suis pas méchante, 
et je vais lui faire moi aussi un don : il sera sans peur. 

Depuis ce jour on n'appela plus le fils du roi que Jean-sans-Peur ; 
en grandissant il méritait son surnom, car il n'avait peur de rien. 

Un jour il alla dans la iorêt pour chasser avec son chien ; dès 
qu'il y fut entré, il vit des follets qui dansaient sur l'herbe ; son 
chien voulut courir après eux; mais ils l'enlevèrent dans les airs et 
le mirent en pièces. Jean-sans-Peur s'écria : 

— Si vous ne vous en allez pas, je vais vous tirer un coup de 
fusil. 

Il tira; les follets disparurent tous, et jamais il ne les a revus. 

Gomme il allait quitter la forêt, il entendit pleurer; il regarda de 
tous côtés et chercha partout, mais sans rien voir. A la fin, il 
aperçut un nid de pie et les jambes d'un enfant qui dépassaient le 
nid. Il grimpa dans l'arbre et y trouva une petite fille qu'il des- 
cendit avec précaution : 

— Si elle vit, dit-il, c'est elle que j'épouserai. 

Il l'emporta chez son père et la fit élever en disant qu'il voulait 
la prendre pour femme quand elle serait devenue grande. 
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Elle était jolie comme tout; à ceux qui aimaient les bloudef;, 
elle paraissait blonde, tandis que ceux qui préfèrent les brunes la 
trouvaient aussi brune qu'elle semblait bloode aux autres ; mais elle 
rebutait toujours Jean-sans-Peur^ et quand il voulait lembrasser, 
eHe le repoussait avec de dures paroles. 
^Hen était bien navré, et, pour se distraire, îl allait à la cbasse ; 
un jour qu'il chassait dans la forêt où il avait trouvé la pelite fille, 
il vit devant lui un homme tout en blanc : c'était son grand-père. 
Jean-sans*Peur lui dit : 

— Qui t'a envoyé ici ? * 

— Je n'y suis pas venu seul, répondit le fantôme. 
Aussitôt on vit paraître d'autres hommes en blanc. 

— Ce sont des morts, dit Jean-sans-Peur sans s'émouvoir. 
^ Ce sont mes collègues, répondit le fantôme. 

—•Hé bien! dit Jean-sans-Peur, s'ils ne s'en vont pas, je vais 
leur tirer un coup de fusil. 

Dès qu'il eut tiré, ils disparurent, et jamais il ne les a revus. 

Quand il fut de retour chez lui, la petite ûUe l'appelsi ; elle avait 
alors dix-huit ans : 

— Jean-sans-Peur, tu sais où tu m'as trouvée ; dans deux jours 
d'ici, je vais mourir ; promets-moi de me porter au pied de l'arbre 
cl de m'y enterrer. 

— Je te le promets , répondit-il. 

Deux jours après, elle mourut, el Jean-sans-Peur dit à sou aide- 
de-camp de lui aider à la porter dans la forêt ; ils lui creusèrent une 
fosse, et, comme ils allaient la mettre en terre, ils entendirent 
frapper dans la châsse : 

— Ah ! s'écria Jean, elle n'est pas morte. 

Il courut à la rivière pour puiser do l'eau dans son casque ; 
pendant qu'il y était, on entendit un grand fracas, et la cliûase se 
brisa en mille morceaux, quand Jean-sans-Peur revint, il trouva 
son aide-de-camp baigné dans son sang et blessé à mort. 

Tome vu. — Jur* 1892. 2\} 
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— Adieu, Jean-saDS-Peur, lui dit-il, je meurs pour toi : c'est un 
mauvais génie que tu voulais épouser» et qui s'est transformé en 
femme pour te tromper. 

Il mourut ; Jean-sans-Peur eut bien du chagrin, mais il ne 
regretta pas la méchante femme qui avait tué son aide-de-camp. se 
maria avec sa cousine^ et, s'ils ne sont pas morts, ils vivent encore. 

(Conlé en 1880 par Joseph Macé, de Sainl-Cast, mousse, 
âgé de ÎU ans ) 



m 

LA RECHERCHE DE LA PEUR 
t 

Jean-sans-Peur partit pour aller chercher la Peur ; il se rendit chez 
son frère aîné qui était recteur et qui. Tayant envoyé à la cave, 
mit dans l'escalier des corps morts ; mais Jean-sans-^ Peur les rangea 
de son passage et apporta tranquillement son cidre. 

Il continua sa route et arriva à une grande maison qui était 
soutenue par des piliers ; il y entra et ne vit personne, mais la table 
était servie. 11 tomba* par la cheminée un grandcorps qui appela 
dix-neuf petits diables. Ils se mirent à table^ et Jean-sans-Peur, qui 
avait dans sa poche des noisettes et des balles de plomb, se mit à 
casser les noisettes et à les manger. Un des petits diables lui en 
demanda une, et il lui donna une balle de plomb ; le petit diable ne 
put la croquer, et le gros n*y réussit pas davantage. 

Ils voulurent le mettre à la porte ; alors Jean-sans-Peur prit sa 
barre de fer, et frappa si durement sur les petits diables qu'il les fit 
s'en aller par le trou de la serrure ; mais le gros ne pouvait y passer 
que la tète. Jean-sans-Peur lui dit : 

— Je vais te laisser tranquille et t'ouvrir les portes» si tu veux 
me signer un écrit où tu diras que ce château est à moi. 

La gros diable signa et Jean-sans-Peur le laissa partir. 
11 vit ensuite un homme qui avait une couronne sur la tête, et 
qui avait la mine très affligée : c'était le roi. Jean-sans-Peur lui dit : 

— Cette maison-ci est à moi. 
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— Je le veux bien, répondil le roi. J'ai bien du chagrin, ma fille 
est entre les pattes^ du diable. 

— Je la délivrerai bien, répondît-il, j'ai déjà eu aflairc autrefois 
avec ce compère. 

De fait, il délivra la fille du roi, et quand il l'amena, le roi lui dit : 

— U faut épouser ma fille, puisque tu Tas tirée des pattes du 
diable. 

— Non, répondit Jean-sans-Peur, je suis parti pour chercher la 
Peur, et je veux la trouver. 

— Dîne avec moi auparavant, dit le roi. 

Jean-sans-Peur se mil à table, et, au milieu du repas, le roi lui 
demanda d'aller chercher un pot qui était dans le foyer. Jean- 
sans-Peur y alla, et il découvrit le pot. 11 était plein de mouches qui 
lui sautèrent toutes à la fois à la figure. Il fut surpris et il eut peur. 
Alors il épousa la fille du roi, et ils vécurent heureux ensemble. 

(Conté en /cSW/ par Jean Chalon, de Penguilly.) 



IV 
LKS GARÇONS FORTS 

Une veuve avait quatre fils : ils étaient doués d'une si grande 
force qu'on leur donna des noms en rapport avec leur surpre- 
nante vigueur. 

L'ainé s'appelait Bras de-Fer, le second Décotte-Montjagne, le 
troisième se nommait Teurs-Chêne (Tords-Chêne), et le quatrième 
Meule-de-Moulin. 

A la mort de leur mère, ils rcsolureut d'aller chercher fortune au 
loin^ et ils se mirent en*toute chacun de leur côté. 

Bras-de-Fer essaya d*abord l'état de bûcheron, mais il faisait 
des fagots gros comme des maisons, et personne ne les lui ache- 
tait ; il changea de métier et entra en apprentissage chez son par- 
rain qui était forgeron. Mais quand Bras-de-Fer frappait sur l'en- 
clume, les maileaux se brisaient entre ses mains, et au lieu de 
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marteler le fer, il le mettait en mille pièces. Son patron eut peur 
d'être ruiné par cet apprenti si fort, et il lui donna son congé : 
mais, avant de quitter la forge, Bras-de-Fer voulut avoir un bàlon 
en fer pour se défendre contre les hommes et les chiens. Il en for- 
gea un qui pesait mille livres, mais ayant voulu l'essayer, il le brisa 
sur son genou aussi facilement qu'une baguette de coudrier ; il s'en 
fit un autre qui pesait deux mille livres, et il le plia en deux ; enfin, 
il en fabriqua un troisième qui pesait dix mille livres, et dont il se 
déclara satisfait, parce qu'il résista aux épreuves q^i'il lui fit subir. 

Il se mit en route, et, après avoir marché quelque temps, il ren- 
contra son frète Décotle-Montagne, qui était tout eu sueur à cause 
des efforts qu'il avait faits pour déiangei une colline qu il trouvait 
trop rapprochée d'un ruisseau. Bras-de-Fer lui proposa de l'accom- 
pagner dans le voyage qu'il commençait. Décotte Montagne ac- 
cepta, et ils voyagèrent tous les deux ensemi)le. 

En arrivant à la lisière dune vasle forêt, ils virent Teurs-Chéne 
qui avait mis en un paquet les dou7e plus gros chênes du pays et 
eu avait tordu trois plus petits pour les lier ensemble comme un 
fagot. Il reconuut ses frères, et les conduisit à sa maison, où il 
leur offrit de souper et de coucher : avant d'entrer, il déposa son 
paquet auprès de l'étable aux vaches, mais il était si lourd que les 
murs s'écroulèrent et les vaches furent écrasées sous les décombres. 

Le lendemain ses aines lui proposèrent de les accompagner, et 
il se mit en route avec eux. 

A quelque temps de là, ils rencontrèrent leur plus jeune frère 
qui s'amusait à jouer au palet avec des meules de moulin et qui 
parut bien aise de les voir. 

— Que fais- tu là, frère? demanda Bras de Fer? 

— Je joue au palet pour passer le temps, car j'ai épousé une 
femme riche, et je puis maintenant faire tout ce qui me plaît. 
Voulez- vous faire une partie avec moi? 

Ils se mirent à jouer tous les quatre, et en poussant le long des 
routes les meules qui leur servaient de palet, ils arrivèrent près d'un 
château, duut les habitants furent si effrayés du bruit que faisaient 
les ftvTcs, qu'ils s'enfuirent, et qu'on ne les revit plus. 
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Les quatre voyageurs enlrèrent dans le cliàteau qui était graud 
et vasle et où ils trouvèrent des provisions en abondance, et après 
avoir bien soupe, ils se couchèreni dans de belles chambres. 



Le lendemain, trois dos. frères partirent pour la chasse, et 
laissèrent Bras de-Fcr à la maison pour surveiller la cuisson du 
diner et les avertir en sonnant la cloche du moment où ils devraient 
rentrer pour manger. 
Bras-de-Fer mit sur le feu la marmite à soupe et dos casseroles 
*où cuisaient des viandes : à neuf heures, il vit arriver un tout 
petit homme qui avait une longue barbe ronge, et qui répétait en 
grelotant : 
' — llouhouhou ! qu'il fait grand froid I 

— Chauffe toi, petit bonhomme, il y a dans la cheminée un feu 
bien allumé. 

Le nain s'assit dans le foyer en disant : 

— Comme il fait bon ici. 

Bras- de-Fer se mit à tailler le pain pour la soupe, et au moment 
où il s'approchait de la marmite pour prendre lé bouillon, le nain 
souleva le couvercle et jeta une poignée de cendres dans le pot 
au feu. 

— Je vais le faire passer par la fenêtre, petit insolent ! dit Bras- 
de-Fer. 

— Si tu peux, riposta le petit homme. 

Comme Bias-de Fer s'approchait pour exécuter sa menace, le 
nain le saisit et le lit entrer de force entre deux armoires scellées 
au mur^ puis il s'en alla en ricanant. Bras-de-Fer fit les plus grands 
elTorls pour se dégager, mais il ne put y parvenir. 

Les chasseurs furent surpris de voir le soleil marquer midi sans 
que la cloche se fit entendre; ils crurent que leur frère avait oublié 
de la sonner, et ils revinrent au château avec l'intention de lui 
reprocher sa négligence. Le pain était sur la table, et les casseroles 
sur le feu, mais ils n'aperçurent pas d'abord Bras-de-Fer. et ce 
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fut avec bien de la peine qu'ils parvinrent à le dégager de l'endroit 
où le nain l'avait rais. Il leur raconta ce qui lui était arrivé, et ils 
passèrent tous les quatre ensemble le reste de la journée. 

Le lendemain, trois des frères partirent pour la chasse, et ce 
fut au lourde Décotte-Montagne de garder la maison. Il vit venir 
le petit homme à barbe rouge qui, après s'êlie réchauilé, profita 
d'un moment où Décotte- Montagne avait le dos tourné, et mit de 
la cendre dans la marmite. 

— Je vais te corriger, petit gamin ! 

— Toi ! tu n'en es pas plus capable que ton frère ! 

Et le nain le ht entrer de force dans un enfoncement entre le 
mur et la porte, qui était de chêne massif et assujétie avec de 
grosses barres de fer. 

Quand les chasseurs furent de retour, ils crurent d'abord que 
Décotte-Montagne avait disparu , car Tendroit où il se trouvait était 
très obscur : un des chiens l'aperçut et alla en aboyant lui lécher 
les mains. Les frères réunirent leurs elTorls et le tirèrent de la posi- 
tion incommode où il élait. 

Teurs-Chéne, qui était de garde le lendemain, dit à ses frères 
quand il les vit partir : 

— Si je mets mes cinq doigts sur le petit bonhomme, il les sen- 
tira, ou je ne veux plus m'appeler Teurs Chêne. 

Mai& le nain, après avoir agi comme les jours précédents, saisit 
Teurs-Chéne et le fit entrer de force sous une lourde huche que les 
trois fières eurent bien du mal à soulever quand ils furent de 
retour. 

Le lendemain, même aventure : le petit bonhomme mit Meule-de- 
Moulin sous un ht où il resta sans pouvoir remuer. 

Cette fois, le nain à barbe rouge ne s'en alla pas, et quand les 
frères revinrent de la chasse, il les menaça de les battre tous en- 
semble et de les mettre dehors, et il exécuta sa menace. 

Alors les quatre frères, voyant que le nain élait à lui seul plus 
fort qu'eux tous, firent la paix avec lui ; il se maria avec leur sœur^ 
et ils restèrent bons amis. 

{Conté par Jean BoacherVy de Dourdain, 1878.) 

Paul Séwllot, 
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SONNET 



A M'ï* C. DE G. foLR LK JOL-n DE SA PHKMIÈRB COMMUSIOX 

{16 juin 18 à 2) 



U Eglise épand dans lair sa claire sonnerie. 
Eveillant les enfants qui pendant leur sommeil 
Rêvaient d'un ciel oà luit un mystique soleil, 
D* autel enguirlandé de fine broderie. 

Bientôt la jeune vierge y en blanc comme Marie , 
Un cierge en main, desjïeurs au front, le teint venneit^ 
Le cœur tout débordant d'un bonheur sans pareil. 
Pour la première fois reçoit Jésus et prie.,,. 

Oh! prie, âme angélique, oh! prie avec ardeur 
Ce Dieu qui verse en toi la paix et la candeur 
Sous les regards émus d un père et dune mère. 

Car ce jour ou le ciel se plaît à te bénir 
Sera le plus heureux et ce serait chimère 
D'en rêver un plus beau pour toi dans l'avenir. 



m^^ 
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LA FERME BRETONNE 



C'est la ftiime bretonne où Ton boit leboo lait, 
Où le bonheur est grave et le cœur jamais laid, 
La ferme d'autrefois, peut-être la dernière. 
Ou ne la bâtit plus de la même manière. 
Son toit est sous le chaume et le temps enfumé, 
C'est le toit sous lequel nos pères ont aimé ; 
Sitôt qu'on laperçoil le passé se colore, 
Quand on ne le voit plus, ou le regarde encore. 
Un jour sous ses deux bras je me suis abrité. 
Son bonheur est si beau qu'il est beau raconté. 

Quand j'entrai dans la cpur, la cour était superbe,* 
Sans avoir une fleur, elle était pleine d'herbe, 
Les insectes allaient, venaient comme chez eux, 
Ils tournoyaient partout et n'étaient plus aux cieux, 
Ils bourdonnaient en chœur etgrimpaient sans secousse, 
L'un en haut, l'autre en bas du même brin de mousse, 
Se cherchant, se fuyant et se croisant toujours, 
Transparents, maigres, fins, ou reluisants et lourds, 
Et leur aile est pourtant moins prompte que leur patte, 
Et dans leurs petits yeux chaque facette éclate. 
Dans les rares buissons se fourrent les oiseaux. 
Par les sentiers connus arrivent les pourceaux 
Battant leur courte queue, et d'un air point morose 
Faisant bondir au ciel leur masse de chair rose. 
Les canards au milieu s'abattent un moment. 
Et tout n'est là que Aie. alerte et mouvement. 
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Seul gronde gravement le vieux chien de la feime 

Qu'une bride retient^ qu'une niche renferme. 

Maussade, et quelquefois se sentant très jo>eu\ 

De tirer sur sa chaîne et d'entrevoir les cieux 

La reine de la cour qui de tous sens la loule, 

La reine avec le roi, c'est le coq et la poule. 

Ds marchent orgueilleux et chantent trioEiiphants^ 

ils ont rempli la terre et jusqu'aux cieux d'enfanU. 

Un chat, petit lion peint eu miniature, 

Grimpe sur les barreaux de la grande voiture. 

11 cligne de ses yeux qu'un rayon vient toucher, 

Et se chaufle au soleil qu'il est venu chercher. 

Tout s'ébat en commun, Tanimal et la plaate, 

La végétation pour la chèvre est trop lente 

Qui broute sur la cour comme sur le rocher, 

Et la vache s'arrête écoutant le clocher, 

Broutant l'herbe menue à défaut d'herbe? épaisse, 

Avant que dans l'étable elle rentre sans presse. 

Les veaux vont galopant ouvrant tous leurs grands yeux. 

Mais les jeunes poulains sans frein arrivent Qimu\. 

L'étalon plein de force épargne sa caresse, 

El comme le taureau veut que seul on le laisse. 

Ils vont droit devant tous et sans se retourner. 

Et la mouche les pique avant de bourdonner. 

Toute la cour est pleine à' l'heure accoutumée. 

Et de l'odeur du foin la crèche est embaumée, 

Par chaque porte ouverte entre un autre bélaU, 

Puis toute bêle entrée on ferme le portail, 

La gienouille se place en dessous de la mare, 

El le silence éteint le joyAix tintamarre. 

C'est au jour uniforme un moment soleimeL 
Les voilà réunis sous le toit fraternel. 
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Et la cour est déserte et la ferme est remplie. 
Devant moi je la vois alignée et jolie, 
Montrant tout au dehors, sa cave et ses greniers. 
Poussée ainsi qu'aux champs ont poussé les pruniers, 
N'ayant pas un étage, à peine une façade. 
Se retenant aa sol en intime embrassade, 
A cette bonne terre où mourir même est doux, 
Qui nous y sent marcher, qui nous sent à genoux 
Et qui recueillera dans sa bonté plénière 
L*homme et le moucheron de la même manière. 

La maison est petite et les greniers sont grands. 
Entrons, voici la salle où sont tous les parents. 
Les enfants, les petits enfants, les domestiques, 
La poule quelquefois sur les buffets rustiques. 
Et rhorloge massive et son balancier d'or. 
Et l'armoire ou le linge en sa majesté dort. 
Et la table et le* banc aux solides assises, 
Et la planche d'en haut ou les miches sont mises, 
La poutre essentielle où s'arrêtent les yeux, 
Et le fauteuil unique où reposent les vieux. 
S' élevant au plafond, redescendant à terre. 
Le regard a tout vu sans trouver uu mystère. 
La large cheminée en son calme profond 
Héchaufîe l'âme humaine et le beurre (jui fond. 
Entoure le vieux mur et le lard de fumée, 
Et sans cesse béante elle semble animée. 
La crémaillère sait de longs événements. 
On vient la remonter juste aux mêmes moments. 
Elle pourrait marquer aussi bien que la cloche 
L^heure par les instants où la main la décroche. 
Et chaque meuble est fixe et connaît son pavé, 
U sait les jours de fête, on l'a pour eux lavé, 
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Comme on peigne Tenfant on frotte sa ferrure, 
Et le cuivre fourbi c'est l'or, non la dorure. 
Un artiste voisin a sculpté tout son bois 
Qu'il a taillé, creusé» fouillé comme autrefois, 
Jusqu'à ce que l'image ingénue et sévère 
Comme dans le vieux livre ait fini par lui plaire 
Et qu'il l'ail caressée en son pieux esprit, 
Car ainsi l'homme simple et sans la plume écrit. 
Là-bas est la marmite et le bassin de cuivre, 
La chambre leur sourit et leur demande à vivre, 
Et si le feu s'allume et si le feu les tient, 
C'est que fleur du foyer la ménagère vient. 

Elle est là ; sur la flamme elle a posé la tuile, 

Elle étend promptement en surface, tranquille 

La pâte où la farine est celle du blé noir, 

C'est le blé du matin et c'est le blé du soir, 

Celui qui du Breton commence la coutume, 

Sombre comme sa peau, gris, comme sa chair brune ; 

Le froment est seigneur, le froment c'est le pain , 

Le blé noir est le frère et l'ami du vilain. 

C'est pour la paysanne et ses enfants qu'il fleure^ . 

Au foyer il choisit, non au four, sa demeure, 

Et le mystère ainsi devant tous s'accomplit. 

La pâte lourde et mince à la flamme pâlit, 

Puis brunit, puis se gonfle, et crève, et s'évapore, ' 

]jg dernier coup de feu la relève et la dore. 

Et le regard la goûte et la bouche l'attend. 

Le sens le plus naïf, l'odorat est content, 

La galette bretonne au repas destinée 

Parla permission de Dieu ce soir est née. 

Sur la table eUe fume, et le cidre est versé. 
On s'assied, ou se tait, la nuit a commencé, 
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La lumière est petite et Fombre autour inonde. 
Le foyer seul rayonne en la chambre profonde, 
La ferme est bien plus grande en son obscurité. 
11 semble qu'au dehors règne Téternité, ^ 
Qu*un espace sans fin eflkce la limite ; 
On entend crépiter une châtaigne cuite, 
Et vers le foyer vont les regards curieux, 
Kt l'étoile du soir apparaît dans les cieux. 

Point de lit. . . chaque meuble a pris toute la place. 
Dormir. . . il laut dormir. . . cherchez la lourde masse 
(iù chaque citadin met son corps paresseux 
Et descend ; ce lit là n'est pas un lit pour eux. 
Leur lit, nid suspendu que la pudeur referme, 
Monte jusqu'au plafond de la maison de ferme ; 
De toutes parls^ il a clos toutes ses amours, 
Pas un bout d'oreiller ne les trahit aux jours. 
Le sévère rideau tombant sur la famille, 
C'est le rideau de chêne où dort chaste la fille, 
C'est le rideau d'ormeau recouvrant les baisers, 
C'est le rideau de hêtre où les enfants rosés 
Ëclosent parmi Tombre au-dessous de leur père. 
Les générations, de l'aïeule à la mère, 
Ont germé sur cet arbre aux rameaux étouffants 
Où les enfants grandis ont couvé leurs enfants. 
Quandl'un dort sous leurs pieds l'autre dort sur leur tMe, 
Et la famille est là du fond jusques au faite. 
Tout repose en la ferme, homme, femme et bétail. 
Entre les mains de Dieu, maître qui fît le bail. 



Digitized by 



Google 



VOX AB ALTO 



Eclatanle, sereine, éaorme, inaccessible, 
La vierge Himalaya, majestueusement, 
Vers lazur éloilé de la ^uit impassible 
Élève sous les cieux son resplendissement. 

Or, rilimalaya règne entre toutes les cimes ; 
Plus de vingt monts, vêtus comme elle de cristal. 
Découpent à ses pieds leur stature sublime 
Comme des bas-reliefs autour d'un piédestal. 

liien ne met une ride à sa face éternelle , 
hien n'altère la paix de ses traits souverains ; 
Pour y monter, l'éclair fatiguerait son aile. 
Et l'ouragan neluivapasjusques aux reins. 

Quelquefois cependant une Mélancolie 
Obscurcit la clarté de son visage blanc 
Et de la profondeur de sa gorge polie 
On entend s'élever comme un murmure lent : 

« Azur, qui donc es-tu ? Béantes solitudes, 
Déserts des firmaments silencieux e1> froids, 
Qu'êles-vous donc, et d'où vient que vos altitudes 
Projettent sur mon front calme de tels eftrois ') 

<« Étoiles qui roulez sur ma télé, en silence, 
Étes-vous un troupeau de chamois blancs qui fuit, 
Éles-vous un essaim d'aigles qui se balance, 
Un vol de ramiers d'or tournovant dans la nuit ? 
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« En vain, pour épier ces choses inconnues, 
Poifr entendre le mot que la Nuit ne dit pas, 
J'ai voulu m'élever, seule, au-dessus des nues, 
Jusqu'à ne plus savoir si la terre est en bas. 

« Pour lire ce qu'écrit la main de l'Invisible, 
Depuis des millions de siècles, vainement 
Jç regarde le soir ouvrir comme une bible 
Les pages de saphir du divin firmament. 

(( JLa Nuit sourde, gardant son énigme pour elle^ 
De ses lèvres n'a pas encot rompu le sceau, 
Et depuis qu'anxieuse en son livre j'épelle. 
Hélas ! je n'en sais pas plus long que l'arbrisseau. 

« Quand parleras-lu donc, ô silence de pierre? 
Quel Verbe foudroyant, o Nu il. Ion front obscur, 
Pour montrer l'Inconnu qui se cache derrière, 
Fera crouler enfin ce taciturne azur? » 

L. Mercieb. 
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VARIÉTÉS BRETONNES 

L'UZEMENT DE NANTES 

EN VERS FRANÇAIS 



Les écrivains du commencement de ce siècle qui versifiaient la Géo- 
graphie, l'Histoire de France ou le Code civil, savaient-ils qu'un Ghica- 
neau breton leur avait, un demi-siècle auparavant, ouvert cette^oie ? 

C'était un nommé Maugendre, procureur au Parlement de Bretagne 
et auteur d'un Mémoire ei vers au sajet de Vuiterprétaiion de l'article i*^ 
de VUzement de Nantes A Rennes, chez Nicolas -Paul Vatar, 1764. 

Les Notices sur les écrivains de la Bretagne, de M. de Kerdanet, la Bio^ 
graphie bretonne^ de M. Levot, ne nous apprennent pas autre chose sur 
ce Maugendre, qui ne peut plus espérer un peu de notoriété que d'un 
des fascicules futurs du grand ouvrage de M. Kerviler. 

Nous avons la ressource de feuilleter son Mémoire, qui, le litre nous 
l'apprend, est écrit < en réponse à un autre mémoire en vers ». Deux 
procéduriers faisant assaut de rimes ! Et Ton ose prétendre que le 
XYIll" siècle n'est pas un siècle poétique. 

Procédons par ordre Voici la préface : c'est un morceau curieux. 
L'auteur ne se dissimule pas la bizarrerie de son projet. Les obstacles 
qu'il a rencontrés* étaient combattus », nous dit-il, « par l'amour 
« du pays originaire, et par le chagrin de voir mutiler sa loi ; mais ces 
€ motifs, quelque puissants qu'ils soient, n'eussent pas suffi pour me 
€ déterminer, s'ils n'eussent été soutenus par la présomptueuse envie 
c de me faire connaître » Tout de suite Maugendre semble regretter 
cette effusion de naïf orgueil : il avoue que son ouvrage ne joint pas 
l'agréable à l'utile et mérite plutôt l'attention des juges que celle du 
public ; il espère pourtant qu'on y trouvera, à défaut de < l'amusement 

< qu'on cherche d'ordinaire dans le commerce avec les Muses, de la 

< mSthode dans la distribution du sujet, de la clarté dans le style, de la 
« justesse dans les pensées et de la solidité dans les raisonnements ». On 
voit que Maugendre se rend déjà justice, quoiqu'il se compare tiniidc- 
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ment, dans son ambition de poétiser les lois humaines, au Roi-Prophète 
et à sonfatneax imitateur (J.-B. Rousseau), interprètes des lois dirines. 
Dans le reste de sa préface, il défend son plan et explique pourquoi 
il n'a pas répondu en stances aux stances de son adversaire. On peut 
regretter que les deux avocats bretons ne se soient pas renvoyé la 
réplique en stances alternées, comme deux bergers de Virgile. Nous 
n'avons pas retrouvé, d*aiUeurs^ le mémoire rimé adverse qui fit Mau- 
gendre poète. Celui-ci nous raconte encore qu'il a composé ses vers 
pendant ses vacances et qu'il tire son origine du comté nantais. 

Apprenons enfin de quoi il s'agit dans le Mémoire de Maugendre. Le 
siège présidial de Nantes avait décidé, le 36 mars 1760, qu'un sieur 
NicoUe, veuf de Marie Vinet, perdait, par le fait d'un second mariage, 
l'usufruit des biens de sa première femme. Le sieur Nicolle appela de 
cette sentence rendue au profit du sieur Vinet et des autres héritiers 
collatéraux de Marie Vinet; il se fondait sur Tarticle premier de VUze-- 
ment de Nantes^ dont la teneur, un peu obscure, semblait lui donner 
raison. C'est en réponse au mémoire versifié de son avocat que Mau- 
gendre maria à son tour Apollon avec Thémis, < en secouant, comme 
c il le dit lui- même, le joug pénible des stances. » 

Rien n*est plus aride et plus ennuyeux que cette poésie appliquée à 
une discussion de droit coutumier. On pense au Jardin des racines 
grecques qui, du moins, avait son utilité mnémotechnique; on peut aussi 
se souvenir d'un couplet sur le conseil judiciaire qui se chante dans une 
comédie moderne, Bébé^doni le spirituel auteur, E. de N^gacétait Breton 
comme Maugendre. 

Mais citons quelques vers de celui>-cl, il veut montrer que les Ize^ 
ments diffèrent d'une province à une province voisine, bien plus, d'une 
partie de province à une autre : 

On ne rénéchit |» is qu*un \rm mince distroii (sic) 
Souvent sur sos sujets fait régner, plus d*un droit. 
On voit vinf^t Uzements dans la même province, 
Et nous serons surpris que sous un même prince. 
Dont cinq peuples divers composent les Etals, 
Tous par le même droit ne se gouvernent pas I 
Non, nous n'avons point eu de ces maîtres sauvages 
Qui des peuples conquis suppriment les usages. 
L'histoire nous apprend que les comtes d'Anjou, 
A Nantes joignaient Tours, le Maine et le Poitou. 
Ces peuples sur le droit n'ont donc rien qui difTére, 
Pourquoi sur tant de points sont-ils pourtant en gruerre? 
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Bien vite l*auteur redevient aussi subtil jurisconsulte que poète ridi- 
cule dans Texamen des questions qui distinguent VUzemenl de Nantes de 
r(/z^m«n/ de Tours, la Coutume du Maine de celle de TAnjou ou du 
Poitou ; il termine ainsi : 

I Concluons donc enflii : les Coutumes du Maine, 

De'Bretagne, d^Anjou, du Poitou, de Touraine. 
N'ont pas plus de pouvoir dans le comté nantois 
Que le droit des Persans ou celui des Chinois. 

Maugendre n'a guère de ces envolées, comme disent les poètes d'à pré- 
sent. Sa muse chemine pédestrement, étayée sur Belordeau, lefametiT 
du Fail, le grand Hevin, ou le profond Duparc. Tout au plus relèverait- 
on encore dans ce fiatras rimé une petite flatterie à l'égard des Nantais : 

Au reste d'un Nantais nous devons tout attendre ; 
On sait où pour son roi son zèle peut s'étendre, 
Si le bien de TEtat demande de« sujets. 
Quel pats plus peuplé que le comté nantais ? 

Les juges nantais ne furent pas ingrats envers le compatriote qui les 
traitait si bien. La première Chambre des Enauôtes, au rapport da M. de 
Lantivy^ confirma, le ai août 1764 (6 lenteurs éternelles de la justice;, la 
sentence du présidial de 1760. Maugendre gagna donc son procès ; celle 
fin justifie ses méchants vers. 

OUVIEB DE GOURCUFF. 




Tome vu. — Julm 198a. 3o 

; 
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Poèmes et Passages, par Auguste Lacaussade 

La nouvelle édition des poèmes et paysages qui vient de paraître 
chez Lemerre nous fournit Toccasion de saluer ici un noble esprit, 
un véritable poète, Auguste Lacaussade, qui se rattache à la Bretagne, 
non pas seulement parce qu*il y a lait une partie de ses études, mais 
surtout parce qu'il a été Tun des plus fidèles amis de Brizeux qui lui a 
inspiré un travail critique des plus remarquables. 

Auguste Lacaussade, né à llle-Bourbon, est venu de fort bonne heure 
en France, mais il n'a jamais pu détacher son cœur ni ses yeux de l'ile 
natale : 

. . . Cette ile aux palmieis toujours verts, 

Eclose au sein des flots comme une fleur des mers. 

C'est à cette oasis enchantée de l'Océan Indien qu*il dut en partie 
ce qu'il y a de meilleur en lui : aussi a-t-il toujours été recon- 
naissant envers elle, comme un fils envers sa mère, et lorsque, par 
un de ces hasards familiers aux poètes^ un bengali, l'oiseau de son 
pays, vint, dans une froide soirée d'hiver, s'abattre sur sa croisée pari- 
sienne, il l'accueillit comme un messager providentiel^ et il chanta en 
son honneur un hymne des plus touchants dont ses compatriotes de 
rile-Bourbon ont gardé bonne mémoire. C'est en effet sur leurs ins- 
tances^ témoignage bien flatteur pour lui, que le poète s'est déterminé 
à donner ime édition définitive de ses Poèmes et Paysages en les réta- 
blissant dans l'ordre où ils ont été composés. Ce volume constitue avec 
les Épaves, le Poèie et la Vie, les Automnales et plusieurs autres poèmes 
déjà réunis en volume sous le titre de Poésies, la plus grande partie de 
l'œuvre originale du célèbre traducteur d'Anacréon et de Léopardi. 
Nous ne voulons pas analyser ici cette œuvre des plus vastes et des plus 
complexes, mais seulement en indiquer les principaux traits, avec tout 
le respect dû à un poète droit et sincère qui a commencé à chanter alors 
que Lamartine et Victor Hugo brillaient de tout leur éclat. Heureux 
ceux qui sont nés à la vie poétique à cette époque d'épanouissement 
lyrique I ils en ont conserve comme une sorte d'éblouissement qui a 
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rejailli sur leur œuvre. Ce n'est pas seulement l'Océan qui a inspiré 
Lacaussade, comme on pourrait le croire d'après les vers suivants : 

G^est toi qui m'enseignas, aux rameurs de tes grèves, 
L'amour des larges vers et des rythmes nombreux. 

Ce fut aussi Lamartine et Victor Hugo, le premier surtout, qui lui en: 
seignèrent le secret du vers sonore et plein et de la période large et harmo- 
nieuse. Mais ce qui constitue son patrimoine propre, c'est un tempéran^ent 
ardent comme le sable du désert africain, c'est cette fraîcheur d'impres- 
sion que la puissante nature des forêts vierges laisse, en guise de récom- 
pense, à ceux qui Tout aimée avec passion. Les Poèines et Paysages ne 
sont pas seulement la glorification du sol natal, on y rencontre aussi à 
chaque pas une philosophie mâle et sereine et des accents personnels 
d'une rare énergie. On y sent palpiter une belle âme, extrêmement 
harmonieuse, qui vibre à tous les soufRes de la vie physique et morale. 
Le poète est resté fortement imprégné des rayons du soleil tropical et 
des senteurs de l'Océan Indien. De là des descriptions pittoresques, 
empreintes d'un charme ineffable. Mais il a combattu aussi, au plus 
fort de la mêlée, le combat de la vie. De là les cris de douleur et de dé- 
sespoir qui éclatent çà et là, dans ces pages sereines, comme un coup de 
foudre dans un ciel sans nuage. Nul n'a mieux exprime que lui les clartés 
des beaux matins, les doux reflets des maïs, des rizières et des mousses, la 
pénétrante mélancolie des nuits calmes, ou la terrifiante majesté des 
ouragans déchaînés ; mais nul aussi n*a décrit d'une façon plus saisis- 
sante dans les Épaves, dans le Poète et la vie, et aussi dans les Poènies et 
paysagesy les angoisses d'une âme désespérée de ne pas atteindre l'idéal 
rêvé. L'idéal, voilà le pôle attractif de notre poète. 11 n'y a jamais renoncé, 
et lorsqu'il sort tout meurtri de la lutte qu'il a soutenue avec lui, comme 
Tarchango, il fait entendre des rugissements semblables à ceux du lion 
blessé, puis le calme se fait, ainsi que dans la nature, et arrivent alors 
d'admirables accents de résignation tels que ceux que nous allons citer 
parce qu'ils donnent la mesure, en quelques lignes, du talent d'unpocle : 

La Doi/LELR. 

Dieu lui-niéine a respect de la soulTrancc humaine ; 
Réelle est la douleur si la cause en est vaine. 

Qu'importe pour qui nous souffrons I 
La fleur du bien grandit sur les ûpres collines. 
L'homme qui sait porter sa couronne d'épines 

Devient un Dieu sous les affronts. 
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Ne maudis point, ami, ta suprême torture. 
Respecte ta douleur, la Couleur nous épure ; 

Laissons le blasphème à Torgueil. 
Le fleuve de la vie aux ondes limoneuses 
Pour rejaillir au ciel en gerbes lumineuses 

Doit se briser contre un écucil. 

L'image forte et colorée qui est encore i*un des plus puissants leviers 
de la poésie ne fait pas défaut, on le voit, à Fauteur. Bien des pièces 
seraient à citer dans les Poèmes et Paysages depuis les Roses de l*oubH 
jusqu'au morceau d*une si rare élévation et si simple à la fois intitulé la 
Prière où le poète atteint aux plus hauts sommets de la conscience 
humaine. 

C'est une rare bonne fortune pour un poète de cette valeur de pouvoir^ 
sur la fin de sa carrière, faire en quelque sorte son testament poétique, 
dominer son œuvre tout entière, .la condenser et la mettre en ordre 
pour la postérité qui la jugera en dernier ressort. Ce jugement, Auguste 
Lacaussade n*a point à le redouter. Ses vers ont conservé la fraîcheur 
et la jeunesse, grâce à une sincérité d*émotion qui trouve presque 
toujours du premier coup sa formulé définitive. Il a pensé, il a aimé, 
il a souffert et il a pu s'écrier avec un légitime orgueil : 

Ma fleur contient un fruit et mon veps une idée. 

L'œuvre ne périra pas, l'ouvrier est de la race des élus, de ceux-là 
dont Boileau disait qu'ils ont « senti du ciel linfluence secrète », et il 
peut se reposer en paix en prononçant Vexegl monunienluin d'Horace. 

Léo Lucas. 



La Noblesse de Bretagne, notices historiques et généalogiques, 
par le Comte Régis de l'Estourbeillon^ — toipe !•'. — Vannes, 
imprimerie Latolye, 1892. 

< La connaissance du blason est la clef de l'histoire de France », a dit 
Gérard de Nerval. Sous une forme un peu paradoxale, l'écrivain roman- 
tique a enveloppé une pensée très juste : l'art héraldique conduit à la 
connaissance des familles qui ont fait la gloire de la patrie et la grandeur 
de chacune de nos provinces ; l'histoire de Bretagne en particulier ne 
elle pas, presque entière, dans l'histoire de la noblesse de Bretagne ? 
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Nous venons d'écrire le titre du grand ouvrage de M, ' le comte de 
i'Estourbeillon dont le premier volume, attendu par le» héraldistes, les 
historiens, les patriotes bretons, est devant nous. A la différence de ses 
devanciers les Guy Le Borgne, les Toussaint de Saint-Luc, les du Paz, 
les Briant de Laubrière. les Guérin de la Grasserie, les Pol de Courcy 
(on pourrait joindre à cette liste le Père du Perré et le chevalier de 
Beauregard), ce n'est pas un simple armoriai, écrit en style lapidaire ou 
algébrique, que le distingué érudit met sous nos yeux, c'est un tableau 
du passé glorieux et des hauts ùAis de la noblesse de Bretagne. On djr^it 
une de ces tapisseries de haute lisse aux innombrables personnages dont 
le temps n*a pu ternir les vives couleurs. 

Si Ton se rappelle qu'à la grande Réformation de Louis XIV, on ins- 
crivit a o84 familles bretonnes d'ancienne extraction, et que les pays 
réunis d'Anjou, de Touraine, du Maine, de l'Aunis, de la Saintonge, de 
la Picardie et de FArtois, n'enregistrèrent que i §45 de ces familles, la 
noblesse de Bretagne apparaîtra plus qu'aucune autre digne d'être 
honorée et étudiée. 

Les chiffres éloquents que nous venons de citer nous sont fournis par 
M. le V*« de Liste en la belle et substantielle introduction dont il a 
fait précéder le livre de M. de l'Estourbeillon. Nous ne saurions trop 
recommander la lecture de cette étude à la voix savante et vibrante 
d'un des meilleurs disciples de M. Arthur de la Borderie ; en voici la 
conclusion : « Ce sera le livre d'or de la Bretagne, le grand livre de 
t l'impôt du sang dont les pages glorieuses auront une impérissable 
« durée parce qu'elles seront toujours ouvertes pour tous. » 

Le livre de M. de l'Estourbeillon mérite un tel éloge. Sur les cent 
soixante familles bretonnes qu'il comprend, sur leur origine, leurs al- 
liances, leurs seigneuries, leurs représentants mémorables, il ne nous 
laisse rien ignorer, il nous dit tout sans phrases inutiles, sans diffusion 
comme sans sécheresse. Cette question des alliances négligée par les 
précédents généalogistes a été l'objet des études constantes de M. de l'Es- 
tourbeillon. Des milliers de noms à travers lesquels une table alpha- 
bétique permet de s'orienter s'ajoutent ainsi aux noms primitifs. 

Après l'auteur et le préfacier il n'est que juste de louer l'imprimeur 
M. Lafolye qui a apporté sa meilleure typographie à ce monument 
breton et donné tous ses soins à la gravure des écussons dont s'accom- 
pagne chaque notice. La bourgeoisie, dont Tavènement date d'un siècle 
à peine, s'émiette déjà et se désagrège ; un romancier de grand talent, 
M. Camille Lemonnier, peut intituler son dernier livre : La fin des 
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bourgeois. La noblesse est dix fois séculaire, mais qui donc, après avoir 
parcouru le volume de M. de TEstourbeillon et Tlntroductlon de M. de 
Lîsle, écrirait : La fin des nobles ? ^ 

V*« DE Tr<^:menec. 



Bertra^nd d*Arge\tré, ses doctrines juridiques et leur influence, 
par Gh. de la Lande de Calan, docteur en droit. — Saint Amand 
(Société anonyme de rimprimerie Saint- Joseph) 1892. 

La thèse de doctorat sur Bertrand d*Argentré que notre jeune colla- 
borateur, M. Gh. de la Lande de Galan, vient de soutenir devant la 
Faculté de droit de Paris, est un juste hommage au grand jurisconsulte, 
au patriote breton ; j'ajoute qu'elle vient à son heure et qu'elle comble 
une lacune, car, malgré l'opuscule déjà ancien de M. de Kerdanet, une 
bonne notice de M . Aymar de Blois dans la Biographie bretonne et 
quelques pages de M. Arthur de la Borderie, d'Argentré n'est ni aussi 
étudié ni aussi apprécié en Bretagne qu'il devrait l'être. Il a sa statue au 
Palais de Justice de Rennes, une rue de Nantes porte son nom, mais qui 
donc a lu ses ouvrages et connaît autrement que par leurs titres Ff/w- 
toire de Bretagne et les Commentaires ? 

^ M. de Galan a eu le courage d'aborder le redoutable in-folio des 
Commentarii in consuetudines dacatus Britonniœ — qui n'a pas moins, sans 
y comprendre VAiiiologie, de a 5oo pages à deux colonnes ; il a pu ainsi 
résumer en des chapitres très substantiels tout le système juridique de 
d'Argentré, ses idées sur le droit et la justice, le régime des biens, les 
personnes, les successions, la Royauté et l'Eglise, et exposer enfin l'im- 
portance de son rôle dans la ré formation de la Goutume. 

Nous ne pouvons faire ressortir ici l'intérêt qui s'attache à cette an- 
cienne jurisprudence, encore qu'elle éclaire souvent l'histoire intime de 
nos aïeux. L'étude de ce vieux français, de ce latin de la bonne marque 
n'a pas été sans profit pour le style même de M. de Galan ; on en jugera 
par cette courte citation : « Telle fût la carrière de cet historien de 
ff talent, de ce savant jurisconsulte qui fut surtout un patriote et un 
« polémiste de génie. A voir sa haute taille, ses yeux bruns, vife et per- 
« çants, l'éternelle jeunesse de sa barbe et de ses cheveux toujours noirs, 
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c on sentait l'homme taillé pour la lutte et qui sur un point de la 
« France saisit corps à corps Tesprit du siècle et le fit reculer, t 

Le portrait physique de Thomas de Leu, le portrait moral se com- 
plètent Tun par l'autre. Espérons que M. de Galan étudiera, après le 
jurisconsulte, l'historien et le patriote qu'il a si bien définis. 

O. DE G. 



Nous sommes heureux de reproduire un article de VEspérancedu 
Peuple, de Nantes^ n* du 3 juin, relatif à l'un de nos présidents 
d'honneur, le vénéré général Mellinet : 

USE MANIFESTATION MILITAIRE 

Mardi soir, ainsi que nous l'avions annoncé, une touchante manifes- 
tation militaire a eu lieu en Thonneur du vieux général Mellinet, qui 
entrait ce jour-là dans sa quatre-vingt-quinzième année. 

La retraite aux flambeaux avait été avancée de quelques jours et était 
allée se former sur la place Launay devant la maison du vieux brave. 

A 8 heures, le général Fay arrive et entre dans l'hôtel. Quelques ins- 
tants après, le général Mellinet parait à sa fenêtre. La musique com- 
mence à jouer ; le général tient à l'entendre debout et tète nue. A la 
fin de chaque morceau, des cris de : « Vive le général Mellinet t t sont 
poussés par la foule sympathique et respectueuse qui s'est massée sur 
la place. 

Enfin voici l'air de la Retraite de Crimée joué par la musique. Le vieux 
général, dont tous les souvenirs se réveillent, est vivement ému. 11 
donne une chaleureuse accolade au général Fay qui se tient auprès de 
lui, pendant que de nouveaux cris éclatent de tous côtés. 

Hier matin, à lo heures, pour rendre plus complète la manifestation 
de la veille, une revue de deux escadrons du 3" dragons et d'un bataillon 
du 65« de ligne, a été passée sur la place Launay, en présence du général 
Mellinet. 

MM. les généraux Fay, Lamy, Le Guern et Strohl se tenaient auprès 
du vieillard. Celui-ci était en habit, avec le cordon de grand-croix de 
la Légion d'honneur. 

Il a assisté, debout sur la place, au défile des troupes, saluant les 
drapeaux à leur passage. 

11 n'a pas été moins ému que la veille au soir et à plusieurs reprises il 
n'a pu retenir des larmes de bonheur. 
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Nous apprenons avec plaisir que la Société (Vencoaragemeni au bien, 
sous la présidence de M. Jules Simon, vient de décerner une médaille 
d'honneur aux Paysages et Monuments du Poitou de M. Jules Robucfaon. 
Annonçons en même temps que la publication des Paysages et Monu- 
ments de la Bretagne, entreprise par le même éditeur, commencera très 
prochainement ; la première monographie, sur Auray et Qaiberon, dont 
le texte est rédigé par M. Georges de Gadoudal, paraîtra le i«' juillet de 
cette année. 



MM. A. Glouard et G. Brault nous prient de rectifier une erreur qui 
a échappé à notre collaborateur L. B., dans le compte rendu de leur 
livre Tro Breiz (n° d'avril de la Revue de Bretagne, de Vendée et d* Anjou). 
Ge livre fait une plus large place aux légendes sacrées que ne Ta dit 
Pauteur du compte rendu ; il renferme, nous écrivent MM. Glouard et 
Brault, une trentaine de ces légendes pour une dizaine de contes 
profanes. 



Champfleury et la Pantomime, par Paul Eudel. — Paris, Ernest 
Kolb, éditeur, 1892. 

Ghampfleury, la pantomime, voilà deux sujets que M. Eudel possède 
parfaitement, ou qui ne font qu'un pour lui : n'est-ce pas d'une idée 
de l'auteur de Chien caillou qu'il a tiré cette pantomime de la Stotoe du 
Commandeur, applaudie cent fois de suite au Théâtre d'Application et 
aux Nouveautés ? 

D'une plume très alerte M. Eudel raconte les fantaisies de Ghamp- 
fleury, auteur dramatique, et ses tribulations comme directeur du 
Théâtre des Funambules. Il termine par quelques mots sur la renais- 
sance de la pantomime et le Pierrot fin de siècle qui aurait fait les 
délices de Jules Janin et de Théophile Gautier. 

La brochure est ornée d'un portrait de Ghampfleury, entouré de 
petites vignettes fort amusantes, qui nous montrent le romancier 
réaliste sons ses aspects de collectionneur, de critique d'art, même de 
musicien. G. de G. 
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Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



1 '' w <H^ 


■^v<^v - ' i 


lVvtv 


VVi\^^*^ 




à%^ 




i^^^ 


".vC\ 


y.,M^ ^^ 


'^^^^S^^^IB^H 


i\'V*w^wff'' 


VX V ^ 




.V%.AV^^ 


SE^ii 




-■^., V vv> ^^ 


^•y^^x 





IKV^^l 






■^^5^ ^m^ 


^M^ ^'* 


VVlTx 


-j^^^£3Rx^ -. *i ^î^tttta. 




ki^ 


fe.ri^'.. * 






* 






^ ^ J 




^^ '^ V^ 


^^'■"^ 


***">> ^^V>J^' ,^ 






% li. V -v^ 


rvVTIS:^M 


Digitized by V^j(H 

I 


V 4 



3 2044 



Itlllitl 



iUiriiiii'i 




sfrife--'^ 



^/*r^ 






y s^ 



